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COlJ^IÔÉRATÏÔNS SUR tfeS SALSÉrPARÊlLlES'El^ CttîÉffAL, El*'* SCM 
hA SALS«A&£ILLE.d'ëUAOP£ EN PARTICULIER , PAR M. MOtlCHOlTi 
P MA R i i i ÉC HEWA A't I>¥Oy^ r 

}^àft iQ^.dans le Bleper taire, dé pharmacie {ièc^rntire hSS7)\ rètcélleiit 
mémoire dé fil Serres» pharmacien à Paris, avec toat' l'intérêt que m*iii- 
spffecit de louablea efforts. Plein de 8ympalhie*poar les bbns esprits qui',' 
comme loi, .savent pjaidér éloquemment la cause dés végétaux indrgèàeê 
qui lOéritent de fixer 'notre attentfon d'une manière spéciale, j'ai accueilli 
avec la favear qui^eur est si légitimement due les bonnes raisons qu'il sait 
siilnén faire valoir en faveur dé la salsepareilTed'Kuropç [Smilax asppra)^ 
etqu*utie pléiade d^.bommes dé sciencé'avait prodàikes a^ant lài avec tèatè 
lar force et toute TàutorHé dés faits. 

liais s'il esi'd*uné^ saine raison et d'une safgè économie dé. chercher àl 
éftlaîrer ropiniôn sur là valeur réetté dés végétaux qui 'constilbent'n06 
richesses indigènes, il est contraire au sentiment' de justice qui doit guldéif 
cette opinion, contraire au^i à Tésprit dé progrès qui nous anime, d'^im- 
g/^er les ^reproches qoe légitiment si bien, dû reste, resprit'dé fraudé, Jet 
^I^Dces possibles dWeor, plus 'encore ies qualités douteuses en c&.qqii 
touche aax diverses salsepareilles erotiques* Nous ne savons que trop^ il 
est vrai , qu'il y a là de graves inconvénients qui n'ont pas peu contribii^ 
sam doute aadéplorabi» discrédit dont les salsepareilles sont ou paraissent' 
fâ4>pj§è8i depuis que d^àutres agçtits sont v%nus leur disputer lés faveurs 
doBi etiës ont jpoi^ presque sans partage, pendant un grand noaibre 
dlaiiné^s,, nteii il serait* dangereux. d'en conclure, avcb l1)6norabU 
lir Serres, ique « la^alsepareillè que nous fburnlt là dfogperié ncrprésenté 
atMune g#i*antié. »^ Qu'il soit avantageux der liii substituer là plante^ indr-^ 
iiœ, s'â'esi déinontré que celle-ci a au moins ut»e vertu ég^ile, jç lé com- 
Jfff^ très^bién,; mais que Ton. trouve dés motifs sorffisairtâ dTéxclusIoiii 
-abfeolue dans là crainte-exàg'éréedé ne trotrver, le plus souvent ,, que 4&( 
^^HpSiftéd inertes ou douteuses,, ou dé trompeuses 8ub8tittitron&, [^Hmi 1^ 
«alsiftpareiflès eKOtiqjfes, c*es<r, . selon moi », pousser bêau«oup^ trop^ lad li^ 
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préceptes de la sagesse, et s*exposer à leur donner une fausse application. 
Aujourd'hui comme autrefois , comme toujours du reste , les salsepareilles 
étrangères sont de bonne ou de mauvaise qualité, fausses ou vraies; mais 
aujourd'hui comme autrefois, comme toujours, nous avons à nous tenir 
en garde contre les chances d'erreur, d'altération et de fraude , et je ne 
sache pas qu'on se laisse mieux tromper de nos jours qu'alors que la salse- 
pareille jouissait d'un grand crédit ; qu'alors qu'elle guérissait si bien les 
personnes atteintes de syphilis constitutionnelle, par exemple. Que^ToD 
revienne aux doses élevées des anciens ; que l'on fasse choix d'une bonn& 
salsepareille d'Honduras ou du Mexique, mieux encore de la Jamaïque, de 
préférence à celle dite de Caraque et autres ; qu'on lui fasse subir un trai- 
tement convenable , d'après les enseignements de la science , et ce qui s 
pu se réaliser en d'autres temps se réalisera fort bien encore, en dépit des 
assertions contraires , pourvu toutefois que la persévérance ne fasse pas 
défaut, car c'est souvent pour en avoir manqué que l'on a aussi manqué 
le but. 

Si l'on exclut la salsepareille par cela seul qu'elle peut être falsifiée ou 
de mauvaise nature , il faudra Qussi exclure l'opium d'Orient et le quin* 
quîna, parce qu*ils peuvent être et sont assez souvent, en effet, l'un 
pauvre en morphine, l'autre pauvre en quinine. Et, cependant, en est-il 
un d'entre nous qui ait jamais eu la pensée de prononcer cette double exclu* 
sion? Que nous cherchions à nous garantir de la fraude, de la mauvaise 
foi et de toutes les chances défavorables, rien de mieux : les conseils les 
plus vulgaires de la prudence nous en font un devoir, en même temps que 
t08 connaissances nous en fournissent les moyens, car il est aussi facile 
de se pourvoir de bonne salsepareille que de bon opium et de bon quin'« 
quina. , 

Il peut en être, du reste, de la salsepareille comme de l'opium, comme 
de beaucoup d'autres produits végétaux. Le mérite de la salsepareille 
d'Europe n'ôte absolument rien à celui des salsepareilles étrangères, pas 
plus que l'opium indigène, avec tous ses avantages, ne peut détruire la 
bonne opinion que nous avons de l'opium d'Orient. Contentons-nous donc 
de mettre en lumière les richesses de notre pays, sans porter atteinte à la 
réputation de celles que nous tirons de l'étranger. 

Ainsi donc, sachons reconnaître que les smilax qui ont eu notre con- 
fiance autrefois en sont eneore dignes aujourd'hui ; mais, après leur avoir 
rendu cet hommage avec toute l'impartialité de la bonne foi et de la 
justice, voyons si cette double garantie sera aussi favorable au smilax 
aspera. 

Si la salsepareille d'Amérique a eu, pour justifier sa haute réputation, 
les ^ccèsles moins douteux, la nôtre ne s'est pas montrée moins digne des 
nombreux éloges qui lui ont été prodigués , depuis les époques les plus 
reculées jusqu'à nos jours , depuis Dioscoride, Matthiole, Fallope, Prosper 
Alpin, Yalmont de Bomare, jusqu'à MM. Banon et GoBger. Après avoir 
consulté ces auteurs et tous ceux qui se sont occupés aussi du smilax 
Oêpera^ on ne peut pas refuser une confiance pleine et entière à cette aspa- 
raginée. La masse des témoignages est si imposante, par l'autorité des 
noms aussi bien que par le nombre, ainsi que Ta fait observer avec juste 
raison M. Serres, qu'il ne faut rien moins qu'un septicisme outré, pour 
refuser è cette plante le crédit qui lui est si légitimement dû. 
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Le tort serait d'autant plas grave d*aiHeurs, si ron persistait dans co 
système de doute , si compromettant pour nos intérêts matériels , que la 
salsepareille d'Europe abonde dans tout notre bassin méditerranéen et foi- 
sonne dans nos possessions africaines. Les environs de Montpellier, en par- 
ticulier, en possèdent des quantités considérables. D'après les renseigne- 
ments qui m'ont été fournis tout récemment par Thonorable M. Planchon, 
professeur de botanique à la Faculté de cetle ville, cette plante croit le plufl 
souvent dans les haies vives , dans les fourrés épais d'arbustes , tels que 
quercus coectfera, osi/ris aîhat jasminum fruticans, ronces ; mais ces obser- 
vations portent plus particulièrement sur ce quaM. Planchon a pu observer 
dans les contrées méridionales qu'il a parcourues , et non sans doute sur 
toutes celles qui possèdent cette plante en abondance ; car, s'il en était 
ainsi partout , la récolte n'en serait pas toujours facile. Il est plus que 
probable que dans nos montagnes des Cévennes, par exemple, où le prix do 
la récolte serait plus minime que dans le voisinage d'une grande ville, on 
pourrait s'en procurer de grandes quantités à peu de frais, surtout si, comme 
je le pense, on la trouve ailleurs que dans les ronces, les fourrés et les 
baies vives. J*espère que les renseignements ultérieurs que veut bien me 
promettre M. Planchon feront une certitude de cette probabilité. Quant à 
celle qui croit en Algérie, si j'en crois les assurances qui m'ont été données 
par un ami, possesseur de vastes terrains dans ce pays, la récolte en est 
des plus faciles, aussi facile du reste que la main-d'œuvre est peu coû- 
teuse. Les souches souterraines étant presque verticales à la partie supé- 
rieure , et très peu distantes du niveau de. la terre , l'arrachement peut 
8*opérer sans de grands efforts, même par des enfants, et sans avoir jamais 
à craindre d'en épuiser la production, attendu qu'elle est inépuisable. On 
n'aurait à prendre en considération que les frais de transport , bien qu'ils 
soient relativement très minimes, en présence du prix élevé des salsepa- 
reilles étrangères. Celle que j'ai fait venir d'Alger ou de ses environs m'a 
coûté un peu plus de dix centimes par kilogramme, abstraction faite des 
frais de récolte , qui ont été nuls pour moi , grâce à l'obligeance de l'ami 
en question. Or, j'estime qu'en supportant tous les frais, on n'aurait qu'un 
prix de revient à peu près égal à celui de nos racines les plus vulgaires, 
surtout en recourant à la salsepareille de l'Hérault ou du Gard, et c'est à 
elle, en effet, qu'il faudrait avoir recours de préférence à celle du littoral 
africain. 

En consultant les auteurs, je crois m'apercevoir que les essais tentés 
jusqu'à ce jour ont gtoéralement porté sur les radicules et non sur les rhi- 
zomes de la racine. Pçurquoi cette préférence si marquée ? Je crois en 
trouver la raison dans la saveur assez prononcée des radicules, et dans l'in- 
sipidité comme dans l'apparence tout à fait inerte du rhizome. En effet, 
lorsqu'on examine ce dernier, on ne peut porter sur lui qu'un jugement 
défavorable, que vient fortifier, du reste, soit la dégustation, soit l'infusion 
ou la décoction aqueuse, mais, si l'on pousse l'épreuve jusqu'au traitement 
alcoolique, l'opinion, de défavorable et décourageante qu'elle était, devient 
tout à coup très favorable et très^ encourageante. Les caractères de l'alcoolé, 
qui n'ont guère de comparables que ceux de la teinture de gaïac, révèlent 
aux sens du goût et de l'odorat des propriétés que l'on était loin de soup- 
çonner tout d'abord. Ces caractères sont tels, du reste, qu'ils nuisent à 
ropinioui quelque favorable qu'elle soit, que l'on peut avoir de la salsepa- 
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rMIè d^ÂméHque, et qaHs aident pulsvamroeiit à régfertb jugement, lôrs- 
^'on est appelé à seprOnuRoer entre cette* denrièfe'et^ \e'9milhso aêpera ; 
«Quei crors-jeferfnementiaiijoard'boi aiix«proprTétéft*de*cie(lè^ciet à la pesei^ 
tiHIlé d'en tirer un paKi trè9«avantageDjrv d&ng le» oas'dKMsrs- signalés par 
levauieore . Bn eflét; on est très d isposé ài^ sappeier ^ cetKrractne , comparée 
à«8É>cmrgénère, cette qualité plu^-okmfih et 8ubHUantè\ pft>pnô'à{aive suer, 
tfOÊf Mauhiole, sur son témoignage propre comme aupoelut de quelques 
praiictens très dignes de foi; n*hésite*pa9à*lui aecord^. 

M^ Serres, qui paratt avoir fatt une étude aBser approfondie de cetle^ 
râfeine. croit devoir attribuer à: la* matière résineuse les- primnpslès pro-« 
pHéiésqui semblent la rendre si recommandfablë. Bu égards rabondance 
relâfiive de cette matière^ à son excessive âcreté, à- son aromesi prononcé, 
jo» SUIS' assez disposé' à partager oelte opiiliôni, en disant loutbfois- dé^ 
timides réserves eu faveur* de la* matière grtisBer^ei^ de* la solèepanine ou 
smUaoine, oomme on voudra rappeler, èr* l'ex^istenoe d\$ laqueHe je croi» 
fermement', aussi fermement* que possiblèt, en présence de^la i<)i*des ana)(H-« 
g)w^ mais* non en veriu^dluneoertitudematénelle, attendu' que je ne penv. 
pw^{)lo8 que mon honorable confrère fonder monoptoion', èpcet égard, sur' 
I'ana4y«e chimique. Jle crois qu'en pareil cas; il est plus- sage, plus raison'- 
nible, de n'avoir rien d'exclusif dans le* jugement que Ton peiil avoir à* 
perter^ parce que lani^ure a des secrets qui humilient plùSî,notre vanité; 
çaUls ne satisfont à nos- vues indiscrètes et par trop prétentieuse». 

-iWailleurs; , que- les' proprrétést dê»lfc ^salëeparoilte résident dfrns la* résine^ 
nevle'oudans les principe» réUnisde'oette^némnei peu importe'. Occupons^»* 
fM«ë* piutôv dar la- quest|on<d)BP savoir ai' oe> n'esta pa9 àF- tOrt- que lês^' auteurs^ 
««i- accordé' unepi^érence' presque* exNoitHHW auv seule» radicules' snr lëa^ 
^yMrea partie» dtot la^ racivm; 

CôB" radicules* sont, comme' nens' l'avons" ffrit observer; iWis' propre»' à? 
limpirer dèila conâànce, par lèuraspeet snssi'bien'queparlènr savem*; 
iftiwlia^que le rtiisome n^offh» rien«qai<.paHè*en sa'flrveur, alors quUl^n'eal^ 
^Binimis^u^âMutr'^amem superâoieliou >inoomf let ; mais; lorsque l-examen-eftl* 
|KMisaé pites loin^ on ne^ tardé- pas^s^reenifnattre* que* cette CKmfiance' peel^ 
:«^êUttdre à'toiAè» lèS'paHies-de'la raeroe. 0K commerle rbieome en^èonu 
«litoe au moins' les sept huitièmesj il est* évident» qn'iUoofrvient d'utAlfsef 
tlNites' ôes parties , po^ satisfaire* à< un> prinorpe" d'ëeoRofmië' Vtës^ btetP 
•entendu ; car il est clair qu'en rejetant environ sept parties sur huit', off 
twidtes'ft^s dë^ néieolte beaucoup moros niiniines^ et mème'paseabfement 
^ooilen», tmit'en épuisant» les^récoltes huit fbté^ pour nBe>. 

Il-est'Certaimqnesi l'on n^'dfupelëiUpffS'eti ^ébVélkofi^] peuf lès^traflë^ 
iflMntb-à' faire suifir à^ ce» p«rtie»^éte4es,e(^queM'on*nreât:^ recours^ qo^I^ 
4e»4iPaiiemeirts aq«e«ix , lès* radiéules*; oonyBie'pItocbargéeï^dèi^prfneîpesf 
^^p)(ifr> propre» ^- céder ces principes* à* Veâw qae'lo' rhizome- hii-mâine^ 
iSéfriteraient inoonteaittbiement' là préfépenee'»;il^'est' œrtain^atisst' qt^il^ 
iiMnnraieny ^ V^coci^ plhs de matière^extractive^el qncp, scmr or rarppmlf, 
lèimKmséqneaces seraient! mollis- flmeste» av principe- d^èèonomiè' qno' jè^ 
'WMTt^dè faire-valoir; mais ii^n'én* esir pas mettisvrBi^qa^n-teot' état db* 
•cMme; il'estooBfbrmw'è^oe'mébe pnndfmtJe mettre'ttrate'ià'raeihe'àf proDr; 
];aN9aK^)l)s^Hoii'p«nlest^réottièS'f&vtmsseniqn«tt*e'foi8 pR» àé mvtièriaP 
4èti<««liVo qo'nne seniè^pariiè^dë radtciilès* (t^ar l'àDbooH Bien entl^ndb)] e^' 
fMiM'qii^il^eMrooiralat}^ po«r^ ïm^ qne«r^3ctreit a)ièooMque»'d<i> rttizQnoe'eH' 

t 
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Jhséfamtnt nm «f r(M((ae<*ftl»okNneDt ^iëeBtîciQe 'arec eMéi'dM «ndioilv. 

qu'ils soient aqueur^w^^Hleoéitcivras , *^imeTf«Pil *efct^^ V i iwnj tgré KgMoi» 
l|SMiAiD^fieiiMl> que IfièeldMdUenMt^a ^ui^érisfrliên.?!! y «ilà'iin ^éri-^ 

iiMo^^^MMraift.i^BMiiMe'^o^ , «TCcM^èilie Atmetforié pnM i u ,«^i> 

qMat>Ml«ir «ne^gfWErtle *tMHe^ tmnitrtie.'lersqa'eii've '|NraNc|iiB t^fl» 

déplacement, et qu'on se borne à opérer par simple dilution, céimHe^^i 
^nlié i^ ii tèl Uc r »itoi§ Ste^tflMfpe yw te»tfféil6inttit'\te M i m w nw > |» iq i ii 80 
M|>Meiit4llKdHeaMSt tté^f nMà -^rikMifre'^'tiA^tièti. W^êèjSi ,4Jhi«f«M9» 

!• OMqptD fiejJcnpMMr^oniqiie ]'flgîs 8«>i]iieçf«nde*qiifln<kéltie*tMBN^ t 

• • • , . 

iCttîxoaies He salsepareille îTEur^pe, coupés êrfortement^écrasés*. .• ;gé 9. . 
Jf^^dràlcoti à'$6^eeat.,,-«aiiron4iutt parties pour>aoe 4e racm^ 

:1e Jas«eiQctoimDt , la ,iauàM àêQ»^^mià hwwnîI à ^HfiêcmmilLjlt 

ijdi , Ioi:8|iiie^^ai4Bolièri»Bi#f^^^piûsé »Ja .9iMM(U(à4eiB»< nvAdtene^iiB ^iMiit 

Serinée à cet^e opération, je cbàgm iiirtf <mi miPtpt lakoal £f»r^te«^«4Be' 

, jnamèiQB i f su ^dise Je noai w (jN>f«iU^ ^eiX^^ôm ^ui^tt^wi «nameni 

4I& A'alcQolé '.gui jpaaa» dans 'Je ) JotejjMaoi ^smntmoe * ^ 'li^iMir iJorlMMUi 

«J'iotcocluis iout rakeolé Qblaau<4anft^R^ga%iid «taaJhiqitAyele Md^eillft 
. iiatflèrMnent par.diatiliatian^an. l»iuiTflpri€L - , 

^^fésidu4eJauJi«lil]aMMi4iftt^lMé danMiViWtMwwûniMM^ ftitMiit 
. ismd «aia À^consiataiice .d^ejUKàitiiBan. 

jDet^i À peu ^rès^n geiziènaejegiQp ^f^ida/l'ajctnii^AMu. 

£0 ^pcoduit^eat Jbiiôs Aorn^MJ^, gî^^âca», 4f!tsarwiiBtii|i¥|»%e(t»iiBiilte 

..jttcfâitemeAW JHMia .nu d<)a]^Ieri:^|wlt^Jhi >féaiwN^a*Ua>U»ii 1 atamlijpniri» 

^Gti9ic. Il^a djwecfacileiiwiMi dans. \*.smy i^^3aafcii<iittaivto<HWfn tiinwiyeiito, 

XbM»éîns;«iliètB (itJiiOiciie.li,»Mwe..Jl ^e^diriteatuguliaipat ano i< e<l|i p ii 

Jhasn'41cQo|, /spel^iie.ai)UiSQPtUtrerfltte>da^ 

Ii»aiifioup4«ii«»xi[<cteud.0iilà Mdi Joaune ^tMi«,«c;Mtaiiir«M9U0(a#ii>* 
JjluU^ qqi^tévient JorUaieDt«D.«a fewuy, <atiatHyiil«^^Uferq6ritoii<wi- 
aiUcBdQS^C0priétésiéo«r£iâuesaLQ^«^ii]'«) AteMitMmtUftint 4evfiniop»ii»ifirtt 
»^re i'^ti»it 41<»o||(iiie Jk» .gals^seiUe (id;Â»éii(|«>^9«t Jai^^ vw «MMàa 
jIi$pQ8éâ M aimnacir jf^ljgys djéii9iiie,^iyse4^iïU^iMteiMt»pto 
JIOUK, patt^nt j;)kis:Aerje ei^la6^2M»m9ti||««.;Oçi jiB,new9iii6 ifWB^érnniB^flpi» 
«TiNi Ait tecoDuiiaiit^mt/aflp jaffwwol^ jpcffri^iiéfr iHt4W(>iiMiVife»l»^ lOilIffli^ 
. ijdil <sitiaa;,^r<qpaiiilia. 

,SBnj»Hnbûi«ot.jii)aen)>le.tejn^ stogjfypnitimwtip» 

Toici, oa*c(ni8tilné un saccharolé ^'^wd^ iTè^ jBm^juritfii < ' - 

Sirop a^ sdJsfpttvéille i^Eurjqfie. 

ICmx dtlt i H é c «. ^ >>^ ,, t» o »% M «f^w* %•».■ m téùmi *^*^ 

JS«icre«njnqrMMpK«.. • ^^.^ •«>.«•«.'( ,*• «Smwp *-^ 

firif^^îstiKteakilMil Ibw ltei«diÉlilléo, dwfiUiuUe ; liltmt 
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diatement le solaté ; après filtratioD, faites-le chauffer jusqu'à ébullitiou ; 

Tersez-le bouillant sur lé sucre, opérez la solution de celui-ci daus bu vase 

, dos au bain-marie et passez rapidement à la chausse. 

. Ici, comme pour l'extrait, la comparaison entre ce sirop et celui de 
salsepareille du Godez plaide éloquemment en faveur de la salsepareille 

indigène. Le produit est transparent , ne forme aucun dépAt, se caractérisa 

^•par une saveur plus prononcée et se recommande en6n par d'excellentes 

.qualités. 

La salsepareille y entre dans une proportion assez forte^ puisque \ kilo* 
gramme. représente 500 grammes de salsepareille ^ soit èo pour 400 de 
racine ou 4 gramme d'extrait par 32 de sirop comme celui du Codex. 

C'est , à mon avis , sous cette forme que devra être employée la salse- 
pareille de nos contrées , lorsqu'on voudra utiliser toutes les parties de la 
racine, le rhizome surtout, attendu que, comme je l'ai déjà fait observeri 
les radicules seules se laissent assez facilement attaquer par l'eau, bien 
que l'alcool les épuise mieux que ce menstrue. En un mot , l'alcool faible 

' est le meilleur dissolvant des smitax en général et du smilax aspefa en 
"particulier; on peut même dire qu'il est le menstrue par excellence d*dàe 

- Ibulede végétaux, notamment de ceux qui contiennent en abondance, sçit 
des corps résineux, soit des sucs laiteux. 

Maintenant, après avoir tracé ces lignes, je dois me demander avec trik« 
tesse, en présence de ce scepticisme qui frappe de discrédit tout ce qjui 
n'est pas dans l'esprit de certains systèmes , je dois me demander, dis-je, 
si elles n'auront pas le sort de tant d'autres, tentées, en pore perte, dans 
un même but de réhabilitation. Eh quoi! va-t-on sans doute me dire, voiis 
croyez encore, comme nos pères , aux propriétés de la salsepareille? Mais 
d'où sortez-vous donc ? ne savez-vous donc pas que les novateurs de Técdle 
du célèbre Ricord l'ont a peu près proscrite de leur matière médicale, grâce 
aux bienfaits du mercure et de î'iodore potassique , et que si nous en 
tolérons encore parfois T usage à nos malades, c*est uniquement par con- 
descendance pour de vieilles opinions qu'il faut encore savoir respecter ? 
«— Hélas I leur répondrai- je timidement, je ne le sais que trop, et c'cjst 
parce que je le sajs très bien que j'ai réuni mes efforts à ceux de M. Serres^ 
pour tâcher de remettre en honneur, s'il est possible, un agent que ses 
titres à la confiance publique auraient dû sauver de l'oubli. Je professe, 

* messieurs, un profond respect et une grande admiration pour vous tous en 
masse et pour chacun de vous en particulier, aussi bien que pour vos id^ 
rénovatrices; mais j'avoue très humblement que j'ai la faiblesse de croire 
aux enseignements du passé, aussi bien que nous croyons tous à ceux du 
présent, et que tout en m'inclinant devant vos nobles intentions, devant 
tous les progrès que vous réalisez si dignement, si fructueusement à la 
gloire de votre école et de notre époque, je conserve intact mon culte pour 
toutes les vieilles traditions que je croîs respectables, dussé-je passer dans 
votre esprit pour un homme arriéré. 

Si le célèbre Archimède n'avait besoin que d*un levier pour remuer le 
mmde^ le médecin a besoin, lui , de mille moyens pour parer à toutes les 
éventualités, dans l'exercice de son art, attendu que cette petite merveille 
de la création qu'on appelle le corps humain, par sa nature même, par ses 
caractères anatomiques et physiologiques, par l'extrême mobilité de ses 
«rganes^ par les influences si diverses et si variées qu'elle reçoit, et par 
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une foule de raisons enfin plus on moins difficiles à décrire , n*a rien de 
comparable à cette masse infinie qui se ment dans Tespace, et que Dieu ' 
seol dirige de sa main toute-puissante, tandis que, pour guérir une seule 
de nos fibres, le médecin n'a quelquefois pas assez de toute sa science et 
de tout le génie de sou art. Humilions-nous donc devant notre impuissance, 
et ne méprisons aucun des moyens que la nature met en notre possession, 
dans un but purement providentiel , si nous ne voulons pas marcher d'un 
pas rétrograde dans les voies qui sont si largement ouvertes à nos inces- 
santes explorations. Rejetons, je le veux bien, de la matière médicale tout 
ce qui témoigner de l'ignorance ou des erreurs des temps reculés, mais 
conservons un culte religieux pour tout ce qui est digne de respect, et la 
salsepareille elle-même restera, avec tous ses avantages, dans le domaine 
des richesses si laborieusement acquises à la science. 

Interrogeons les morts et les vivants^ comme le recommande, avec Zim- 
mermann, mon très honoré collègue, M. Pétrequin , dans son lumineux 
Discours sur Vétudô des médecins de Vantiquité; mais , tout en nous incli- 
nant devant la grande ombré de Sydenham, tout en croyant à son profond 
savoir, gardons-nous de le croire sur parole, lorsqu'il nous dit que le plus 
mince bagage pharmaceutique est le meilleur ; car, s'il faut au véritable 
praticien une vaste érudition, une connaissance approfondie des auteurs, 
tant anciens que modernes, il lui faut aussi une multitude de moyens, pour 
combattre cette myriade de maux qui affligent Tespèce humaine , et ces 
moyens sont tout à la fois dans son génie, dans ses connaissances acquises, 
dans le champ si vaste, si fertile, de ia matière médicale et de la thérapeu- 
tique. 

EXISTEiriCE DE LA MÀNMITE DANS LES FEUILLES DE LILAS « 
PAh M. ÉNON , PHARMACIEN A GHOLLET. 

J'étais à la recherche d'un succédané de la]quinine ; joâquMci Texpérience 
prouve que les fébrifuges se trouvent parmi les substances amères : c'est 
de ce côté que j'ai tent(^. mes essais. 

Les feuilles de litas m'ayant paru avoir une amertume bien prononcée, 
et les ayant sous la main, c'est sur elles que je commençai mes premières ' 
recherches. 

Dès le début de mes opérations, j'obtins des cristaux qui, purifiés, fu* 
rent d'an blanc parfait, comme vous pouvez en juger par l'échantillon qu0 
je vous envoie. 

Mais au lieu d'être amères, ces beaux cristaux ont une saveur légère- 
ment sucrée. Leur forme prismatique à quatre pans, leur solubilité dans 
l'eau, leur insolubilité dans l'alcool froid et l'élher, me font supposer quo 
cette substance est de la mannite qui possède pareillement ces caractères. ' 
Cela me semble d'autant plus probable, que l'on a d'autres exemples de 
plantes de difiérents genres appartenant à la même famille qui possèdent 
les mêmes principes. Le liias n'appartient-il pas à la même famille quO 
le frêne qui produit la manne et par suitela mannile? Je dirai encore, 
qu'opérant exactement de la même manière sur les feuilles du troène, qui 
est aussi de là famille des jasminées, j'ai obtenu un produit tout à fait 
identique avec celui dulilas. Je ne suis pas éloigné de croire que le dépôt 
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|niotobto.qpi^.focin».lor3iip8iiMl MMdioD^mto 8MfimsimÉiifiatrr«l^^ 
•e.soU dé. la MaiioiU; JeiiKptroiips» d'écUtroûrrc^iaili 

Oîiaiitao.priocipev aoier^ ^9 n)ài> pn. Ilobleoir. qw» stM» wndforaiviex»- 
Irifttive. Il eat hyg^métrJ%iHK et.j*;akTeraarqQ4qa'ii. nnfia«aJkLir|MfMn 
blea de toarnesoL Clest» um resMur<}^ q^» i^ju, . foi to«aiNkBi.8iiih lài niatièroj 
«xt^active anlère dix troèoe^d» la paille oeniaurée^Geil» piopnMdndt^ > 
^pâ oa qv6r Ie..pr i Qcipa amar. esi acide oa <}m «r^ e6t4k6C0»p^4)é<l'uae;aBfei»* 
ataace acide. Si ''^" ^'Ti^^ntirn ro nrinrip^gitinidn anféhrifngn pr oirtltoacot, 
la qyniine,,oa.varra:qfia aaav proff iéù^ ol]iiiiiq9aa<>sa«t Tioppeaétd&ioeltai 
dernière q^,. aa contraire^ salace les aaidea». Na.aeraii-oetppa^danailesa 
aoKitances amàrea azolées qaUl/aadKail>chaFcher leefvraia^ébFifog^f^Gasr* 
fféfizionstinesoiitsugg^éea aat«lai00iÉRftaiii6a»deL.la qpBiBftq;iMi Mrf a m »f 
4e ràzote. 

mm iM TV&RAmtm^ uroWEroB' fsspÈtm* mr scctCBf 

niP MT fiBRTHELOTT 

* Ift|idéqtie1c[\iea.aiinéës;rèladedesinalière8 sacrées a.p/is une iinporr 
laitcenoorelle, lès rapports qyi existent entre ces. matières et. les aotcea. 
COdippsés organiqpes se sont maitip.liés, et leur fonction chimique. aété« 
assiàiiféè à œlîè des alcools polyatomiques. En même temps, une étoda. 
plus attentive dès pjrincip^es immédiats renfermés idans lesrélres vivants, a. 
eottdtiit à décoavrir diverses substances sncréee nouvelles, douées de pro.^ 
prtété^'remarquabies, telles que la dùlcine, la quercite, la pinite, la sOTf» 
bine, l'inosite, le mélitose, le mycose, etc. En poursuivant ces études, j*ai 
aa occasion d'examiner les principes sucrés cristallisables produits par 
divers végikaux^ panaî oesipriacipes, les uns sont noovaour^.ie» imtres 
identiques avec dies) sobelance» déj^-oonnaeS) oMisv. exiraitas» de sources 
aoavelles. 

L.Iir^aZoM; .4 Ja dernière Expoùtioa»UAiverseUe. figurait.. u«& mam 
«DToyéedè Turquie, saiisf autre indicatioB/qoa le molirehaloi IL Gaibowrt . 
«ut Tobligeance de me confier cette substanee.pouff.eai faire Tétudei L!orî-' 
gine^et.la nature de cette manaa>ay$ml<.Àté.déâaies'par M. Ghiiboart daas 
la dernière séance de rAcadémie^ Jp me bornerai à donner ici les résallati 
obtenus par Tétude d'une matière sucrée qu'elle renferme. En eSéi^oit 
peiit.'extraîr& de: cette manacb un: sucre: nouveau, aaaki^^. aui Stteraxla 
€aime et que je désig9ecai.soug la nom .de ivéhaiM^* 

Fotir Tobtenir on traite par l'alcool bouillant la manne pulvérisée : ta&v 
t6t Ifik trébalose cristallise, immédiatement,. taiit^iL est", néceesaire: de 
coaceafter la solution jusqu'à consistance de »rop,et de rabandanoer àt 
aliermôme pendant quelques jpnra* Oa isole, on comprime lest^istaux^ att. 
les laveavecde Talcooi froid,, On .Isa fait bouillir a^ree uns: petite q^aatitét^ 
d'alcool pour les purifier^ puis, oa les. dissout dans / l'alcool baoillanti.eii. 
préaeaœ du noir animal.. La&liq^eartcaCroidiedéppSBfda&criataux qfie.l'on. 
faii.recrlstalliser.QDadeuxièmetet même .une troisième foiS'^daDS llalaûaL. 
Ces cristaux, coirstttaent 4a tsébalosa*» 

(S.sont.des pyismca.rfaoml)oidaftx;droUa4aat l'asgeot eUas^aagAeaoaaat: 
toutik &it, distioBtS' da.ceiuu du sacrog der caone aftr. doK ajitraa maiièceab 
focntoacannues.. 
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iD:âj)sè6Jiaii«iis^.fie,4e{tréhiFloi»6 a^ot^ kA^% <k^fé» pa«t.«e jpepréieiMr 

il'reli£;al,.pt Jà 4j»u\pérâAnFjB'pri]main€i,.ua6 aarlainejpnQporiîoa jd^au-il» 
cristallisation. 

J»e«'iU'isUu^<de tfiéhâloae croquent .6dii6.1a dent elvPOMÂdeiU lUii ^oûi 
.iortomônt .«uûCfé, l»dn que^moii^^^cacaoiécifié qu^e^oekii du^acw d«.ûaniie^. 

Xrè0«olal4e 4fti»6 l'.aa», Jeirébalaae ^&t pre^^ue iiisûlubk rdaiis l!fllc«0 
/coid^aaMME «oluii)lecdapfi,I^lG2>oi bouillant. 

,fèm ^pouvoir raUtoir^, ^r^a^poné p .la .ieinte de passage» «at »é@al ié 
J^ %0S degfés; ce nombre <a^té4édi)it d',obaer;vatiQns<faile««iiriaiie«akiH 
(lû)Q.ftf|tieiM« oui oQn tenait IZ paur iOtd de tréhaleee. La grandeur de la 
déviatieD oeiabange paa deivsi'es^aoede «ingtnquatpe beures. Ce paoYMr 
est presque triple de celui du sucre de canne «et .plue graad que celui 4b» 
loua lea sMCPefieoimtt^, ytoonopris le layaaee. 

jLe irébaloae, «oumie à rotation .de îla «ohaieur, fond aux «^lïviroaiâ «dff 
4âO de^réfiien ^liquide i&Cdiiore otiee'SoUdtfieipar TeCroidiB&einont «n 
fornoant une masse seotbiabie au sucre ^ioi^. il {peuX ôtre nuiinleiiu «vbvs 
4cèo degrés :sans 4prou^<^r>d ' altéra t.u)n iBoiable, {coaduion dans .laquelle !o 
iBUcve 'de, canne «t iee^utoea auocea ifeAma&leaoibles^aiijDUffdibui laottava 
sont •ooinplélMMnt' détruite. GhauflJé au-<deeâue»de âOO degnés, le inibt- 
ilBae:perd de l'eau et aefibange'en imefiiatièie naire inaolubie, avec déga->^ 
igement de.^z»et d'UReiedeur-de^caFameJ. A. Pair Ubffe« il brûle eiwcania 
ifiamme rougeàtre-on laissant luu ^obarbon combuakible'attns réeida. 

âeuiiMsii I AciiAn de k tm'ûaaiie fbière, ie itpéb«toe>iie Cacmeatei^affiBiiff^ 
«ne^x^iisèDie leatear ^et très Jncoia^^iétofneiiit. 

iLa^otaeae, ia baryte; ne J la Itôrentipaaii A OOidegiés ; llaoétate^^qploiiS) 
«mmoaittcal <ie pcécipite. ILne xéduit pas <d'iiiistnMiiàinmittix|iHe Jetlaip^ 
trate copro-potassique. 

Gbauffé à ^400 itérés aiweo J*acidie«hlorbydrique famant, il aohrdit et se 
^tfuit Jeniemeat; ttvac J'acido taolfittrique concteutiré, il ae.oacboniaeva^ 
dément a 4 00 degrés.. L'acide nitrique le change en ucide oxalique^SBift 
acide mucique. 

Xe iréhalos^ cbaufié ^ ^ftO d^rie lavec les 'aoidoa .fitaBiiqoB, imn- 
zoïque, JBtc, focme une patite.quanliljé de «combinaisons neutreà uual^aea 
aux corps gras. 

L'action de l'acide salfurique étendu sur le trébalose a élé étudiée 
0V6C «qnetqoea^laits. 4 .-fNiUiede ftréhotoae^aiétodîBSDato'daaB 9 paHiea 
d'«au eovipon, et ona^aJDuté une4 parlieid.'afitdeadlfarique conuentrérpoi^ 
4Ki.AieikmïSé^k 40O>degréB le mékange oontanu dans un âacon. La dévia^ 
Ako lioiprimée au {plan .de polarioation par île liqnideipvimiiif^dans das.eiiiH 
dttioQ6iâéfiDieB,4tait^égale à + B7^,i5. <àu j^uld'uB *q«a»t d heure, elfo 
était-de 4~ ^^^ ; 'lai iqaeMr léduiaait.à pëine.le iarirate cupro-ipotaasique^ 
A«.b(Mit'd'ttne hianteà ^ ùê degrée, >la xlôviatioo était égale à + 36<',5 dl 
hk rédnclioo.fetble ; lau bout de 5 hûunea à 400 degrés, ila déviation étail 
égndeà^ 4^1 tdegféaiet la «éduclioniànoriiie. fiee^beEUFeade plu&à 4 00 de» 
Cpréa MklmU i|fq^clé«.d'aiite obangement 4|nade saiavenfoiitainervt la Mqueur^ 
mais le pouvoir rotaloire n'a pas varié sensibiMroMt. ^Qn a aaiuré Tacidi 
par da oaaboaale 'deiAhMM, ^^pané^ repris pm J'olcaol, etc., et obtena 
âudeaioat nn ^eop isoBsé linmriataliiaable lanate^ne iatt.*euore liquide. G» 
ghmêg trélmliim MôiA Je taBlGale«aiKiHD-potaaBiqiia, '«t -eat 4é(wiit % 
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100 degrés par les alcalis; traité par la levure, il fermente facilement et 
complètement avec formation d'alcool et d*acide carbonique. La lenteor 
avec laquelle le tréhalose se modiûe. sous l'influence de l'acide sulfurique 
est très digue de remarque. 

D'après l'ensemble des caractères qui précèdent le tréhalose constitue 
un sucre nouveau analogue au sucre de canne, mais beaucoup plus stable. 
Par sa résistance à l'action de la chaleur, des acides et de la levure, il se 
comporte comme une substance intermédiaire entre le groupe des sucres 
proprement dits et les principes qui renferment un excès d'hydrogène, 
tels que la mannite, la dulcine et la glycérine. 

IL Sucre du palmier de Java [Saguerus Rumphii). Je dois ce sucre en 
partie à Tobligeance de M. Fliickiger, de Burgsdorf (Suisse), en partie à 
celle de M. Vry, de Rotterdam. 

J'ai obtenu de beaux cristaux, tout à fait identiques avec le sucre de 
canne par la valeur numérique de leurs angles et par celle de leur pouvoir 
rotatoire. Leurs réactions étaient exactement les mêmes. Ce sucre est 
exploité à Java sur une grande échelle. 

in. Sucre de sorgho. Je dois ce sucre à l'obligeance de M. Vilmorin. 
J*en ai extrait des cristaux identiques avec ceux du sucre de canne par les 
valeurs numériques de leurs angles et par celle de leur pouvoir rotatoire. 

IV. Sucre d'érable. On sait depuis longtemps que le jus de l'érable 
fournit un sucre cristaliisable exploité dans l'Amérique du Nord. Ce sucre 
est en général assimilé an sucre de canne, mais je ne sache pas (\\ie cette 
assimilation ait été établie jusqu'à présent par des caractères précis et 
numériques. J'ai fait venir de la Nouvelle-Orléans quelques kilogrammes 
de sucre d'érable, d'origine authentique... Les angles de ses cristaux, 
aussi bien que son pouvoir rotatoire, 8ont identiques avec ceux du sucre 
de canne. 

V. J'ai extrait des fruits du caroubier un sucre cristaliisable dont le 
pouvoir rotatoire et les réactions sont identiques avec ceux du sucre de 
canne. 

KOTICE SUR UNE MATIÈRE PHARMACEUTIQUE NOMMÉE LE TRÉHALA, 
PRODUITE PAR UN INSECTE DE LA FAMILLE DES CHARANÇONS, 
PAR M. GUIBOURT. 

Parmi les substances qui formaient la collection de matière médicale 
de M. Délia Sudda, à l'Exposition universelle de 4 855, l'une de celles qui 
ont le plus attiré mon attention, a été la matière nommée tréhala ou tri^ 
hala^ qui était supposée venir de Trikala, en Roumélie; mais, suivant 
M. Bourlier, pharmacien aide-major, qui a profité de son séjour à Constan- 
tinople pour se livrer à l'étude des productions naturelles de TOrient, le 
tréhala (seul nom véritable) ne provient pas de la Roumélie, et serait ori- 
ginaire de Syrie. Il est aussi commun en Orient et d'un usage aussi répanda 
que le sont en France le salep et le tapioka. On s'étonne alors que cette 
substance alimentaire, remarquable à plus d'un titre, nous soit restée jus- 
qu'ici complètement inconnue. 

Le tréhala est une coque creuse évidemment maçonnée par un in- 
secte ; il est de forme ronde ou ovale, du volume d'une grosse olive, plus 
pu moins, et présente, du côt^ interne^ une couche de matière blanche, 
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compacte, à surface intérieure unie, assez semblable pour l'aspect à Ten- 
docarpe â*une pistache. Cette coucbe compacte est recouverte, du côté 
extérieur, de grains grossièrement agglomérés, qui lui donnent une surface 
tuberculeuse et la font ressembler à une fraline blanche. Les plus petites 
coques, qui sont aussi les plus arrondies, paraissent presque entièrement 
fermées ou n'pffrent qu'une fente longitudinale! mais les plus grosses sont 
hrgement ouvertes par un bout, et offrent alors quelque ressemblance 
avec la capsule tuberculeuse d'un gland. Ajoutons que ces capsules sont 
souvent filées sur un rameau grèle d'une plante demi-lignéusoi ou sont 
entremêlées de débris d'une feuille très cotonneuse appartenant à une 
carduacée. Disons enfin que, bien que la plupart de ces coques soient pri* 
Tées de l'insecte qui les a construites ou habitées, un certain nombre le ren- 
ferment entore, Cet insecte est un coléoptère tétraméré voisin des charan- 
çons, et appartient, comme eux^ à la famille des curculionides ou des 
rhjrnebopbores. 

i Le trébala n'a jamais paru en Franco avant TExposition de 4 855 ; mais 
on le trouve décrit, sous le nom de Schakar el tncHMcW, dans la Pharma* 
eopée persane de Frère Ange, de Toulouse. 

La plante qui porte cette sorte de sucre, suivant la détermination que 
Bf. le professeur Decaisne a bien voulu en faire, appartient par ses feuilles, 
dont les débris se trouvent fixés aux coques, et par ses capitules, dont j'ai 
pnlui remettre un fragment, au genre echinopa, de la tribu des cynarées. 
Cette plante ou une espèce très voisine, encore inédite, se trouve dans 
l'herbier du Muséum d'histoire naturelle. Elle a été récoltée par Olivier, 
entre Ispahan et Téhéran. Cependant elle ne |)orte aucune marque de la 
présence du tréhala. 

Quant à l'insecte, c'est, ainsi que je l'ai dit, un coléoptère de la famille 
des rhynchophores, à laquelle appartient la calandre; mais bien différent 
de celle-ci, qui, renfermée daus le grain de blé qu'elle dévore, n'en laisse à 
l'homme que le son, l'insecte du tréhala récolte des quantités considé-* 
râbles de matière amylacée, dont il construit sa demeure, et qu'il aban- 
donne à l'homme après sa mort., Les entomologistes les plus habiles, à 
Paris, MM. H. Lucaset Chevrotât, à Londres, M. Saunders, comprennentcet 
Insecte dans le genre larinus^ dont plusieurs espèces sont déjà connues pour 
vivre sur des plantes synaDthérées,cequi leur a valu le nom de larinus cy* 
narœ, onopordinis, cardapatii, seotymi^ etc.; mais aucune des larves de ces 
espèces ne manifeste l'instinct d'extraire Tamidon de la plante pour en con- 
struire sa demeure. Cette circonstance suffit pour établir que le larinus 
du tréhala est une espèce nouvelle à laquelle on pourrait donner le nom 
de larinus nidificam. 

Je reviens an trébala. Quoique les Persans lui donnent le nom de 
sucre des nids, et qu'il renferme en effet un sucre cristaliisable très remar-' 
quable par ses propriétés, néanmoins le tréhala est de nature pxincipaIei-« 
ment amylacée. 

Le trébala est composé de : amidon, 66,54; gomme peu soluble, 4,66; 
sucre et principe amer, SIS, 80* {Comptes Rendus Ac, des ^eienm*) 
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4te€»MQtiBS «41111 4A 9VÉ^BbOPWIMIiT »KT (LA *MDIMlQki|TII(|N «AU 
TRICOtCBraâisE *BE 'L HOMME tAT DE l'a80ABI9E kOMBUIGC^fi, 

PAR M. C. DAVAINE. 



'4*:Le'lrieheeé{ilMl«'4M]MM*iSe 're9c«hiie4cà8i€i|inmié»e»t àtmàit 
«<)9etNi>«b«irbe0iii»«. H^dprôs^BMB'rtdh^rebos, y«8lMie«!qu(*âr6ari8i«UMidi^ 

observé, eteeniiDodfttle lri>D»inwgkmMtt«utàrlaiiioc»iMM.tDÀ8H96d;j[iii 
•Vu qo&^to œtffei^oirMwGépbale' étaient lréi|MmiBeBt évasués av^jkv 
giNrdeFdbes. LA^xaaien «ouvM|t >né}téré'(i*oviiiefr{»fi8tdaii6le8iiiuitièn»i»iitl«K 
tiiMiJes (^-cadavres oa'âaB««#i4ad qai ^idieattévaeiiées fMircfliSfmali^^ 
permit de<K)Dclofe 4ii6<«&o«ui«»nja«9tiiér«nt a(ietincitf'vdlojipinMSti2<Hie;If«v« 

moment de la ponte, La connaissaDce de ce fait m'a conduit àreaaayvrod'tk- 
teoif le déveieppein«iit^tile6<>v«^S'p4a€és'CbiiS/iie;r«M,'inai8 iiliiflieiïro.fois 
mes tentalivesH>e»tèpeitt«aDe«suecè6. A laânidiimoifiideâeptefnbfeiiHirpivc^ 
ayant recueilli des matières inte$Una)«8<|oi>rei!|épmaieatun'gBaiid4M)oi)iiir 
d'œufs de irieboGépb«)e,tj6«ouBii6 •ees'maiièresà-destkMtagqs véitécéstpen- 
daiit fylusieursjovre de^Mite^t juequ'à'Oe q«e l>eaurdoiit<]efdtt|iét(Qifiteruttl 
les. oyok& fût* limpide et liépoupvoe de lo«te.«de«r.\LeliqiHde*fttt;reDoaiieK 
de temps en temps eules o¥«llês fttreDt'examiinéaausiioroscopeitaiieiâajbuii 
jouTS.*Un<ïerlflîii noB)4)re s^lté«i^ent,'d-aiitfts>se eoiiMRVÔrent Hifcadls,ânraif 
sans offrir .a u«iin 'indiee ^ie développement. AmooiiMDOBoemeDttiPilBCfîl^ 
d'avril dernier, c'eet^-dire «près sik tnoistil'^aiteiite, ie JvitellM&, «traecpwi^ 
ques-uns de- ces ovules , se rassembla en une masse arfondidetacquitideilli 
consistance, ce qui fat^onetaié par l!éef)a9emaat. iQu^)qlles joarc Afiijès, 
ebeE plusieurs ovdleS'leviiellfi£se49égDi«iy|aen'deiiz, pui6:en.'quaife|)dftttti» 
La «egmen'tation suivit ^laimarche ordinaire, «etttu.oommeDoqmdDt àeim^Ù 
cbez un 'bon nombre, Ie/Viiellu8«vâit«piiis unvOapeot.muriforB».. A ipaalit 
de cette époque, auciHi dbaDgeme&t' be <se fit 'plue iveamrqoer ijuaquiav 
42 )uin, Jour où j-observai dans ^elques^ ovales uoieipbrjyoo diiem foeiHéott 
reconnaiss^le à «es mevvemeDisjGet^embi^oo, qui -possède jusqu'à tfi 
certain point la.f orme del'a^ulte, est')égèromQnta^ttQ£ild'arErèôe^enA¥ffftt; 
«a longueur est^*ènViron '1<0/4>00'de milHnïètve. AHifti, l!appariUonde lîom^ 
bfyon dulrichoeé^fae(leB%*eu )ieu>qii'apiiès boit «ois ot.domitde^onr'âM 
oeufs dans i'ieau. 

^0 Le 8 octobre, je recueillis des eecrfe 'd*ascarides 'loaniuticoîdes ipar 

fe-kivage -des-mat^es ifi^tinales d'an eafaaijqm -amil «endu pktaieiKPSiib 

ces enlozoaires. Ces œufs furent conservés dans de l'eau pure et ^eftamSiA 

^e temps en t«mps, oomme'leS'précédent^.Pon dont six nois ils n'offpjcent 

^iicunc))angement. -Lei 4 avrit^ravior, je .trouvai pkisieaFS<de ceseautifeira^ 

'lionnes en deux,qBMqaeS'^ii08en4]ualve;(leplusf randinombse n'^râtt^mi* 

cun cbangement. Le 30 avril, ils étaient tous fractionnés, miôsàdesKlQgElte 

^plusou moins av8n^-8:'Obe2M}U6lqt(esrtttn£, Le-ivitelkusiDepréseiitaiitmieii^tite 

sphère ffiMn^onnéo ;' le 6 4nai,>iliétaH revenu H:éoiforaDe^ eofin^ Jo S. y Jîott* ^ 

bryon était apparent. L'embryon ^st cylindrique, il a l'extrémité caudale 

brusquementterminéeen pointe ; sa longueur est de 25/4 00 demillimètre ; oa 

ne voit point à la boucbe les trois tubercules qui caractérisent les ascarides. 

Depuis le 7 mai jasqu'aujourd'bui^ c'est-à-dire depuis six semaines, les 
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malgré un sépur de trois et quatre j^ert dfeiD8CB>licpikl»|: )ft«o^ae«Blimté|p 
pàri» feM e p » in li» 6 t».' 

Personne, à ma connaissance, Va suivi le développement derœnftter 
TaMPidë' Idmluriaol^ët Wl RIMM^t, ati>rapportd«'M. HAetienimitlei»; ayiat 
pNtoè^ftRff d^4^a*dés-oviild»d»>cett oiitotoaii^et^l«é»ay«it eMmMa«<nnàJ 
lOBflltôprèè, tMittY«s^qm*ilâ>coat0nai^iit^^ 
p«y.iëB^i^éblère. 

ûes' otoles dè^I^aean^e'léttiMMde'» comnepow» dkt fmïmkflbée^j 
sùÊd é^uéta^eo'iéaîèèéB\ e^jâmais ils h^Offfent; atvtiHitèeeeiévaMié»} IIk» 
m aj u dlte- tipàce^<i>^déveteppèrftwil; A^- mois d^ëetob»e<^enmr| ûèÊtofidBÊO 
«(rtrawvéè^eadttBt^iHnee joatv^QiMKempéra^^ éèném^ 

grés centigrades n'acqviîrent^aficnn'dévelOppemeiHi GèÎMnéÉiMoviiiës^abaB»^ 
â«miéaéàn8'un''apparlemei!tà'Qne't<9mpératurrqiii nedét)a«Mr<jlHiiais 4t€Bdé- 
grés, se fractionnèrent au mois d'avril suivant. Des ovulèBn-eDneUlisAatiiQiii 
dejanviefsonifractioniléfranjourd'bui et n'offrent poînloeitoore d*embryon ; 
enfin, d'autres- ovules reouelltîs le 1*' avril ne présestenlt encore aujour- 
d'hui, malgré les grandes chaiéurs de ces derniers jours, aucun indica^de 
développement. La tempéfature n'a donc pas d*âQtion.tTès notable snrle 
développement de rœnf de l'ascaride lombricoïdë qnlidûit nécessairemeat 
rester un long espace de temps en état de Viei^latente* . 

De ces faits je croir pouyoij^ coociure .: 

4» Que l'œuf dir triobeeéphale eV Toauf Md^ llMcavide lombricolder se 
développent hors du> oorps^de^rhomme; 

2"* Que rapparition de Pembryon nr'a lieu qu*aprèrh^ît mois aum^os 
pM!«>lHiii| ei sfk^mei»pour rautroi 

' Dans ce *long interv«ild'de tenspt, les^oBfufâ duiriclMéphaieei de^rà»!^ 
G4niè»4ènënooîd6*peuTent, sans nul doute, éHre^ transporter* par lea^pMes 
dans les-ruisseauit, les rivière» et les puits dont l'eau- sent conme boiesDaf 
ou est employée dans la préparation des aliments. Ces œufs complètement 
déVelèppés, ouTèmbryon, peuvent arriver par cette vdedansrfatesthi^'* 
i'hawwîû rfa f ani^iArir umdéveloppemeot ultérieur et complet». 

VAX M. SCmiTZEIWRGra^ 
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'^JIir.Dauioix^<0igo«Ié ily^a qtaelques.:années,, dans.là.noix.vomiqne, mia« 
noimUo^ bAa%« l'igfifturlQeF» qui diffère, de là hrucine par. sa plus grande^ 
8ql^lit4 ddyu& Teaiu Mais il n'a publié aucune analyse, pour établir sa.. 
c(HB|K)fiijLk>iiftetr.sQii é(}alva1ent.. J'aLeu entre les mains pibsieura écliantit- 
lojBiKUgJianEinaïqploa. m'avait. livrée comme: de. la. brucine./j'ai vaulàl 
pis)6i«ivdQ«.G»tlèocoaaiQn {^uc combler cette lacune^ okats^aprÀs trois do;« 
8iil»Hiji m^Râ{)ÇU&) Ua< différence. des: réaultata q^iemon p/noduit. n!était. 

fMjeJKMBftP'ènih' 

En effet, en traitant mes échantillons par l'eau chaude, je suis parvenu 
à séparer neuf alcaloïdes nouveaux, différents par leur composition, er 
dôDt la séparation peut s'effectuer en utilisant leur difl)§ireneedesQHibtUt6 
dan&.FeaiL'Chaade elle tempaq^u' ils mettent à cristattfser pendant 16 reflKii'. 
dissemei^ de la liqueur. Il est probable qu'en continuant mes recherchés 
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}*aarai8 encore obtenu nn nombre plus considérable de.corpn diatincbl. 
Afin d*établir d'une manière certaine Texistençe de chacune de cesbaseflû. 
elles ont toutes été analysées deux fois, et. la seconde analyse éUitftUa 
sgr un furoduit recristallisé après la première* 

La concordance des deux résultats me prouvait rbomogénéité de la 
tnalière. 

* Ces bases sont toutes incolores, d'une saveur très amère et persistante. 
Leur action sur Téconomie animale est presque aussi énergique que celle 
de la strychnine. Elles sont toutes solobles dans Teau bouillante, bien qa*à 
des degrés très différents. Elles cristallisent en aiguilles . transparentes oa 
en houppes nacrées quelquefois très volumineuses. L'acide nitrique les 
colore en rouge comme la brucine. Elles renferment toutes de l'eau de 
cristallisation (6 ou 8 équivalents), éliminable à 400 degrés. Aucune ne 
fond dans son eau, quelques-unes se ramollissent. Deux d'entre elles peu* 
vent affecter l'état résineux ; cet état n'est pas stable. 

Voici le tableau de ces bases que je nommerai igasurines (a), (Ô)^ ^ 

Strychaide. . • C<2h»Ai'0<, 

Brucioe ....;.• ^ . . C<«H2«Az«08 -f 8 aq, 

(a) C<<H2«Az2o8 +6aq. très peu solublc. 

U] C3«H2<A22o" + 6 aq. peu solublc. 

(c) C36H2<Az«0«8-|r.6aq.. assez soluble/ 

(d) |C3<H»Az20»« + 6 aq. assez soluble. 

(e) C3«H2«Az208 + 6 Aq. 

(0 C«h30az2o8 + 6 ou 8 aq. assez soloble. 

(g) C«H»6Az*0" 4. 6 aq. très peu soluble* 

(A) C«H2tAz20« + 6 Mq. assez soluble. 

(i) C*^li:^AzM>^^+6â(i. assez soioble. 

Ces bases se rapprochent de la brucine par leurs caractère$ çhimiquâB 
sauf leur plus grande solubilité^ans l'eau et l'alcool. . 

On peut les. considérer comnie des produits de, transformation successive 
de cette dernière sous l'influence oxydante des forces vi^les (4). . 

FUCUS AMYLACEUS, PAR M. LE PROFESSEUR ALBERT, DE BONN. 

La gelée extraite du lichen d'Islande,- celle même que. Ton. a le mieux 
débarrassée de sonamerluine a, compoe on sait, l'inconvénient de ne pou* 
voir être supportée longtemps par les malades ; et cependant il est néces- 
saire d'en faire un long emploi, si Ton veut retirer quelque succès de son> 
usage. Le lichen Caragheen, auquel on a recours alors, ne présente pas plus 
d'avantage, et n'est pas mieux supporté. Il était donc grandement à dési« 
rer qu'on trouvât pour la pratique médicale une autre sorte de médicament 
qui présentât les avantages du lichen d'Islande, mais qui n*eût pas ses 
désavantages! et surtout qui pût être obtenu sous forme.de gelée. Ce fut 
alors que le colonel Slebold, connu par ses voyages dans le Japon, à pro« 
pos d'une discussion soulevée dans ces derniers temps en France, dans la 
Société médicale du Bas-Rhin, sur les nids d'hirondelle indiens, propos» . 

;(t) Je suis conyaincu que /a ou plutôt les igasurines sont des modificatioos delà 
brucine apparaissant sous la simple influence de l'oxygène^ agisssant sur des disso- 
lutions de Brucine : ces bases ont exactement le même pouvoir moléculaire rota» ' 
toîre* B. 
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de r^œplacçr les nids natareUpar des nids artificiels, et d'extraire ces der- 
niers da Fucus amylaceus. . > , , 
Le professeur Albert, de Bonn, fit alors des essais ave une certaine quan- 
tité de Fucui amylocetM qui lui fuifourDÎ, partie par le colonel Siebold, partie 
par la maison Jobst et compagnie de Coblentz. Une cuillerée à bouche de 
pètte mousse donna une tasse et demie pleine d'une gelée consistante qui 
fut prise sans répugnance par les malades. Le professeur Albert fit donner 
quatre fois par jour, une demi-heure avant le repas, une demi-tasse à thé 
remplie de cette gelée ; dans aucun cas l'appétit ne fut diminué, et dansle 

Elus grand nombre de cas il resta ce qu'il était ordinairement. On se trouve 
ien de prendre celle gelée immédiatement avant uùe laitance de harengs 
Il n'y a ni diminution, ni augmentation des selles ; l'urine, rendue en 
quantité un peu moindre, a perdu de sa rougeur,, le pouls est lent, i'irri* 
tabilité maladive du corps disparut en partie et l'état du malade s'améliora. 
Quand Texpectoration de crachats muquelix ou purulents était abondante, 
elle était beaucoup diminuée. Ces succès furent obtenus après qu'on eut 
employé ce médicament trois mois et demi chez un malade, et chez le 
plus grand nombre des autres malades, un, deux, trois mois. 

Le professeur Albert employa surtout ce moyen dans les cas ou il y 
avait, du côté des voies digestives, tendance à l'irritabilité et à l'inflamma- 
tion; cependant ce médicament agit mieux quand l'estomac et l'intestîo 
grêle étaient malades, que quand c'était legros intestin qui était le siège du 
mal et qu'il y avait disposition au dévoiement. Ce fut chez les tuberculeux 
et chez les scrofuleux, dont la maladie présentait ce genre de symptômes, 
que son emploi fut suivi des succès les plus évidents. Un autre état, danslel 
quel l'emploi de ce moyen eut d'exellents résultais, est l'irritation et l'in* 
flammation chronique de la muqueuse de la gorge, môme quand il s'y joint 
un état analogue du larynx. Ce médicament trouve encore son emploi dains 
ces diarrhées inflammatoires qui se montrent dans la convalescence du ty- 
phus et de la dysenterie , et aussi dans les dévoiements à forme 
catarrhale persistants. En outre le professeur Albert le recommandé dans 
le marasme des vieillards et dans cet état inflammatoire de l'estomac et 
des voies digestives qui accompagne la syphilis constitutionnelle. 

Enfin, ce médicament se recommande encore par son bon marché et a été 
fourni au professeur Albert par la maison Jobst et compagnie de Coblentz; 

LE GUiyjRE n'est PAS UN POISON, ET LES USTENSILES DE CUISINE 

EN CUIVRE NE SONT PAS DANGEREUX. 

Bien que les physiologistes et les chimistes aient démontré nombre de 
fois que le cuivre, se retrouve dans diverses parties du corps des animaux 
domestiques et de l'homme, et que nous le fassions entrer journellement 
dans les combinaisons les plus variées avec les aliments les plus divers, 
sans qu'il se produise de symptômes d'empoisonnement ; bien que plusieurs 
patfaologistes aient fait valoir des expériences dans lesquelles l'emploi du 
cuivre comme médicament, à doses souvent élevées, n'a pas amené de 
symptômes d'empoisonnement, cependant c'est une opinion gêné ralement 
répandue que t le cuivre est vénéneux. i» Outre les médecins qui ont mis 
cette opinion en doute, Rademacher l'avait déjà traitée de fable, a Cela 
» fait vraiment peu d'honneur aux professeurs de médecine, dit-il, d'avoir 
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s^tMWbsiloBgtepDpB oe ineiisoiige*pQUf^)^Héf l<)*'A^*îl^lta^'était si-ifieild^ 
» de refaire l'expérience par eux-mêmes et que ceto'iavfr^Ét'^^ooèté «r pein* 

. Le^iocleoff "Ebostaifii a fait à»oe>'SQJek'deiiomrbreu8e»*eipéHèDoefr'à Hte'- 
ni^Bberg^ tant, en Pruas^^sBr kinnètae que«89ir le»- m«laéèe'dé^bèpttaii>f 
eUiifioS'Uii'^fes oiéttioire'Oti* sairooireot' les détail»' les* pkis compleéHi^^^ 
camimiAique les résulitts qui oonôi^menitce que nouaa^vanoiotisplos haaU* 
'De cea-^spérteoces intéF6&6afiles«t' iœpoftaaiee an* pie»' tiaut peinte iti 
rétuiEle: 

' tf^îlie lo^€uvvre*par, l'oxyde iKmr-de cuivre» et- Ift sulfOre^dë omimne^i 
peosrent eniraloeraocantrevbledans^ la- santés non- plds-que^ le cfadorhy«*- 
dn»ie déoQtvre'amoniaoal à It'dcsedowingi^ goutte» dftns la liqueur de* 
fiësUîni^r 

.Sr Quelle sollMe'de'Cuivre aminema«ar à' la* d089*<)è»T grammes^- Vîb»- 
doaepde^-cnivnB'à celle de^ %] le* phosphate <)e cuivre* à celle de' 40\ le* oar*-. 
IxMBie^dè'CuivrBfàoelIe'de'IO', l'azotate-deouivre^i oell&fdè^ 4«i^ Tàeéttle^ 
de»cuifve à ceUe'^ d«' 4»4« oaoseRi-d abord 'des^ Tomiasecnetit^, mais-qo^Mr 
peut cependant, en adminislrer- dos qtiafitttéis bien plus oonsîéérali^sçpaf»* 
jovrv-àidoses fractiomiéesi sans qu'il' se prodaisa^^aeeideAtdi 

3fr* (i^a^ lai DOonNture quo Ko» doirne^ enr mékae» temps; n^'a^suoiAw 
ioAteeœ sur TaetioB' decee^nédleaflaents^ 

i'^'Qôaf les^ sels d«*cotv4re, omask qui sont seltibles>'OomiB»<oeui qw no^%» 
«ontspari ne se retrouvent pa» daR«> h'upines 

, 5^ Qtte Ton. ne roncoiitre > point ces symptôsoes', iocM^iiés-dâns tow^lte^ 
UiaBB' comme se manîfestaai à la suite d-un long^'usage des préparatiOBSt 
decDÎvre^ oeecle bleu ao-dëssoiie des yeux-, sensation' dèuioureose^ àdà pres^^ 
siôtt'du^ ventre, vomissements fréquents, mouvement fébrile' marqué^ elot 

ûn> est encore- loin d'étre^fixé sur ceci : y a-t-ik empoisonnement ctiixmi«^- 
quopaor lecmvret y a^-il ooiiqoe*dë ouvre f Les auteurs anglais, fran^ir^ 
ootidécritceS' maladies et ces bone^AUéiAaads ontTepPoduit les descriptions* 
snnl* fm des étrangerst Les- médeeins^qui ne vont poini ppendne les fbH^ 
dànsles* liw«s , mais^'qui:s''a!|»p»yeRt sur Feipérience^ d^une'ioi^O'prstîque,^ 
ne connaissentni empoisonnement^ chronique par le «uivre; ni colique dé* 
cuivre, il8^80Utiemyent'au>CQntraire»que>touslèsomrrfèrs«qui travaillent le ^ 
cuxwotso distingueiii dos- autre» ouvrioiis par lebonr élut' de* leur'santftr 
Ainsi Radbmacber, Burg, Âudouard, Pietra-Santa et Toussaint sont pour 
cette opinion. 

Lorsque apparaissent réellement chez les ouvriers qui travaillent au 
cuivre les symptômes que Ton a d'ordinaire décrits jusqu'ici comme pro- 
dnlis* par losouivcdï.oe sont seulement, d'àpnè»TouiiBainV^ li^'-dë&malaûilàs 
dftt frc^ ; 2''' des maltdie&de' rintostùt sblà soitad'irnta^ianiméBaDtqoaiL 
qpîi( so; présentent égaieowfit cbex.iea 0Byrier&:.dM»a«tfra8 étaisi, ^'f dam 
symptôlnes; mofbkie&eaiifé&.pai!; teft-métaoïe. (pL soMkSMnnHil;: méiés^aKi 
cuÂvire^. ainsi le plomba lezino^nacisettié. 

En coosidéfantlftiMtiurofmélaliiqttflîdn ûuîvi» sm paiëss spéBsfiqon* 
él«vé» QiiF ne pant QontestenquBfdaiw^erlaiiie^caai non (baB^taost oà;rii^' 
am^été^aémiaiatcé àïune'dasfrrelMiTOiMst élevée^ ik^ir'ait.aBnfiér la^ moit;: 
nmt QduSinionft^oonqilétemesii' qu'ii pniowntixrolderf lasnié et; eauson pan^ 
fûié^un affiibtisssoment persistantv eemm» 1» sublim^. Uaseenkci Qmptttfe 
dmw^affirm^iavattioaiaMiqiiB «iloimiivmBîeBtipaftiiiin peina, m 
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Au sujet de l'innocuité des ustensiles en cuivre, question d'autant plu8 
iflipOPt«tr(e cfue^lQ'on -peut eie^pasecH* 'de «66 «ti^eseltes duns \es mhm^es, 
«l0«aDt mëidp«nsable6*ë«ti6ilefi çiafidB^élabliaMm^te ike pârtôfisepie et ^our 
la caisson du maïs, dans la distillation de la ,btàne;at«dQ Tteau-^de^vi^. I^us- 
saint fait d'abord ces remarques historiques que depuis Tépoque la plus 
«eeoàéetjiMqulà ajw jvuvdion ainreHjarar e« peu d.'tuppi:éb«Éataft ipour les 
iDitram6Qi8ide««niBiciie*8a«uàire, f|M ipounfai q[)recmère fais «danB le Bièofe 
précédent on ^obecofae^àrtk^oDtiiBrfoeMeAOliQn, et qu ion a écnit jîiiBqii'ii oiob 
joiws i0ur.oe aajet,, tietpktstsnoiantOttVfage.pafBidfiant étne defiQbiilze<(ll ^i^^ 
<Ottle iplug réoeDlide<Pl8»clil<(4)65^).; mai6idéjà>en )I7S4 EUer, fi'appnyntksir 
•dcBv espar ienoestohimicpieB, avait (éémaotné il 'ÂttiMouilé des-veleosiieB cb tn- 
eiiie<Bfl «ouinre.ToMsàinà a ftùt«<te filM'par ilni-ijaQôme ^iMarseBiraGherohes^t 
HKpèiii^iuies, 'qu'i4«ioniieié9»leniBuOdmfB<i«iiB laune ééCeiis. iietureasort^ctd : 

t^ïGn ^iiùfaire<o«tne ^nd&nt Ain .lerops fort ilentg^ee aiùn^tfi thns nm 
«•ieiigMe«de cumhie.en oeMiFe, msiê ipnéioéife (pour la santé, fsmryu qs'DH 
iAÛ& cet fDsfconsiie aoèsitét. aptes les cuisaona. 

-^F'ItQ «inaigreiet «aknes aieipâ«6 ^gékaiix déMniiM«t letDwnuejpenteiiiia 
eoisBoq, ami ^oe le -ad <de«uiawe, -mais^en qiianiitÊ.'6i^£Biirie,«£[B>iI fn\aft 
fQVt iféauiler JÙe lèvdablea «detla «anié. 

9*C.'e»a, le4ait,da (bière, ie café/ia gcàîBaBfpflire jpevKfiiiJt ie rairoiâir dans 
^eawaiaaeaox-^^umireaaiiaJes artJiaquer. * 

'i^ A?a>coiilr»nie lee^ineiite quioentàensent tks acides en 'se i^reidia^ 
«ant'dans dee .vafsseam^e'Ciiii^, détrAieenf ceméftal en grand e«i]D8atiilé^ 
tmèeevldea si^infiftôneB d'en^poifitnraeniAot, noais «d'apaèe luiliiâ petraeit 
iamafBca«H5erila>tn#ift. Le-nenf-va^oe fborpît alors tan pBéaer^uiiifmrlMnf^ 
des vomissements ont lieu aussitôt quetlea^rlimeaftsareitfePBnentt une (dose 
iroip Donaidéralide de eeU <de euknre; il 7 .ajiioM «nolpàdiemaiit onaftHfèl à 
t'^abeopplion d Vime qaanttié (Aob ^ande de oiounri tune. 

®*«prè6 oé^ lies meyeoe pvéservatàfeé tpaéntlirB'QOdbre 4e6 mstenatteside 
iniHrre«oiyâvBteni dotic eettiement' idana des précattUcnB sumasloa : i^AsB 
fabriquer avec du cuivre pur, et qui ne soit allié' ni a4i plomb, ni à l'adra»* 
nie ; i" ne « «n «emr ^ve «quand 'I^b «ont propres \Bt polis ; .B*" «ne «point les 
maphyer jp^urf^ife 6iinie«deB«lioDMNtig «ORtenantides acitias ettae peiot lai»- 
Mr Jes a^hfieois ^ Tefpoidir'dans :)e6.>ost!eiiiBilè6 fahriq>ttés amac €e arétaL 

€oimDe 'Conclo«ieD « eon mémoiDe, TeasBadat fioamet à une cntique Bé«> 
^ère.les eas-d'eiBpcwemiement^ïar le «uivre donnés f)ar fles aoleons, pour 
faire voir avec quelle facilité et qaeUeiégèreté^Qn a raagé «dub 0e iatre lae 
Observations. Cem ^ôi i^aissent le plus de prise à la «ritique^sont .les cas 
demies depais 4^9<^ *oen«ne prototype d^empoisoDuement par le cui'VJ^e lOt 
'l^rai^ daiw le Traik^ -àes êmpoisotmemen9s de Creuard, âksi i^na les 
cas cités diaprés >tni professeur eon ira de Vienne, jet «'apfwyaDt iDOtn sur 
des -expériences dbtmiqœs, mais >siir ses icoii?ictitifi6 xappertées d'apeàa 
lesioornaux et les «on 4{^ Comme oa se fètmocpiédei'iltisierien, iremarqna 
Toftssaint, qui'éùt vcmla «éerire rbieteire diaprés les joarna-ttK(4 Di. . . 

{Oa9per*iB Vmelfahnaher . « â i2d. , 2 M fi.} 



(4) X dose. élfiWf,\fi»S0VC!l^^c» jJ« cuiyrç eDipoîsonaeD.t ; le nier serait une grande 
4imur, A -dose ulcérante^ ils ne «ont j>as ^angcr€ux„ l'effet d'une dose ne s'ajoute 
pas comme pour le p1onA), quî est un métal traître à Teffct dfime -atftrt dose. B. 
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EMPLOI DU SULFURE DE CARBONE POUR PRÉPARER L ANCHUSIME 
ET LA GURCUMINEi ET POUR GÉLATINISER LA QUININE, PAR 
M. LEPAGE (de ÛISORS). 

4* Anchuiine. — On doit à Pelletier une étode déjà ancienne sur oe 
principe colorant. Voici, pour i*obtenir, un procédé plus simple et plais 
économique que celui qu'a recommandé cet illustre chimiste. On prend de 
la racine d'orcanette qu*on réduit en poudre grossière; on épuise cett6 
poudre par le sulfure de carbone, qui dissout parfaitement la matière 
colorante; on distille le soluté au bain-marie, dans une cornue, pour reti* 
rer la majeure partie du sulfure; on renverse le résidu de la distillation 
dans une capsaie qu'on tient quelque temps sur de l'eau chaude, pour en 
chasser les dernières portions de CS^. On traite le résidu à froid par de 
l'eau distillée contenant deux pour cent de* soude caustique; l'anchusine 
s'y dissout, en donnant une liqueur d'un beau bleu-indigo, et laisse pour 
résida une substance consistant, pour la majeure partie, en matière grasse. 
On filtre le soluté et l'on y verse petit à petit do Tacide chlorhydrique très 
dilué, en léger excès. Il s'y produit un troublé auquel succède à la longue 
(au bout de 24 heures au plus tôt) un précipité rouge brun. On lave ce 
précipité à cinq ou six reprises à l'eau distillée, par décantation, on le 
recueille sur un linge serré, on l'y laisse égoutter, on l'exprime fortement, 
puis on le fait sécher. Ainsi obtenu, ce précipité consiste en une substance 
friable, donnant une poudre rouge poufpre, qui possède un pouvoir colo* 
rant considérable, puisque cinq centigrammes suffisent pour colorer con-" 
venablement 400 grammes d'axonge. 

Pour obtenir l'anchusine pure,. on traite la poudre ci-dessus par quan* 
tité suffisante de sulfure de carbone rectifié, qui la dissout presque en 
totalité, on filtre, et l'on volatilise le dissolvant. L'éther ou la benzine 
pourraient être substitués au sulfure de carbone pour cette dernière opé<^ 
ration. 

2^ Curcumine. — Yogel père et Pelletier ont publié, en 484 5, d'inté* 
ressantes recherchés sur cette matière. En 4843, M. Yogel fils ayant 
repris l'examen chimique de la racine de curcuma. donna un procédé pour 
obtenir sa matière colorante plus pure que ne l'avaient fait ses devanciers. 
Nous croyons l'avoir obtenu aussi pure que ce dernier chimiste par le 
procédé suivant, qui est peu dispendieux : 

Cinq cents grammes de racine de curcuma séchée et pulvérisée sont 
traités, à deux reprises différentes, par quantité suffisante de sulfure de 
carbone; le soluté provenant du traitement, qui ne contient que très peu 
de matière colorante, est filtré, puis distillé au- bain-marie à une tempé- 
rature peu élevée, jusqu'aux cinq sixièmes de son volume. Le résidu de 
la distillation est abandonné dans une capsule à l'évaporation spontanée. 
Après vaporisation du sulfure de carbone, il ne reste qu'un mélange d'un 
peu de résine et d'huile volatile très odorante et très sapide. 

On sèche à l'étuve le curcuma qui a subi ce. premier traitement, puis on 
le met en contact, à froid, avec huit fois son poid d'eau distillée, contenant 
deux ou trois pour cent.de potasse ou de soude caustique ; on agite de 
temps en teoips, pendant l'espace de deux heures, puis on exprime et l'on 
filtre. 
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Le solaté, qui est d*uQ rouge-brun foncé, est additionné d*un léger 
Bxoès d'acide chlorhydriqué dilué; alors la curcamine, dégagée de sa 
combinaison avec l*alcali, se précipite lentement sous la forme dé flocons 
brunâtres. On la lave à plusieurs reprises par décantation avec de l'eau 
distillée, on la recueille sur un linge, où on la laisse égoutter, on Texprime 
et on la sèche. 

Ainsi obtenue, elle n'est pas encore pure : il faut, pour Tavoir en ce 
dernier état, la réduire en poudre et la mettre en contact avec de Téther à 
62 degrés bien rectifié, qui dissout seulement la curcumine, et la laisse 
pour résidu de son évaporalioa spontauée. Obtenue par ce procédé, elle 
est friable et donne une poudre d'une couleur jaune orangé. Son pouvoir 
colorant est considérable ; elle est insoluble dans le sulfure de carbone et 
dans la benzine. 

3* Gélatinisation du sulfure de carbone au moyçn de la quinine. — En 
faisant quelques expériences sur les quinquinas avec le sulfure de carbone, 
j'ai découvert que la quinine pouvait solidifier ce corps. Pour obtenir ce 
résultat, il suffit de dissoudre à chaud une partie de quinine pure dans 
30 à 35 parties de CS^. On opère dans un flacon bien bouché, et, du jour 
au lendemain, le soluté ne consiste plus qu'en une gelée transparente et 
très ferme. 

Cette manière de se comporter de la quinine au contact du sulfure de 
carbone, m*a paru assez intéressante pour nvëriter d'être signalée. 

{Echo médical suisse.) 
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OPIUM BAVS LE RHUMATISME ARTICULAIRE» PAR M, oWnOVAN. 

L'usage de l'opium contre les affections rhumatismales date de fort 
loin. Nous rappellerons à cet égard les observations de Storck etSarcone. 
On ne s'est pas contenté d'administer cet agent thérapeutique dans le but 
de rendre les douleurs plus supportables, mais souvent on en a fait le 
médicament principal, et alors on l'a porté à une dose plus élevée. Les 
faits publiés par M. Cazenave (de Pau), Requin et. M. Corrigan, prouvent 
refficacitô de cette médication contre les affections rhumatismales. Ce 
dernier médecin a donné jusqu'à 4 2 grains d'opium par jour, et un de ses 
confrères rhumatisants en a pris environ 200 en quinze jours. En 4 832, 
Biett employait aussi,* à 1 hôpital Saint-Louis, l'opium à la dose de 40 à 
4 5 centigrammes par jour dans le traitement du rhumatisme. 

Voici de nouveaux exemples à l'appui de cette médication : M. O'Do* 
novan rapporte sept observations de rhumatisme articulaire aigu où cette 
médication a réussi. L'opium soulage, selon ce praticien, le symptôme 
principal, la douleur; abrège la durée de la maladie, fait cesser les sueurs 
copieuses, et de plus, avec ce traitement, il n'est jamais survenu de 
complications du côté du cœur. Le docteur O'Donovan conseille de com-* 



«MBeen-qinr^daQk gîniiiMStQiftfle itosidtuK oo liois hfiiirefi,^et âe^ftontîiiuer 
Mite 'dose ijw8X|a'àee.i|ae)leiin9liii« sott «oukigé. HShr-neidoii'pas israîsclve 
Ae^iroir «ipporattife des symptômes «céiétiTeugL, car le anjai est aettlAgé 
mkne àam iïeêcasjfâi .il tiBQi»ierait*-^-déliT6. iDIftprèS'Gorrigan., ia totévaiioe 
c s'établit Tfort ihm isans :«ymplènieB.oéiébiaiix. lOn des 4ifiEits ^ngt^ûes 
de celle tolérance est la diarrhée abondaDle qa'elle amène à aa suite. •- 

TRAITEMENT DO PSORIASIS. 

M. le docteur (jamberini cite trois observations de psoriasis rebelles h 
fie nombreux moyens de traitement, guéris assez rapidement (un moi?, 
âeux mois, trois mois) à l'aide de la médication adoptée par M. Deveri, 
médecin principal, de l'hôpital Sainte-Ursule de Bologne : bains gélatineux, 
pommade de goudron ; à riiîlérieur, eau de goudron , eau de Téda 
(96 grammes par jour, dans une décoction de pensée). Pour M.Garabe- 
rini, le psoriasis est le résultat 'hatbituël d'ane mauvaise alimentation et de 
l'abus des viandes salées produisant des désordres gastro-enlériques avec 
iBxfoliâlion probable de l'épithélium du tute digestif, parallèles à la de&- 
quamalioH épidermique. (Bulletino délie scienze med, Bolag.) 

EMPLOI BE XA «GLYCÉRINE DANS L MYPERESTHÉSIE VULVAIRE, 

a>^a M. PAUPERT. 

Une des observations les plus remarquables est celle d'une dame âgée 
de quarante ans, atteinte depuis plusieurs années d'une hyperestbésie 
vulvaire, compliquée d'éruption eclbymateuse, qui ne lui laissait prendre 
aucun repos. ' ' 

Tout ce que Ton avait tenté contre cette affection en avait plutôt exas- 
péré les symptômes que produit de l'amélioration. L'application de com- 
presses imbibées de glycérine, renouvelées deux fois le jour, et les lotions 
d-eau ^froide 'm€ftin'4eft «oir, imt promptemeitt fait dieper^ttr^ et lu détnen* 
geaison et^ les pustules d'eclhyma. Depuis trois ans que ce traitement a 
été suivi., ifous-avons i^vueeuvent «Aitedame, >il^'y o point >eu :dB /réci- 
dive. 

'Un autre xab non mxms -cooclumit que h ^réoédent^ c'-est celui d'en 
}evne homme tle'VTiigt-fa«rlt ans atteint d'une bypereathésie générale, 
etHnpHquée d'^yibème iviMieux sn^rvenu à la^ sctHe d'un 1r<aitement:b3Fdn>- 
Ifaérapique toàl *dtrigé. ^La 'peau .était «èohe, ne fonctioioiait que 4rè& 
impatfaitemefnt, '-et' la «ffalatHe entêtait annvée à tie 'degré de gravilé^qne la 
raison du m aJa^ em savait «éproQvé d'aseeefoftieBiWQOiiseeB. JDtes OBCitions 
de glycérine deox^is 'te jour «s«rrHout le eorps et^priDcipâtewentàla-Taoe- 
dxterne' des -membres, <G0i7tiirtiéesipeadsnt plusieurs semaines, «nont iproânft 
un amendemeiit memahquaMe dans toirs les {phénomènes f)BtbDlogiqu88,<et 
bîentôtéf) a pQ>oonfi^tateri)a^f&paHtiaii complète delaid&iaangaaiiscai^t le 
Mour^de «dotes 'les ^foncitioiis à'Ieur^étst normal. 

M. IPematHjufty ^ reiiré des «pplksatloiis deilag])rcérîne desrfifi^te 3»ni 
moins satîiâfeifeantS'dbsEidesffemnwsâgéefô atteintes de flvtimt vurvaine. Oe 
traiteoHmt, mis «en pe«Bllèto aV^cla «KrédècatiEmfflrseaSGatotpMir'kanèai» 
•flbaiett^dafns^kiB^itfMiesf 0piil9«6^ «iguteera cfaraniqueis maoê 
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iUft;loiig^eK|;^iia«iiMitM»4}p»ià»a'»iQoq^ faveun^. 

Si^à.eèié de&saev4ces querrewlil» ^oériwriNcyei. ot'esfi^à^dire.-flafli» 
iDélaAge,.OQ.pla«e^le«rCO«|)Oft4a.a«s4f#te^^l«'>^^ ba«B, .(Mh^oomMBèr 
€OBvaùviro^*de^ SA. grande uAiièléL* Daet ^ vagt«ito^,pMriwrniiil<y.daiiafclif. 
«WajUoQs-^soperfioieUtsr et» lasi gmwiiMionM iégfèreii do^col dei^oléMMi, 
l'uMge d.uK. giyc^olér de.' tum»i- d«0ft: le»^ proportions dir 4 gtam mmà 
4*aaide4AiiBM|fe<^ pe«r<^ d6f de^g(yeéiiIM9< détWmifie: dans mm tMifift>tiè» 
coufltUi ré6oUiUootde^riaflaniiBftlioB>yfigiinle^-. Iif» cMitctsalioaidet'llihn»»- 
qœfise dur^soletla di9pMtiio»des>gniiiiiblMMMa. 

De|»iiSi^Matre«ii3^bieB>Ulkq4i0 M>. DêmêiqmnpemÎBii ott UM gm jg i mm/i 
lier, il n'a revionaii àJ» giyoériintqiie dè6> airaotages tté«^qii4à>ei»sgé«éfliUH 
lise^r^mf^i eala* sjibeiituaali à 1»^ gt>iia»f chaque fai»*qiidt* la<QbeM«^eal^ 
poesiiDJe^ loreqoai.&'agit dacfaire^dM ap|llÂeail#n3^médiDÎn)•lllell8e•^àvla) 
fiw£ue.de la paaa,. dans- les» cavités^ suft dea« plaies safiwfioieileB eiaipatti 
prefffidea^ La disseliUioii daos: ta glyoértnerdft ceitaiaa^extDaiia jcurdilla»" 
ineBi4Bikf|byé8^lels:q«*iOfl«ft».de'baèladoiie^oiftd'ofiiuito, fonniilr, deas beain^ 
c<m§ deicgs,-un dmédîeameniîpréeteu» q«i>a^déjèH rendgfd» neaabneiM&aer-- 
viaaiy.at dont lavadear i|DttrraitaiirA«iii:éliiea^préeiée:ettipmviiice àcaoaef 
de lai propriélér dentf; il jouit/ d!!âA»tticoaaafVè'trèB leaglcnips eaiia anfa&itlan 

miBifiSv ETE KOI* BiaoPWXsLiBv^ DouffS' Uèf v^msfÊOvtmi jpkw M. net 

HOeTBVH JEA'ïNilOD. StSffWEIDEW; A' BWlIflî: 

Suivant, les indicatioaa. deanées par Withariog^ Mboleipôre, et Nem-s 
mauD,. Bi. Bod. a empifoyé p^écédeuunaat la digitale à. bautea^ deses^ 
dans le&.bydropi«iea et phihisie ; mais queiqu'âi eBaobUai soiurent d'exoel*^' 
lenia résultats^ il vit la grande 'difûcuké.d'adiBiBistrer œ reoaède bérolqneu 
cbez des. malades q^'oa ne pfMit voir ton»: lesr jears^ c'est- à^ire dans- ]a<^ 
clienlèle delà caoBHPiagfPe; Médecin dibàpiltal depuis^ 46i^(^i il eut roooasioB 
d'^fEnployer ce. remède soua dest conditions plns-favorablefr^ En usaotdett 
précautions, nscommandées. jD^r Witbering^l le^dawiai eaipreœier lisadaMo 
le atadiiun.ioflajnmatoire de la pbtbisie^fet ploa^ tand^ d'Aprèa'lea^inëicai^* 
lions da h. Ira4ibe,.à. JBeriiBi.dans. pJLosieors. maladies inAamadalaireti 
enda^^t- p^ipardito, méningite, bé^^Lte, népbrite,.et4]irraeipaleiBeiil;daiia3L 
le rbHffiatisma aiguû U.est. de grande. iinpiNtaiioet.det oonaaijlra leo acUoss^ 
positives suivaatesde cas remàde, pwr éviter de graadS'daBgefS:daftS; smh 
emp^i lA"* La. digitalei. donaéeà bauies^ dasefr (3 giEsias- S^t.toulesilefti 
2 lîeiires}, peadejU la marçbe.d.oaa iaflammatiea. aignë, ne possède pa») 
seidemAfitJa facolté.de. ralentir le. pools, maistaiissiiQaHe d'abaisaeriaiteMh»* 
péfalnre de kpean^.Sl''^ La fréqpînfiet du. potular et%lai tempéraMu»- dai la^ 
peatt^penyent toflibeK.aiMlesa«ns de Umvi mvmokiimmât.Zf La.dtmiiuitiûOk 
de^Javtempératnretssi indépendante du.ralenti3SMientiQoanaiaat!diftipo«lfl^ 
i'^Le ralentisseBMot^dUvpÀiikse .nwiiifi»siaiQi>«affa«t^o»isimiikaaéaEieiiè;à} 
la diminij^ion. de^ tempiératuca. 6° Lft raJamisaMMo^ dor peaftia>cûmiyMMWO« 
2ià«4Â beareSi.et l&.di«inutiûfi«de la< ten9f9éisatttffer>a&>ài.60'bsiireataprèft» 
le.eommencamaBt.da l!aj|pUGAtioa da remàde.. 6f NonrSAiileaieat. lai ffép^ 
qilHpc^ dtf ppiilai. maiatanaaiiJa (^essiiéffaltiifcbo^tinueiita^à di s w a Mw» anarèa^^ 



» RÉPERTOIRE DE PHAKUACtE. 

la «nj^pression da remède. V Avec la manifestation desdita symptôroea â» 
la digitale, coïncide one cessation dans la marche iôcale de la maladie. 
8° La valeur de Tezanthème produit parfois parla digitale est un problème 
à étudier encore, d^ L*inQaence de cet agent sur Testomac et les Tomisse** 
ments bilieux doit aussi être prise en considération. — Traube donnait ce 
médicament à la dose de 60 à 90, ou tout au plus 420 graiiis, en infusion 
dans les 24 heures, et faisait discontinuer aussitôt qu'il se manifestait soit 
des vomissements bilieux réitérés, soit de Tirrégularité du rhythme ou une 
diminution manifeste des contractions du cœur : les pulsations, ou la tem« 
péralure de la peau venant à augmenter, il recommençait de nouveau, mais 
avec beaucoup de précaution. Withering, environ 30 ans auparavant, 
avait précisé les limites de l'emploi de la digitale, en disant qu'il fallait la 
coÉtîDuer jusqu'à ce qu'elle manifestât son action sur les reins, Testomac, 
le cœur ou les intestins. Witheriog et Neumann la donnaient à la dose 
quotidienne d'un demi-gros en infusion. M. Schneider n'a jamais dépassé 
celle de 40 à 60 grains. Néanmoins, après une dose de 30 grains, il a 
observé, déjà au bout de 24 heures, le commencement do ralentissement 
du pouls, et les symptômes caractéristiques de la digitale. — Voici, en 
quelques mots, le traitement de la pneumonie de M. Schneider. Dans led 
premières 42 à 46 heures de maladie : infusion de digitale (Dr. 4/2} avec 
Dr. 2-3 de nitre et même quantité de jus de réglisse. Quand la maladie a 
déjà atteint la seconde période, il ajoute à ce traitement des frictions d*on- 
gu^t mercuriel (Dr. 2 à 4) sur le thorax, toutes leS 6 à 42 heures, jus- 
qu'au commencement de la résolution de l'hépatisatiou, à moins qu'il ne 
se manifeste des symptômes de ptyalisme. Au bout de 4 2 à 4 6 heures, ré- 
pétition de l'infusion de digitale à la dose de 30 à 40 grains dans les 
24 heures. Là-dessus M. Schneider a souvent observé une diminution des 
symptômes subjectifs, bien que l'auscultation semblât indiquer une aug- 
mentation de l'engorgement (?) : on observé une respiration plus libre, le 
ralentissement du pouls, une toux moins pénible, etc. Au bout de 36 à 40 
heures, nouvelle infusion de 30 grains avec adjonction, s'il y a lieu, de 4/2 
à 4 once de teinture aqueuse de rhubarbe : le malade commence à se plain« 
dre et à témoigner de l'inquiétude de son état, le ponts s'accélère et devient 
énergique, ensuite intermittent, puis lent ; la température tombe ; le ma- 
lade accuse des maux de cœur, il vomît, ou a plusieurs selles de couleur 
vert foncé i en môme temps, la percussion donne un son clair, on énteild 
de* la crépitation mêlée au murmure vésiculaire; le pouls se ralentit jus- 
qu'à 42. Rarement on a besoin de répéter encore une dose de digitale : 
ordinairement, au contraire, on supprime tonte médication, en donnant 
contre les nausées qui continuent des poudrés effervescentes, de l'or- 
geat, etc. S'il y a des restes d'exsudation pleurétiqoe, on applique des vé-" 
sicatoires. M. Schneider avertit que, pendant cette époque de bièn-étre, il 
est dangereux de se lever, à cause des syncopes fréquentes, dues à l'effet 
de la digitale, qui continue à se faire sentir. Dans la grande majorité des 
cas de pneumonie croupeuse, au premier ou au second stade, ce procédé 
doit suffire pour effectuer la guérison, sans exclure cependant certains re- 
mèdes auxiliaires, par exemple la saignée, dans des cas urgents, et avant 
qde la digitale puisse encore manifester son effet. Pour calmer les points 
pleurétiques, qui occasionnent souvent une dyspnée très pénible, M. Schnei- 
der fait volontiers usage du chloroforme en inhalations réitérées, et n'en 
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« va que de trè8 beaux succès. Il résume finalement les avantages que 
présente ce traitement, en disant que la digitale donnée à doses et à des 
intervalles convenables, amène des changements sûrs, positifs, et tout à 
fait spéciaux» dans Faction du cosur, la température du corps, les fonctions 
de Testomac, etc. — Quant à la succession de ces symptômes positifs, il 
parait que je ralentissement du pouls est presque instantanément suivi do 
la diminution de la température et du ralentissement de la respiration, 
pnie d'un sentiment de plénitude et de douleur dans Tépigastre et à la 
région du foie, qu*on trouve parfois' hypertrophié durant l'existence des 
autres symptômes (T). Les vomissements ne paraissent pas tout à fait 
.constants^ mais bien les nantis. L'action sur la diurèse ne se manifesta 
que vers la fin : on trouve d*abord les urines saturées ; ensuite elles forment 
TDtn dépôt rougeàtre considérable; plus tard, elles deviennent plus claires. 
Une sécrétion abondante de la peau, soit locale, soit générale, ne se pro- 
duit ordinairement qu'après iff manifestation des autres symptômes ; <» 
i^iendrait donc par la digitale tout ce qu'on obtient par les autres rné* 
thodaa thérapeutiques. — »M. Schneider envisage, comme preuve de con^ 
plications, l'absence des symptômes positifs de la digitale, et il en liredëi 
déductions sur l'intensité et l'étendue de la maladie : issue funeste par 
paralysie des organes de la circulation et de la respirationrdans les cas 
où celle-ci se ralentit, tandis que la fréquence du pouls augmente (so 
trouve chez les bnveur», dans la maladie de Bright, les maladies men* 
taies, etc.). S'il faut bien surveiller l'ordre de ces symptômes, il en est de 
même relativement à ceux( des voies digestives et du foie. — D'après ces 
données, une grande utilité, de l'emploi de la digitale consiste en ce que 
l'affection locak s'a'rrète au moment de la manifestation prononcée des 
symptômes caractéristiques : ce phénomène doit être beaucoup plus sûr et 
plus constant, que paf l'emploi des saignées, du tartre stibié, etc. La con- 
. vulesce^ee est courte et facile, les exsudations pleorétiques se résorbent 

tr^ {MSilement. {Echo médical) 

i 

àNASÀBQUE GUÉRIE PAR LA DÉCOCTION DE FRAISIER, PAR 

M. J. VAN HOOF, A BOUCHOUT. 

Un jeune homme qui avait souffert de la fièyre intermittente avait une 
anasarque considérable avec tuméfaction de la rate : les remèdes les plus 
divers ayant complètement échoué, Fauteur donna carte blanche aux re- 
mèdes empiriques des parents du malade, dont il désespérait; tout fut 
inutile. Se souvenant d'avoir lu, dans un recueil périodique, une guérison 
4!hydiopiaie obtenue par le fraisier vulgaire en décoction, il en fit prendre 
à sooL malade, qui en but jusqu'à trois pintes par jour, et guérit complétê- 
H^t. a Cette observation, ajoute Fauteur, prouve que le médecin ne doit 
pas perdre l'espoir aussi longtemps que vit le malade; qu'il ne peut jaAiais 
être systématique, qu'il doit tout tenter et qu'un remède, quelque insigni* 
fiant qu'il paraisse, fôt-il mémo empirique, ne peut être dédaigné, quand 
.4l.préseQte quelque chance de réussite. » Nous ajouterons que c'est surtout 
pour les hydropisies que ces réQexions sont vraies. (Ànn. deBruœelks.) 
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TOPIJiOE XONTAE LE POBBIGO .UlAYALIS «BE JUJE^EANC^t 

.^àft XE . BQciyiw oiaiw^ 

'Hmle^'blWe. • <• .3»^tuu»et* 

"CYtràit 'de sâtanie. ;• . . • • 'S^rammes, 

]|èl«i..Ge4<Ht«qtteji toijjooss réussi «ooIbb \%b tplaffm>ttnnétnaliwfta[<<e 



«ratnm MfVUJpMKSDffQOE, «MU H. '»ir9089BàO* 



• •.*«■ ' J ^1 ' * 



. . «Sici^ d:«llier.^,.^...«..«,,.,.«^ •..^•,«^. .io.jscmwmis» 

vcDirE ifNs iWAnimR ^etmnrE êes mttsmLVifR, 



.«tout «l««Mg6«..«...4««* t<«*4««» 



*0éyébaBMpwMe«eâise. • •«<» 

ytàéeifimm» iÉ^lfar jour. Il est très efficace cootre l esi ag rtuw iflès 
tamears ulcérées. 



UQDEOa GOMAfifVlU'IraiCE POUa (LEfi .^RÉPASi^TIONS MICROS- 
COPIQUES , PAR M. PAGINI. 

*Sùl:^oié.... • •*•».,• •«•.»^»..« ji^slÎQ. 

.Cbloriiie iodi(|ue . ... • ,. , ^ ^. , ,9^f»rUeJU 

•047^ùi<!f](à àS'^Baiimê) . , . . , <3 parlîes. 

Hte^itiiHée • '• ^i-f3 parties* 

^cteiliMe hMMmitffi fefmtriy»tqieattj#6sg nmmB, «yiis mn 4\mAnm» 
f>St>e%<teaee»l<nuMiodbiniiiioè8ipiftisB 4d«Btti4K0llUée, «ttros^flllff». 

îBstt^B JintMWirj(»uliswwsptMr '««weiyeriieoi@Mrtleni'sanc#iiis, les^tfleMir 
Jto>yiBC>iniiff,tte<<éUaft,<etrisMartoUwsiini«>^ 
lUttnsétoMMistei ter ssepe&tj^). 



*f 1) On pettt coiifwnrer-ccs prépara fbnstlans *de*lVau<«alurée «l sumagée d*élber 
sulfurique. B. 

1 
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HMN&XÂâi. 



x/mrtt loii^* K/ÂffMf Àp PLBOMi mffvvsÉEr, par- lii. Clr; Mtewnr. «-•• 
VèlthA' \^ plus» gi^nrïs eimenrfs de la vie dlë« 9fl4«m» figoniHt iMi mouckvr;* 
tUriDoiënto»^ bm^ntes^; envieoms', «lies ol^sèciènt d^l^rvol p«rpél«ei; eltoai 
étourdissent é& leur HeordDiniemetit, «Hie^ saliseenr* le» meobk» et liorr 
sarttiut''de'bave dégoâlftnte; 6ta a* inventé des- ehâ^ei»' peur èmpÀsberoen 
llQlfeaûnceniinodtoyâ'enifwtKrneff^dbineuress nrairce»<oHèHiit' n obk pat i^ 
pinfdâ« à> l'attlBni«r ; mrw \mv^ïiiN^\ mevbiè»' d^paipiei^ qoi piédecnpest; 
ces insectes en les attirant, mais sans noBfreB'd é fcH aH ii Wtt^ et^en leurper^* 
nramint' méme^ift^^ progéniture» itembrcwses* soitpoes'dlnGAlBgnngincta- 
ymiV»; «Mfti'lii'cbMttieefft^^dès^pttpien^ cmmfri^àb eQibirlt>,4e*subltiiiéHiw 
d'arsenic, mais ai]«ri«que^d*-etnp«iwmBerlè»'etiftitiU, kv-mvtixlRPilfeoii'Iiil 
^iMrdlB. 

£'hevtietilture>eiflre^in'm(ify«n'd^àm à'^ce(tede«rhi0tû»i>3ainoiR»pB[tw- 
tiQll«r*/et^oerttiincfli'pUmlerscfm'p9ttr mtesioB d'evl9¥enee* dknilikm, d'attirer;;^ 
dSb^ni^; de - t ^ y rePB t de'flHry-mourtreertainyiiisectfeyet^ nenammentlest 
nooehe»» Les^néfwntbès, les-sarraoémes', lèe diMbidim; \m «ttrgravias^ leff 
noraotiiée», d^e9sent'ieltfB^6upv)èSj leurn^ arseidles^ lettre «vasè^el^y.eéBi^* 
t O B trou y reçommt^deveiHix euoFées^ii oderaiitli»< qvi ' aiiMiefti* le^ u wxi oh wg 
ponrlhafTtofw, Ila^di€«6b>de'Virgiinflroavfe' 8e»fe«»lle»( snBées^dBdMil»' 
erdb'dtrrdë^, c^ eipfénncHièa'Ièitefl iiieoflftiaen«^ 9aaBili(i|(<|iflitm! mmioben 
vkWsB' posep'dtoeeos, pearla^senrer en* lèft mms pewi WF' o gwmy dany nm 
te» eoa^^efttd^omitëainp:. 

<fortain»'dtt>séRiy9e»cmv4«iifrèpPtetPéia»il§'dé le«r«- poUt diutie-biHiiewr 
visqueuse qui ptvHd^commeune^gtti mort^ité'le»^ pauvreetoNnobermis el^^ 
le»4faît^ nxrorir lMiemeiiC^dë*fliiiiy»et^dë flitlgoe^v oeitaMves plameyd t e Deeatt 
Idors^épérons orenr; av f6iKh d%s^e)§'9e'df9i«1le'uiie' llqmiipaHraMive^r ef 
ianBo«idle'<m4à'ft)onn^(8<oul!rtle'p«rinn9ttno» 

colrièk*, i»e peut* pKis' re^nirei» roetirt dlme se' pvfBmti Ha» mtuivallBndi»! 
ev0iomple»'pa<r«rîlft(efr nm» mmn% W^èmv^et^ipiif^'BrnBmF^nïàftm^nmm 
débarrasser des mouches ennuyeuses, o*«i9t'au« plaiiie9>vh«ntM«qtt'ili fàiti 
^^êHhomerétf^préiétGumf^ eV st^oreiis tMmre«r9pnrmi<lto*flboi«( dl«^aM»yen8 
de tuer ceâ^îleeeies,^ mfua^lëfl^anroi» d^< m0m«K3pnb«ttiDrpit>'le9 pltta^ai^ 
nuAttefli dMIrare eimemis. 

Jftf^èwÉtiBfeh ti ei mmM dl^ sièMé dfemfep; umitdiMiiéhWiniinr»HaA^d'-MMi> 
dMi flft#siriMaveyè^ré8lé6fnce*à<IllrilfSxs dlm9< Ik* IfemelltMkQttsit R) 
tfWftt^dkim eelt^ régton'd^nilmériquepdirNmJhtiffe piè>iyi^oirvt8«i9e*^«^U 
enyoy^mrléirapMrvaat^t^mi, oar^, cettB«iinée, Miller la cultiva d^à^i cw pantft i 
dans son Dictionnaire, de même qae Morisson, et cette plante était appelée 
put lèS'i^afts'Fly-I^MKn? 2M|^n»: Lhmé*yit 9e»'affiiii^9'avee*lèrgeore 
iépetyiiufir, grotipe'd^peuyiiélnf' viÉffétieubes, ei^en Bt^sew./^pecjfiiiiiw^owiiHo** 
siffM/9ilofn on ap«eyntàfëwi!lsyd'àntdft)%eiinmr, ife«mpev4teiise«K<el qié^epttt 
lOîëar été^rentplàcé parune^d6Tiomi'niAlen'f8)9aM*comiat^ a» pnc^rtMé* 
curieuse, d*attirer, d'attraper et de faire moarir les mouches. 



SO RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

Elle est vivace, croissant à un pied ou deux de hauteur. Dans certains 
jardins elle se perd vite, dans d'autres elle pullule. Chez M. Henrard, hor- 
ticulteur à Liège (Saint-Walburge), il en naît annuellement des milliers 
' de pieds, qui croissent très bien en pot et qui offrent toutes les ressoarces 
possibles pour débarrasser les salons des mouches (une belle plante en pot 
y coûte 4 fr.). L*apocyn exige un sol sec, léger et chaud ; il ne veut point 
une terre froide et humide et souffre ou meurt du moment qu'on tourmente 
beaucoup ses racines. Voilà les raisons pour lesquelles cette plante est 
parfois perdue par les amateurs ou les jardiniers. Pour la multiplier, il 
faut diviser les racines en automne ou au printemps, et fleurissant depuis 
juin jusqu'en septembre, enfin dans toute la saison des mouches, elle se 
reproduit, mais rarement de graines. Aussi est-on plus sûr de multiplier, 
ces plantes en divisant les racines au mois de mars, époque où il faut le^ 
mettre en pot en vue d'obtenir des pieds susceptibles de rendre aux salons 
le service que nous avons signalé. 

L'apocyn attrape-mouches répand par ses fleurs une douée odeur aro- 
matique et miellée qui, s'étendant au loin, à une grande distance de la 
plante, a certainement pour mission d'attirer ces insectes. 

Quand les mouches, attirées par le parfum des fleurs, viennent s'asseoir 
sur elles, elles découvrent bientôt les interstices ou les fentes par où eUes 
peuvent introduire leur trompe ; au bas, cette entrée se fait facilement, et ' 
l'insecte aspire d'abord le suc du disque inférieur, mais bientôt il découvre^ 
une liqueur plus sucrée et plus appétissante vers le haut de la fente» et sa 
trompe, élargie en bec de clarinette, s'insinue dans la fente en remontant 
iwrs le stigmate, où les anthères compriment fortement le pistil, et comni» 
les mouches, pour laisser suivre ce trajet à leur trompe, sont obligées de re- 
monter elles-mêmes» elles se trouvent prises, serrées et comprimées par 
leur organe aspirateur, d'autant plus qu'elles tendent à remonter. On nous- 
dira : « Pourquoi la mouche ne descend-elle pas par le chemin par où elle^ 
est venue? elle serait libre alors : » II parait que les mouches- n'ont pas as- 
sez d'esprit pour se faire ce raisonnement si simple, et comme l'instinct les^ 
porte à fuir par le haut et non par le bas, à s'envoler, fait que chacun a pu 
constater dans leurs mœurs habituelles, à mesure qu'elles s'efforcent de 
s'échapper et qu'elles battent des ailes, elles fourrent de plus en plus les^ 
lèvres de leur trompe dans le piège, et, prises par l'organe de la tenta- 
tion, elles s'épuisent en vains efforts et meurent de fatigue et de faim sur 
la fleur traîtresse qui les a attirées. 

Une plante d'apocyn, cultivée pour l'appartement, y porte des miliers^ 
de fleurs et une quantité considérable de mouches sont tuées par elles* 

Nous engageons les horticulteurs-marchands à cultiver beaucoup pkis 
les apocyns attrape- mouches qu'ils ne le font aujourd'hui. Ceux surtout 
qui possèdent des jardins secs, chauds et rocailleux, se trouveront très 
bien de cette plante, susceptible dans ces circonstances d'une reproduc- 
tion lucrative. {Moniieur scientifique, par Quesneville.) 

Rapport sut l'exbbgicb de tk pharmacie, présenté a la Société de 

PBARIIAGIE ]>B MARSEILLE PAR UNE GOMIIISSIOH GOMPOSiB DE MM. GOSTI, 

DusBAu, Lamet, Roux, Roux de Pettral et Paret, rapporteur.— Borné par 
Tespace, je oe puis reproduire ici que les conclusions de ce travail impor« 
tant. 



VARIÉTÉS. Bl 

Nous Dooa résumerons [donc en déclarant qoe la législation «ctneile 
doit être revue» modi&ée et complétée. Nous devons demander. 

4 <> Que le pharmacien rigoureusement seul ait le droit de vendre on 
débiter des médicaments, au poids médicinal, partout où il a pharmacie 
ouverte.. 

Cet article implique la définition préalable du médicament ou la création 
d'un tableau qui la remplacerait. •— - Il implique encore la définition du 
poids médicinal. 

â^ Qu'il ne puisse délivrer que sur ordonnance du médecin les sub- 
sJtances inscrites au tableau des poisons. L'ordonnanée du médecin sera 
remplacée par l'inscription sur un registre spécial, avec la signature do 
preneur, quand il s'agira de drogues ou préparations employées dans Tin* 
dustrie ou destinées à la destruction des animaux nuisibles. 

Qu'excepté le cas ci-dessus où l'ordonnance du médecin est néces- 
saire, le 'pharmacien puisse préparer et débiter, sous sa responsabilité, 
toute sorte de médicaments quelle qu'en soit la composition. 

' Z*" Que le Codex reste la règle invariable à suivre pour toutes les prépa- 
rations qui y sont inscrites ; mais que ce Codex soit revu chaque année et 
que Ton y fasse les additions et modifications réclamées par le progrès de 
la science. ^ 

4*^ Que les commissions* chargées de l'inspection des pharmacies ne 
soient composées que de professeurs des écoles supérieures ou de pharma* 
tiens de première classe. 

5<* Que le pharmacien soit tenu de conserver les substances vénéneuses 
inscrites au tableau dans les parties les moins apparentes de son officioe« 
sans être astreint de garder la clef d'une armoire ^lans sans poche. 

6^ Que les contrav^tions ou délits en matière de pharmacie commis par 
des pharmaciens, soient constatés par les commissions ou jurys pharma- 
antiques, à l'exclusion des commissaires de police. 

7* Qu'il soit institué des chambres pharmaceutiques agissant comme 
celles des avocats. 

8* Que ces chambres puissent exiger la mise en cause devant les tribu- 
naux des délinquants par elles désignés* 

9*^ Qu'il soit établi deux classes d'élèves, outre les apprentis. Les élèves 
de la première classe prendraient le nom d'aides-pharmaciens et obtien- 
draient ce grade à la suite d'un examen passé devant les chambres phar- 
maceutiques. Ces aides pourraient remplacer les pharmaciens en cas 
dlBtbsence ou de maladies ; ils seraient alors responsables. 

40** Que le médecin ne puisse porter des médicaments à ses malades 
que dans les lieux placés à huit kilomètres, au moins, do toute pharmacie. 

CHI.0R0F0n«E WMS L'EVfOISONRXMBlIT PAI LA STBTGaHlKB. — Uu jenue 

garçon de quinze ans avala par erreur une poudre qui contenait environ 
deux grains de strychnine. Le docteur Jewett le vit trente à quarante m^ 
nutèe après l'événement ; il le trouva dans l'état suivant : face livide, yeux 
saillMitset injectés, pouls plein» fort, irrégulier, peau fatiguée de sueur. 
Bes spasmes tétaniques, assez semblables à ceux que déterminent les cboos 
d'unebatterie électrique, se succédèrent bientôt avec une grande rapidité. 
S'ils cessaient un instant, le plus léger attouchement les réveillait ftvec 
-^^eiice ; il en était de même si l'on offrait quelque boisson aux lèjrres du 



St RÉPERTOIME IHI BBUlRMACIE. 

les spasmes apitêwdliKmHnMmr, m touM» li»ilb^(fonilh npMBiasawinv te 

y»wiim|{«iviroii cpiAti^^innire» etêmm^ putétVe fffftwdiMMiMraé^^i e^ 
lâornent. Le rél^biissemenl du jeune malade fut ensuite rapide. ■ 

Chabbon. — Son emploi pour rincer les bouteilles. — Hi BcT'. Ha wiw fr 
conseille retnpféiide ehai^n^^imftV ptfup' Detxcfyer ie? iMNitteiiiès qfâ^cKMï- 
tlmifieBC on reste d)s' maUène' nésiiftfose ow d'iuiéië' diii|iswBinD9€iqiie;^ OHc 
]D0t ufl'pend^atjsoef dsns" liiilMiiftlfilli»;' oto en) h<M»eol(B llitstiifbQe iiH^t«ii(| 
pub'Ofl' y mef db*c4larbon>Aiintiit'e(f4e-l^eao, etoniMOMef Ibid^smeiiti^ 

L'action du oban^imvtdaii». I^ioas' (tomsil^s^flil^itf rep«fl«& mr \è ffrc^irtM 
qt^W p09eèd0d«^ sr^0m|Nirerdif)t'a4e(Mii uiékin9^K> UÎfifid^^aeftif^ ctenyie 
a0in^'qQe^Hi'tnaUère>!Vé9ineose^oii les buHe» einjiyitffimtifiqiMRfVMsitftit ^m^ 
prisonnées entr4iited'par«9-dii)obaiibiii L'eaAndi^ IfiMV^oi^ftiitf^bièiftte^ (M^ 

' SbB^ fis» IIALAMES^OS^ ATMKTBIlTi Ltil^ OOmiBB»* 1iRft^«LfcAMli Aitt DIVirRSB» 

YRIÊPARATIONS DE SULFATE DE QUININE, ET SUR LES MOYENS PROPRES A'PWft^flSIftl 

mm anibADiss^ pa»* Mi Â-. 6iiiiViLfctci»< -.^4'' L«»'Oii^riero>qut s'oeeiiptot 

dertravûox' divers daiis^les^fftbmcHii6s.de'^ttUa4i»de opiMMue scMrtr»exfio8é»ià^ 

, être atteints d'une maladie cutanéee qui peut être.iî^oâa^tfti^âBi)» g^vité^i 

iMiMi»^<|ài' le»' forotfà>8 08 t ) e» d p» lenre» ti«M*oi»E« p6Bdi^iit^qfiiiizeij0iirB ^ .un 

IDHB'e«pl«»i 

%^ Parnri ces ottvrier8âl»'eoHro»ye qoi ne pe»veiii e^otimiei^ ca titivftH^ 
eteqotisoRt forcée* de' qwUei^la^fiibviqiie'oè Us étftieci4^ emptoyési 

3f Mn Zimmer, ffrlM^eatït de'SoHbtede:^q)MDMie'à'Ftm)ofepC'o»'r^^ 
que les ouvriers qui étaietiioo€liip«e'à'la<'p«4véfisiitiefi^6>qiti»qutii»'dMMVk 
SB' fabrique étaient aUeinls d*u«e.6èvre particolière^qii^il désigne^pait^le 
nom de fièvre de quinquina [china feber}. 

Préparations pour remplacer le i9Dir ammau Ljiir4> -*- On nt'a<faUf^8agf9^ 
jlM^vrMoi' CDmoe cba^rboa décolorants dans les^artSt. qp» (je noir d 4 voire, 
-cdH#n<ire9^a)cinaii4 de^os eB«>v«se* cios, et^deK>barb<>a aAima^ lavé, »qû 
ii''eâlauife:obo8e qijiet lé précédent débarpassé*'par» TaGide bydirocblorifiif) 
deaOdopoar m& de?sels.tepreox.qM''il nenlerine» 

Le noir d os convient^trésbtenp^iip la. déeoleratioB- des solotiobs.- nm-^^. 
Uieftr'ehc'eet à peu-pi^s le. seutq^M^seU employé dans^ les- raffioevies de 
stm^Qi Mal» lorsqU'it s'«agit-de solutions, aoides^ conuim celles- des- a«ide»¥ 
-citrique et tartrique, il faut de toute nécessité employer le charbon lavé^ 
<^eil»^-dlfe-débameeè.'pBr l'actteii d«aseeAvft«4e»d« raoië« oMerhyyiriflflte, 
àimnm/^éhmi%mniaMm, d«npli6sph«ito«i'^d« oarbetialia^é» cbttifl^ Gêilmnpèf^ 
eeMRfi^ia^e beft6iiMp>aacr ^i»dk4lopéciMie>. 

* Ifft^rimRislefangSaiB^.li. SiéiiboMeç arobencHér àt pfpépftMffuif^diafilMil 
af«tfittfeèiliploe^ésonoMiq«ie,q«etle^terben lavét.et!^ieaissaM> oeipendaMMii» 

eaii!i«l»tt4Mmiw6»^aliBi4MM^ié96i»i> oedwam. Y«icft^ 1» ptotMà^Ê^ 

OÊÊtmdimmaim^mhWmm Sinp^tvtldftde^eiillfttêtdrahioiiftef dn^ 



de bois ordinaire finement pulvérisé. Quand le charbon n*rnt rnniptélwHMiT 
iiMUNRé#4e4ia<«okti«i alfwitiM«»^Bié««|MP»ik mèm^muUi,Mi*]imiTù^ 

doit dans des creusets de Hesse c9MfM^«»^4M«.^»<jans«s mo9fl«9^%e%9i 
4ia*clM^e»»a^«fif9Qijiiiquiàite^«eil^aaaet l4ieid6>«0ieBUKli««^és. iQm\ o]h 

tietttnaâiM4m rt>Nbooi A è tQ l0B an Wfl»i /èim ^^t^t^fèa flMr.eotai^eeBaQ^t 
4«9P«4gaé diûm^miuméiwaméani» dtetwécott^Tuti (>WB»|»ttr44«ftK)>4d;ehiffiinr 
«îMaa èhUiBtappMiOAftaierlnatoniia^i^ifMft^ i«âll«l|ttabief>|^r'<Us.i«fî4fi. 
^f«ii«gtefd8«lat#akMlio»^«lleia •uhie»«ee(CfawflMm(jQiiiui;iu)iee^rq9jMé 

Outre le charbon alumine, on peut encore obtenir un charbon décolorant 
iilrtfi àmmMmJtfÊ^^Méô éa iaxbaaMé>)>iiieiB»iiliiiWgé»iaiwo^»«iit>^ de 
■ lé a î B ni att diM ji i aii P iP ^^^KprmA i<Mb9iaiMM9<d^pwbëeMé8Mi«,giBo V^Uii 
fondre à une douce .thiJaiB^mitiCftl^aiigiianiwwwi^^^ «Nomy fîMa 

éBMttyuammiUM ^i^ffAtU^éetêkÊm tnKfMOfreiAaeitqtte V^o^Mt u>ffl* 
It H H J t ni w iwiiie ^ g Brt i Mi il i l iiim » an^^iiiiDik$MM«eeMe.> lia immmiéhmmi 
H^ pw i fffw t i i^iiiiii ii i i> nJ a,t»hi to i< hi i w ei<l w ti<i^ ^ i W i Éift ^ tgilM^e iift- 
Bîèroà lobtenir pulvérulente et sèche ; puis on la porte, an» »tt létflt tiaq% 
4m ctwMito^iMiiiirta#ù.<Me aat âW an oéft a iwia tiop fa«v.4kkidftBt.'iW(fel^ est 
iiiidtoitBnriiaiiflwiifJètei<M»«»e iftinaVièrajMigaQiiiMuqtiMiB lalieHiAéilMlt 
i»iil ili gni U i , ù 4ieiiser 4a«at£ecî4»«#hl^t^94i#|iftQ^;rfMf(^eMetlM^^ 
j|tlr6i«laui léla<WbèiUeaMi«tiUé|ja«||u^«^i|a'il^ 
Inaa dwiwitiiÉiftiantobkn 

Le charbon qu'on obtient |plft«a4l^lyiKMMkeIt«AlMll«Qt7p9ml^ 
léger ; iha qnatrnrfai||ilnfi dîetttoWjiârtiiyoiûiifthwhl aJaiiié J» 4smm ^ré* 

HI.'IJEUnke i*é.vacuaiion «de^Uacide unque jiimiaue pendant gii*on;iotid)e 
lbi.YttthW'da5aihiM. * 

SociiTi DES MAaHiciufs DB tTON ET t»u Ji«i^sa« XSéottice ^$0»mtmliÊ 

.:Pffta? i2^ m^l«:— ll;iBââii\X^«9Â^)v^eXhaippier^(IsèreO 
ll.'Xacrôij: , . pbarmaci^ , ,pUc6'.!SaiQt-jaiiQbel . Xiim» aiis.dftatgt;ejion iaU»- 

'menlums honorables tpécialei. — • M. *tjirod ^(Adolphe), de^Th6j)iQ0 
iSt]»^|>). élève 4a M..XAmbfîs|,„pbai'macieii;, tue . Romain.. Ci^q.ans de 
ttfg/^jivec iftterBj|plipn,;.M-wMaccary ('Pier4rf)j,vde:JLyo%,.élèYe,jde Jï^lar 
tibeDej;, pharioecîenâHU Brûttaaux.iOudtre.aos.d3.kti|£e non.iQXacroiçpji; 
il..1^8cbai9ps,^fjQ80hJ, de. Notre-^aweTdeiPrèSj (Savoie Jt,,élèv.eiâî 
il. 'Arnol, rue Saint-Pôlycarpe: Plus de troisjiQs de.stjUiasaaÂ interc\}piiaiBL. 

.JHenUans hcnorf^bi^a. --,U.JJ^ta^ge^^li&asâi,l^ Â9 rAubf^in;(Ilb6a6), 

IHève de U.,(7tai|f(e^plaoe'Neuv9..Pcfis:de^atre Aos ide^sifg9« y.t;oqpll^ 
l(l|fprenlî«aajg^^;;M.1>iaj)c ^ (Piarcê), ^d0j,yoii, iiè.v.e ^de JU. Mzavokf^vm 
SmIoioeu trmaRa^et i^sa mo^(Àppcfillto^^;.M.^b<»l»B((Ada||lbèL 
llMiaiaéie.'BoriyeQj^.^Ja'fiiiillpiièce : P^UA^aos^tihuit .œoi^(apprentissi^|^. 

asii6e/Ja'Sociélé;déBjecQMa.fifi|prix à I*élèveen pharmacie de Lyon ou du 
lliône qui , après deax années de stage au moins dans une pharmacie 
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légale du département aura pfodWè lemettleor mémoire sur les queetiôits 
iaivantea : 

Qaelles doifent être les dispesitioas particnlièree do jeune homme qjûà 
ae voue à la carrière pharmaoeutiquer 

Quelle sont les eiigences que cette profession réclame de lui, aoit 
eomme apprenti, soit comme élève» soit enfin comme chef d'officine? 

Les mémoires devant porter chacun en tète une épigraphe reproduite 
sur une enveloppe cachetée, dans laquelle seront inscrits les nom et pré* 
noms de l'auteur, devront parvenir à M. Maury, secrétaire de la Société, 
Grande rue, à Yaise, avant le 4*' octobre prochain , terme de rigueur. 

JvmisraunEifGB vinico^vHABXACEDTiQim. — La cour impériale de Bourges 
a rendu son arrêt dans le procès intenté par neuf pharmaciens d'Ângon» 
lème contre le docteur Moreau, médecin homœopathe. 

« Déclare le docteur Moreau convaincu d'avoir, en 4855 et 4^856, à 
jbigoulême, ville dans laquelle il existe des pharmacies ouvertes, débité 
des remèdes et préparations pharmaceutiques, contravention d^ni« et 
yuBîe par tes lois. ' 

» Le<M>ndamne, par application desdites lois, à. 25 fi*. d*amende, fxtt 
à 500 fr. les dommages-intérêts dus aux plaignants, condamne en eonflé» 
quence le docteur Moreau à payer ladite somme ^ux<yts plaignants, le 
condamne en outre à tous les frais du procès, soit envers le trésor, soit 
envers les plaignants, y compris ceiux faits devant les Goure dé Bordeaux 
et de Poitiers, et devant la Cour de cassation. 

» Fixe à un an la durée de la contrainte par coi|)S. » . ^ 

Quelques FALsincATioKs , par H. Stanislas Hahtin.,— «. Beaucoup de 
départements de la France envoient tous les ans à Paris de grandes quan- 
tités de charcuterie,, pour y être vendues lé même jour. CeUe année) la 
foire aux jambons sera notée dans les annales de la ville par lés saisies de 
quantités considérables de ce produit, qui n'offraient pas au conseil de 
ealobrité les qualités voulues. 

Chargé d'examiner ce mets que le spirituel conteur Perrault a immor- 
talisé, le boudiif , nous VaVons trouvé altéré par r^ammoâiaque qui s'y était . 
formé. Le saucisson, cet ami, cette providence du chasseur, n'a pas été 
ménagé; l'analyse nous a démontré qu'il avait été falsifié avec de la terré 
glaise. 

Parmi les cosmétiques, la p&te d'amandes est joiirnellement employée, 
parce qu'elle contient de l'émulsînè et un peu d'huile ; mais comme la con- 
sommation de ce produit est immense, on l'altère aveô le ligneux du peu* 
plier réduit en poudre. Ordinairement ce ligneux sert dans la fabrication 
des papiers peints imitant le velours. 

Les pois d'iris, qui servent au médecin ^ entretenir la suppuration de la 
plaie des cautères, sont souvent altérés par lé temps et les insectes : on 
dissimulait cette altération avec de Tàmidon ou de la poudre d'iris; maii 
comme ils n'étaient pas assez adhérents, on se sert aujourd'hui du talc dé 
Venise, qui a le double inconvénient de salir les doigts* et la plaie. Cette 
fraude donne aux pois un aspect brillant qu'ils ne doivent point avoir. 

' {Bulletin thérapeutique.) 



NiTftATB i>*AH<s«Kr cÔKTRE LES ASCARIDES. — Le ébcteuf Scliufê ftsdure qtie 
les lavements aréc la solntiota denilrafô d'argeut détruisent fodilétftêfit' les 
i^yur^ ^^ermieulàires Cfa\ j^allulent souvent en si grand nombre àurla 
lliembrâlie'el la marge de Tanus. Il fait composer ces lavemeoits^de iOà 
4 & grains (50 à 75 centig.) de nitrate d'argent et d*eau distillée, 4 onces 
4S5 grâm.). Deux ou tout au plus trois de ces lavements suffisent pour 
faire disparaître complètement ces petits vers. Le premier, le plus ordi- 
nairement, ne peut être gardé longtemps, et il est rendu avec une certaine 
quasticé'd-oxyures morts ou viyants ; le second est souvent conservé pen* 
dan t vingt^quatre heures, les matières qu^ entraîne contiennent ordi- 
nairement une masse de vers morts petit la plupart. {Deutsche KUnik.) 

CtfpoAOKKEiiEifT VAE tEs cîGAEBs ARsÈNiGAuxi — Le profosseur Bunseft 
(de Heidelberg), a soulevé une question d*un grand intérêt pour les fa* 
meurs, c'est la possibilité d'un empoisonnement en introduisant de Tarsd* 
nic dans un cigare. Les expériences du laboratoire ont démontré que la 
^antité d'acide arsénieux qui peut pénétrer dans la bouche, est d'environ 
* 8 à 7 centig. lorsque le cigare à été imprégné d'une solution d'arsenic, et 
^e la quantité aspirée sous fbrme de fumée est à peu près d'un huitième 
de grain lorsque' Tarsenic est employé sous forme solide. Ces recherches 
ont été faites à l'occasion d'un empoisonnement récent à Gènes. La préci- 
eÂin des indications fournies par la chimie démontre que la constatation 
'de la présence du poison n'est pas moins possible dans ce cas que lorsqu'il 
est ingéré par un autre mode. (Galignani^s.) 

TnisES »*AGaâ6ATiOMs AUX ÉCOLE» supéRiEURE3 DE pfiAEiiACîE. — Par arrêté 
ministériel, les sujets de thèses pour les candidats sont les suivants : 

Section de physique^ de chimie et de toxicologie, 4** MesurQ.de la tension 
des vapeurs, particulièrement à l'égard des corps relatifs peu susceptibles 
d'être employés en médecine ou d'agir sur Téconomie, considérés aux 
températures voisines de la température ordinaire ; 2*» des alcalis orga- 
niques, relatifs, naturels ou artificiels; 3® empoisonnement par les gaz. 

Section d'histoire tiaturelle, médicale et de pharmacie. 4 " Des Papavé- 
rpcées ; 2" des Baumes ; 3" des eaux minérales naturelles et artificielles. 

Modifications dans les jurys mfdicaûx. — On lit dans le Pays : Il est 
question d'apporter des modifications aux importantes visites des jurys 
médiaux ;. entre autres, les membres du jury d'une localité n'inspecteraient 
plus les pharmacies de leur déparlement, et ces fonctions seraient dévo- 
Jues à des hommes spéciaux. 

. Sua i^A. GLYCOSURIE AccoKPA^ifAMT LA C0Q9BLUCBE. — 'C'estcn 185^ quo 
le docteur Gibb établit le. premier que dans presque chaque cas de coque- 
luche l'ufine du malade lé»nferme du sucre en quautilé variable , le plus 
ordinairem^t cette qiiani^é est petite, quelquefois: même elle se borne à 
des. tr^OQS. Cependant il en a constaté en quantité considérable dans beau- 
coup de. cas^ dans. Ceux nol^immeiU. oii la maladie se présentait avec des 
symptômes très intenses; l'urine ressemblait alors à celle des diabétiques. 
Il y a peu de temps le docteur Gibb eut à traiter un enfant de six ans chez 
lequel les urines offraient ce .caractère; la coqijieluche. était arrivée à sa 
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JNMr^ii «qoMitilé de ^M» .«000 ^iioAuciiee 4a ^iHlMBeftt i«i4HM»MHHit 
,i4iMpl%yé tpn* .liaotaifr at qui^contisle dans J-adoniMfttrffttoa defwlBB cdans 
«d^ide mmqae. Xa ^jamiiité idesaore «alla lo^jaara loo ^dimîdnMi^ ^ *tt 
■Jtot^arais ■aaMwaaBton aa^pDijUtoa an kanaar^B^M»» 

< ■ - 

jr««MMWMr 'Mnaam «b 4.!»<0mi]HMiiw ^n'iiHNa,.-**- iltaa idaoK oaa 4iù 

jliacoDliiie»ae4iWiMWi,idftUBft.4eit»oin aMi,»était Maatiapnéej|>aramagpa« 

jiaaie oépéinnlei et dan» jm aalie hm Me i^U4a<aiiilie ftrobable tdlimB 

chute folle quelques années auparavant, le docteur Kennard a obtenu une 

4PiéiÉioii«B4pîile<0n.liisant^îfa, tToie iomtfm yoKir,sat^^iiàfM^^étÊlff\C'^ 

JtioM>mmciim^B9ffa9iA*j9»ïs^^ «ulifila^deiiiiaqpUie, 

42Mftam de «èiaiiîBa«fli4âB .SÂ^fwin^ 



!• ' 



JSt89deiar vn*ji pas nréaaai Â ^^fater ile4*«rée «d «oi||râaiit Ad*idlu- 
mmetOù muiyenaki tporaiai|g»Bate«le v p o taa a o . l^a léaliaaiiaa de ^aatte lam* 
âamnalioii qyant ipeur ^ioi 4» MiésàL 4oot gpikial lil n. rin [«fimwt aipr 
Jft. Jleula>miatnr^pétéawe&«oio laa^ea^sieBeeB de;M. Aéchanip* 

«▲'Ia,.placeide.rairée^'ilB nUuit..pu«obtapirjpar4»tto4raîa,faa8adiimM|taa 
«ont^ua^ppanUce une ^substanae ^sristalliac^ ayant ^guelque analogie atee 
razotate4i'oisé%vinais qu*un examen quelque ^len «Uestif foiaatt B^piiie- 
ment, reconnaître pour de V acide benzdique que déjà M. Guckelberger a 
«tanwfé^iacini tes ipraduUa ^foi ^at i an daa fanhehmfiaa tpastéignea ^^ttafpiées 
par IWoidftcbcaiBiqaa. 

«Ce qol, Kalon M, «Stodalar , .a ipu .imeiiar 4a vCDafaaîQn, réside dans les 
îlMte aawante.^: iieiiaBiaale«de)p(Àasfie qiiiiiéBaUa<deJ!ai^datioB<«ata^ 
diletdaB8]l!akuol,;^a«sc d'aoide 4iUHqueu)a#IiacideiOxaliqQe«il donne, ttout 
«Mmned'uiéQjrifn^réa^iléYiali, de 4>kM,\il jpaécipite^eniilanG'par^l^aHilate 
dannaMUia. Leiîpié^pUé^r.k»'aoidas4aftt deikcidei)eiiaay(9ae,#aaHR>- 
ànbio'ItanBil^Bu,; .aaltti<fpié*foinietra«rtatft A ^natametast .au banouMiedo 
i^^flfliamontipan igohAln> dann rann 'J^. 4fe^0Aoam.ji^é0 «Aèn^ 



Saa LA ifoWHiiismvoE db^la coliûde.ab cnivfti^.PA]i M. PiEm-SAiwA. -— 

^""Jin individu 4)eut vivce dans nne^ataioiphèee changée dé pousàièiredo 
4uàvve, .sans altération. i^iparéciâble' de sa santé»; 

l^'^X:hîge8tiûntdû kiMuiasièce de xiii^e ^onnalian A ipialqueBlJiSgQrs 
accidents ; 

3* La colique de cuivre telle qu^elle est décrite parles auteurs 9a 
WRf*'9iMe, m ^pkiB rfiès^ «mis .far WM, ttlandtft, WiAbI ^Lévy , ^rri- 
«ijan^t'VutMB, "n^^Miste qmr; 

jt* Les '^MuomèweB fénoncéB >|Mr «nés oMNarités 'flniwiit ne nmppvÉlar à 
iHttiltreB'cvifse8na^p0ntifgi>VDiileBqm 'UeypHnsnay; 

%* ^îe' 1 Isoi^ ^ iwigBfpaiitpiQdleB'ig^iiDvveB ^siginilë pnrtt .^CofngBQyiconiiia 
9gù >tniit fBf Haélèsr tëe dUmflpoiaansiiniimamîimiHCy^i&Tiift' k^^enltaoBttet 
HajBiniiiéHtéflidyUkii M^ 
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SUR LE CRESSON DE FONTAINE ET SUR SA CULTURE, 

PAR M. CHATIN. 

Un grand nombre de plantes portent dans notre langue le nom deCresson, 
mais, circonstance à noter, loin qu'entre ces plantes le caractère commun 
soit une croissance rapide, c'est dans Texistence d'un principe acre et pi- 
quant, savoir dans ce qui a été l'origine du mot Nasturtinm, que réside ce 
caractère. Ainsi, à côté du Cresson alénois [Lepidium sativum, L.) dont la 
germination et la croissance, très rapides en effet, justifient mieux encore 
qne le Cresson de fontaine le nom cotnmun à ces plantes, se trouvent le 
Cresson des prés [Cardamine pratensis, L.), le Cresson de rivière ou Am- 
iMXKie sauvage [Senebiera CoronopM, Poir.), le Cresson de terre {Barharea 
vttfgarts, K, Br. , et B. prœcox^ R. Br.), un grand nombre d'autres Crucifères, 
et aussi le Cresson de Para ou du Brésil {Spilanthes oleracea, Jacq), le 
Cresson des sources, que A.->L. de Jussieu suppose être un Chrysocoma ou 
un PwtiSf le Cresson doré ou Cresson de roche [Chrysosplenium oppoHtifo- 
lium, L., et C. alternifolium, L.), le Cresson de cheval {Veronica Becea- 
Imnga, L4), le Cresson du Pérou {TropœoHSpec.)^ etc., etc. 
Oa cite plusieurs variétés du Naslurtium officinale, savoir : 
p. prœcocius; Early Water-Cress dés Anglais, qui ne me parait être 
^*«ne sous^vartété à folioles obovales-arrondies, dont se rapprochent beau- 
coup les plantes cnltivées dans nos cressonnières. (Voy. Petiver, Herbar. 
bHtann., t. XLVII, f. 3.) 

7. ehUeme; plante du Chili, dubia tetradynamia siliquosa^ de Ruiz et 
Pa?oo(//éfr6. Lamb.; C. Gay, Flora Chilena, I, 11 S), que caractériseraient 
ses feuilles composées de quatre paires de folioles oblongues, entières, sub- 
aoricalées à la base et termin&es par une foliole terminale de même di- 
nMnsion que les autres; est commune, suivant M. Claude Gay, dans les 
pMits ruisseaux et atitres lieux très humides du Chili, où elle croit en 
même temps que f espèce type. 

a. •tt/Wittf}^ {N.. sHfoUwn, Rchb.. le. fi. Germ,, f. 4351); plante ordi- 
nairement plus robuste et surtout plus allongée que le type, bien caracté- 
XV. 21 
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risée par ses folioles oblongues-eliiptiques subégales, la terminale étant or- 
dinairement plus petite que celles qui la précèdent immédiatement : bonne 
espèce? 

Après les variétés admises par les botanistes, je dois indiquer les races 
produites par la culture. Elles sont au nombre de trois : 

o. Race Billet ou race de Gonesse, Cresson charnu, — Obtenue par des 
sélections et des semis faits avec intelligence par M. Billet, propriétaire 
des importantes cressonnières du moulin de La Planche près Gonesse, cette 
race est caractérisée par ses tiges plus robustes, par ses pétioles plus gros» 
par les segments de ses feuilles plus épais et d'un vert plus foncé, et par la 
coloration rouge brun plus prononcée (du côté de la face supérieure) du 
sommet du pétiole, des nervures, souvent aussi (en hiver surtout) de la 
portion du parenchyme lui-même, par la saveur très piquante de toutes ses 
parties, enfin, par la propriété qu*ont ses feuilles de se foncer ou brunir 
quand on les fait cuire. Le Cresson Billet doit à sa nature charnue d'être 
longtemps à se faner ou flétrir , qualité qui le fait rechercher sur le 
marché. 

b. Race commune des cressonnières, Cresson à feuilles minces. -— Elle 
est plus grêle que la précédente, à feuilles plus minces et d'un vert clair 
passant facilement au jaunâtre et restant d'un vert gai après la coction, 

c. Race dégénérée, Cresson à feuilles gaufrées. — Cette plante, qu'on 
trouve çà et là au milieu des cultures de Cresson et que j'ai surtout ob- 
servée dans les cressonnières herbeuses, mal tenues et même tout à fait 
abandonnées en été,, des environs de Mitry-Mory, a les tiges peu robustes, 
les pétioles allongés, les feuilles distantes, les folioles minces, tachées, 
sinuées, gaufrées ou, suivant l'expression des cressonniers, tuyautées. Cette 
race est la moins productive et la plus délaissée sur les marchés. 

Les diverses races des cressonnières diffèrent d'ailleurs en général du 
Cresson sauvage par la diminution de longueur des mérithalles , par la 
forme plus arrondie des folioles, qui se rapprochent de VEarly Water- 
Cress des Anglais, par le développement considérable de la foliole termi- 
nale et l'avortement ou l'état rudimentaire des folioles basilaires, par leur 
floraison plutôt tardive (1) que précoce, enfin, par la prédominance du 
principe sulfo-azoté de saveur piquante et la diminution du principe 
amer. 

On sait que la culture du Cresson est assez nouvelle en France. II y a 
peu d'années encore que, suivant MM. Héricart de Thury, Mérat et Loi- 
seleur-Deslonchamps, on allait jusqu'à 30 et 40 lieues chercher dans les 
campagnes, le long des ruisseaux et sur le bord des fossés ou des marais, la 
provision nécessaire à la consommation de Paris. Des femmes, chargées de 
sa vente, parcouraient la capitale avec les produits nécessairement déjà 
plus ou moins fanés et jaunis de leur récolle, en faisant retentir dans les 
rues ces cris qu'on entend encore parfois aujourd'hui quand les arrivages 
encombrent les halles : « Cresson de fontaine^ santé du corps, voilà, voilà 
le bon Cresson! » Mais le Cresson sauvage né pouvait suffire à la consom- 
mation des grands centres de population. La civilisation, qui avait créé 
les villes, devait faire entreprendre une culture destinée à remplir, tant au 

(x) M. Faussier avait même cru avoir obtenu à Sealis une race qui ne donnait 
pas de fleurs. 
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point de vue alimentaire qu'au point de vue thérapeutique, Tun des besoins 
de celles-ci. 

Il paraît que c'est en Allemagne, aux environs d'Erfurt et de Dresde, 
qu'on forma les premières cressonnières. On a bien dit que le Cresson était 
très anciennement cultivé dans nQ$ départements du Nord et du Pas-de- 
Calais, mais cette assertion n'a pas été prouvée (4). Toujours est- il que 
les cressonnières étaient inconnues à Paris lorsqu'un officier d'administration 
de la grande armée, M. Cardon, dont le nom doit être béni et gravé dans 
la mémoire de tous les amateurs de Cresson , établit dans la vallée de la 
Nonette, à Saint-Léonard près Senlis (Oise), des cultures semblables à 
celles qu'il avait vues en Allemagne. 

Dans rbiver de 4 809 à 4 84 0, après la paix qui suivit la seconde c»mpagn& 
d'Autriche, M. Cardon, alors directeur de la Caisse des hôpitaux militaires, 
se promenait aux environs d'Erfurt quand, la terre étant couverte de neige, 
il vit avec étonnement des fossés peu profonds, longs de 80 à 90 mètres, 
larges de 3 à I mètres, présentant un épais tapis de Cresson, de la plus belle 
verdure, qu'une eau abondante protégeait contre la neige et les gelées. - 
M. Cardon forma aussitôt le projet de doter son pays de fosses à Cresson 
semblables à celles que le hasard lui avait fait connaître. Il étudia les condi- 
tions de succès de ce nouveau genre de culture, et, dès 484 4 , il faisait venir*' 
d'Erfurt des chefs-ouvriers pour diriger à Saint^Léonard l'établissement ' 
d une cressonnière de 44 fosses couvrant une surface de 4 2 arpents. 

Quelques années plus tard, un habitant de Senlis, M. Faussier, queten-*' 
taientles bénéfices produits parles cressonnières de Saint-Léonard, en établit 
à Sain t-6ra tien, avec le concours même de l'un des ouvriers allemands 
amenés par M. Cardon, et à la grande douleur des botanistes parisiens qui 
virent disparaître, sous la bêche du fossoyeur des cressonnières, ces prai- 
ries tourbeuses où ils recueillaient un grand nombre de plantes rares dans 
la première journée de l'herborisation de Montmorency. Mais le signal 
donné par M. Faussier de la destruction des prairies de Saint-Grratien 
"devait lui coûter cher. Les eaux étant insuffisantes pour alimenter les 
40 fosses qu'il aviait fait creuser, il dut recourir au forage de puits arté- 
siens qui ne donnent eux-mêmes pas assez d'eau pour garantir en hiver le 
Cresson à^s gelées. De nombreux établissements rivaux ne tardèrent pas à 
se former, ce qui amena une baisse considérable du prix du Cresson sur ' 
nos marchés. Aussi la cressonnière de Sain t-Gratien, dont les eaux, bien 
qu'insuffisantes pour donner des produits dans la saison où les prix, trè$ ' 
é\Qy^^^ doivent former le solde rémunérateur de l'ensemble de l'année, :* 
représentent un gros capital réduit à zéro pour les cressonnières qu'alimen- 
tent des sources naturelles, n'est-elle, malgré le rapport très favorable fait 
sur elle à la Société d'horticulture par M. Poiteau, qu'un établissement de 
second, ou môme de troisième ordre. 

Dès 4 835, M. Héricart de Thury constatait que le Cresson était cultivé 
aux environs de Paris dans 373 fossés, en y comprenant les 29 fosses 
d'une cressonnière qu'avait établie près d'Orléans M. Faussier fils. 

Aujourd'hui, tout en négligeant quelques petites cultures éparses dans 
les vallées de la Bièvre, de la Juine, etc., c'est dans 700 fossés qu'on 

(x) Nos savanU confrères de ces départements et ceux des départements voisios 
■de la Somme surtout) pourraient écUircir ce point de l'histoire du Cresson. 

XV. 2* 
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Qiiitiff la CresBOD fMor lea b^poioâ d^ fAris. tes o«l«Mg«$ mùbi conpM** 
sées par cette circonstance qu'Orléans consomme une partie du produk du 
lft«rM0Oa«èr«(iesoo Toisinage» 

, Lie «nooès d'uoe cressonnière est subordonné à certaines amdUions qiÊi 
doivent diriger 4an9 l^^tablissement de celle ci. Âiwu U ^u^ • ^* choisir 
li voisinage d'une grande vijle, afin que le débouché «Mi assuré et le tcaas^ 
port «u marché peu coûteux ; 2* se garder de l'établir dans une terre tcqj^ 
seUeuseqoi laisserait perdre le$ eaux ou dans un sol très tourbeux, ce der*» 
mer âya»t rineenvénient de bnUer la plante en été; ^? s installer daaale 
wsieage inuBédiat de sounces dont les eaux ii*oai dès lore pae le temps,. 
pendant leur parcours jusqu'aux cressonnières, de ^'échaufS^.en été et de 
se re£rotdir ea hiver; 4" éviter les eaux calcaires, paix;e qu elles seat géoé- 
ralesBent peu iod«réea^ et parce qu eUes (celles qui sont carbanaiéen^ lor- 
n^eet des dépôts ou incrustations gui ^ônent le développeeaenl de la plante ; 
5^é«iter aussi les eao&dea tourbières et rechercher des eaux l^èrem^at lê|r- 
rjqg&oeuses (cea eaux sont généralement iodurées, è moins qu elles ne soient 
tr^ chargées de eelscalco^magnésiens). Il faut, de p^ua, quant apx eanx,. 
qpie leur v<>luflae soit considérable, même aux époques die sécheresse. Pea . 
réfer'Veirs d*eaa pour la saison d^s grande froids sont aussi fort utiles. I| se 
fatt( pas établir de cressioooière si Ton ne peut dis^poser par fosse de 5 à 
6ipe«cea cubée d'eau. Une eau abondante et dès lors prompte à se reneii- 
^ veler protège le Cresson contre la chaleur des étés, contre le froid des îir- 
vero» et donne à la plante «ne saveur franchement piquante; on peut dire 
qp'il y a autant de différence, qtiantau goûi, ^re le Cresson de maréc^ge^et 
leCresaon d*eau vive, qu'entre la carpe dea tourbières et la carpe de rivièee. 

Étaat choisis la localité^ le terrain et les eaux, on creuse et on plante Jea 
fosses. . : 

.Cellefr-ci doivent -avoir, en moyenne, dans une grande culture, &Ç centt- 
mètresde profondeur, 3 à 4 mètres de largeur et 80 à 90 mètres de long;ueor. 
Trop profondes^ elles sont d'une exploitation difficile; trop loi^ues, ellea^ 
denneat à l'eau le temps de s'échauffer ou de se refroidir suivant la saison^ 
trop larges, elles accélèrent le changement de température de l'eau en ra*- 
leelissant son parcours, eiu donnent lieu à des courants isolés en dehois 
desquels la fosse o'est qu'un marécage; 4rop courtes et trop étroites, elles 
ca^iaeni une perte de terrain. 

On aligne les fosses parallèlement, en laissant entre elles une plate-bande 
de S mètres qui les isole et qui est cultivée en beaucoup de lieux, mûs^ 
qu'il e^t préférable dévisser en prairie. 

Toutes les fosses d'une série parallèle reçoivent l'eau par un icaual d'ali- 
menâatioa qui suit leur tète ; toutes déversent leura «aux. dans ua caeai de 
décharge qui se prolonge vers leur queue. 

La plantation du Cresson se fait en jetant par toufies.ou petites poignées,, 
qu'^w espace de ià^ poaces(de «OS^-ieimilKmèlres), le plant qu'en aoi- 
leTEéauiàntque possible avec s^s racines, dans des fosses anciennes. TelW 
est cependant la facilité avec laqnailele Cresson se bouture, que les aoaunets 
dasrttigeaet même des feuilles isolées peuvent s'enraciner at multiplier la 
pl|^te..Qo comprend toutefois que dans une exploitatiqa où l'on iieni iploa ' 
aujL produits qu'à la vériûcaiion de phéaûmiènes phyaiologiques d'aiilëurR 
fiH curieux, en ait soin de prendre le plant qui» en le mwAS de temps pos* 
ible, peroMttrad'euToyer du Cresson au aaacscbé» 
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terre da fond de la.taMféaid&ltam Hast ectf»^4e1\MtuiitifaBldUéfiNllar 
«i Itoirf; de qoe^oâs toiires ; a|Hèâ4 i 5 jdamv lé Ct»efliMjaf rit^ 1^ 
iiÉlré€9r;ito^ olC teinta tii!foi6&é»i'«ia ^osKisnàiuiie faaatétir <ie:îi pottUcit; 
•4è« jlwfspfciff tard'lia fiMPeiafaohèMiiioaÉi tea! preaaaBi a*ec«àkiafimpat 
«■ iieia aonMaé j0M/# )et l'ao ëèîvé^ fotocïy vtamleliiry l*<aa.à«flia hàatair 
de 4 à 5 pouces. . ' • ) i q^ 

6ar |iéBi9«aéi. avoir TeâMnnàf êm seinis faila aw-te fiNKLiaaaeiri de la 
'ibsBa; onât MUa mètbaiEfav ipi paiit>ooiidiBra& I» oiiéation éeèoaaea naèi^ 
HaK^oéaà des 4ég/haétt9aaacm el '1àttrniiitaréif««iaiil aes pwMitiital i 

r: La coèpe ea oiietlla éa €rasaoii.]saifati qsand ia ptânla aal bim feaâléé, 
maie avant rapparitim des baatona: ieCressan éwlioé aaac^uaagpâs anédèd- 
rila«x "doit eepébééDlétrerécoAléattniOBiea4'd|»n iertnaoK. C*etità g^oux 
:0Ér ime^aiRiiècnrisaien tr«1ifri:de,lalésaarc|«a kfoarvtiercaupav «t le» fda- 
■Mraiii «a psa wrec la dkûb ^aante» leOeasoBv daaft'il:li>it dett iMAffeada 
poids de 250 à 275 gramaiea; L6ia'id»coapBiT;Ie€f«aM)ai'eBitiMité Oêik 
'iâ^mii'fm ail réBerTé à -pm paè» un qttaH.ii «émmim des coiipa9> <|iiî se 
«wcèdeiit aailé lèua ksalS à2f jaara. Ua tottpaiir)habiia>tfail4M0boilés 
(éB'boit Inpies: Aaaait^ qir'tmeitéaoltia a^é fiiitav«i fliiiiaet oii reiimivias 
plantes qai avaient été soulevées et en partif9;déf«doéeapar i*««vriaf;^.lfai 
-nraiëav^ mesé par éanjc-^oioaMs,: aébève --ïm loofagatA Ùà da Creaaah de 
tkaqoe lésse iw tapis àstÉrfaee é@ale:o« rég)alière<: 
' OÎi doiltrepkanler lès iMaes ohaqae aBvéa^saés peiner d^one grande patle 
•de pi«d«its. Pati^ ptooéder au lesQaiveiitraieHl dicmeptotation^ eo Mire 
rea», aQ avracbe le Gresaon -qu'on défloaet'Sar I/aaedaÉ bergeSy oai )etti>lite 
tiiooci» sur la^bei^ appaiée, |Ms en repftasle oonMiia a^il s'agissait ^afte 
-iHBaxwBfve^ M. Bi|liat (lié cionassa) #Oulft ieCressa^sar lui-même à. la «a- 
liàre d'as tapis, enMfvaia teue, cfc remel le Oesaoi en place parmi sinpSe 
-âéreaienènii G*«6t à peine m, daas cette aiiéthodç,'la régétitiaà est ra- 
lentie pendant S k 3 jauri. 

Les mois d'août et de mars sont préférés, le premier surtout, pour la 
planiatioD ou le renouvellement des fosses. 

•'Beattcoupiàecressorttners ifultivénten artît^.hatits, chcmx, etc., lés pîates- 

baodes qui séparent leefbaseseitqéllÉieAraitptâ^abiede laisser en prairie. 

On se trouverait bien, sans doute, de récoltes dérobées obtenues au fond 

'^nésie d*Qn eertain neanlbpe dei fessés aasas à aèc a( vidées' da leor Cresson 

^pMidant la safson d'été. ■ ■ ■ > , '^ 

Le produit des cressonnières n'est pas le «ndmedans lesdfiverses tmltifvés 

^qté fowrnfssêMè ki consommation de Farisi ChettM. IKtlei (de Goaeise), 

455 fosses donnent te prndnrt énorme de 46Ô;OrOO è ld5,M0 dou2»ines4e 

iMtfes par an. Fendant le eeul tvimeliitred'awil à juin, époque de la pousse 

fe pies active dn Gr^ssoD^ la eresfsoniiière Hillet; envoie a» marché de Parts 

db 5S,09O ^ 6^,990 deMahies de boites; sait environ 7,9<^ il>otles par 

•joar; ponr certains jo«r«, lé prirItfH e'éiève à' 41;M0 bottes; Si tw 

4^ existent adoéltemeat aa« eatirons de Paris dttinaiettt an predail éj^l 

à celui des cresi^oMiènss' BIttél, o'est WO,flM domaine» de bottes qaa lés 

-flirfsîens consommeraient aanueUeaieiiei maisii fa»t cdmpier q»*à peo près 

&5(^ fosses m prodinseot, feqte d*e«o «a d'angraia, par négligence ««par 

^tMmtfg^lbreé dans lesdbleurssèclKsdeTéié et aoœaordes hivera, qaTlin 

fnMfi -moyen^ de 50a dooaaiMS da iMk» par an, «a ^ir tavsaai} à 

XV. 2** 
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S7<5,000 douzaines pour les 560 fosses et ne porte la consommation totale 
è Paris qa'à 430,000 douzaines ou 5,460,000 bottes. 

Le prix du Cresson était évalué par M. Héricart de Thury à 4 fr. 30 e. 
la douzaine de bottes en 4 835, à 80 cent., en 4 842, par M. Poiteau; il n'est 
aujourd'hui en moyenne, à la halle» que de 36 cent. Ce prix descend en été 
au chiffre minime de 4 à 4 S cent., soit à 4 cent, la botte, pour se relever 
en hiver à 4 fr. et au-dessus. 

Le Cresson est envoyé au marché, ses bottes étant rangées circulairement 
dans des paniers d'osier contenant chacun ordinairement 50 douzaines de 
bottes. Un large vide, sorte de cheminée à courant d'air, est ménagé dans 
Taxe de chaque panier, que regardent les sommités des pousses de Cresson 
dont le talon enraciné est adossé aux parois d^ panier. 

Un facteur spécial est préposé, aux Halles centrales de Paris, à la vente 
du Cresson, drât le prix en gros est quintuplé par la vente au détail chez 
les fruitières. Où peut estimer à tin million la somme mise en circulation 
par la culture du Cresson aux environs de Paris. 

Le Cresson est d'un usage quotidien comme aliment : cm, il accompagne 
les viandes rôties J cuit, il est mangé à la manière des épinards et on y 
cherche alors inutilement le principe sulfo«azoté de saveur piquante qu'a 
dissipé l'action de la chaleur. 

Tout le monde sait d'ailleurs que le Cresson est un excitant ou dépu- 
ratif, et un antiscorbutique chaque jour prescrit en médecine. La nature 
des eaux ayant une grande influence sur la composition chimique et, par 
•uite, sur la préparation du Cresson, c'est à ce point de vue que les pro- 
duits des eaux notablement ferro-iodées, telles que celles de quelques-unes 
des sources de Gonesse, doivent être signalés comme pouvant remplir en 
médecine des indications spéciales. On doit aussi être prévenu que la cui* 
ture diminue la proportion du principe amer, tandis qu'elle accroît (surtout 
quand la fumure est prodiguée), celle de l'huile essentielle acre et pi- 
quante. [Bulletin de la Société botanique.) 



lïOTE SUR UN ACIDE OBTENU PAR L*OXTDATION DE L*ACIDE 

MALIQUE, PAR M. DESSAIGNES. 

J'ai fait connaître sous le nom d'acide tartrooique un acide dérivé par 
oxydation de l'acide tartrique , conformément à l'équation suivante : 

L'acide malique, par une oxydation semblable, donnerait un acide 
C^HW, d'après l'équation CSH^^O^^ «= C«H808 + C^H^O^. 

Cet acide, identique ou isomère à l'acide nicotique de M. Barrai, serait 
le terme qui manque, dans la série oxalique, entre l'acide oxalique et 
l'acide succinique ; de plus, il présenterait avec l'acide tartronique les 
mômes rapports de composition que l'acide succinique avec l'acide malique. 
C'est cet acide que je propose de nommer provisoirement acide malonique, 
jusqu'à ce que son identité avec l'acide nicotique soit prouvée. 

Il est le produit de laction oxydante du bichromate de potasse sur 
l'acide malique libre, mais ce n'est qu'un produit secondaire et dont la 
quantité est très petite relativement à l'acide malique mis en expérience. 
Bans une solution peu concentrée d'acide malique, je mets un morceau de 



HISTOIRE NAilIRELLE. — CHIMIE. -- PHARMACIE. M 

bichromate que je remplace quand son action est épuisée, et j'évite en outre 
réchauffement du mélange en plaçant sur l'eau froide la capsule qui le 
contient. La liqueur dégage de Tacide carbonique, exhale l'odeur de Tacide 
formique et devient successivement verte, bleue, et enfin brune. Cette der- 
nière coloration est atteinte quand on a employé en bichromate un poids 
presque égal à celui de Tacide malique supposé sec. J'ajoute de l'eau, je 
chauffe modérément et je précipite presque tout l'oxyde de chrome par lin 
grand excès de lait de chaux. Je retire de la masse précipitée, par pression 
et par fîitration, un liquide verdâtre qui est précipité parl'acétate de plomb. 
Le précipité contient une notable quantité de chromate de plomb que je 
sépare par Tacidci nitrique, qui, s'il n'est pas mis en excès, ne dissout que 
le sel organique. La liqueur est filtrée et saturée aux (rois quarts par l'ammo- 
niaque. Le sel de plomb se reproduit en flocons blancs qui, en quelques 
heures, se resserrent beaucoup. Ce sel, lavé, est décomposé par l'hydrogène 
sulfuré, et la liqueur, filtrée et concentrée à une très douce chaleur, donne 
des James cristallines surmcmtant un sirop verdâtre ou bleuâtre qui cristal- 
lise difficilement et confusément. Ce sirop est de l'acide malique retenant 
un peu d'oxyde de chrome, et dans les préparations les mieux conduites, 
il est au' moins égal en poids aux cristaux. Ces derniers, égouttés sur du pa- 
pier, sont purifiés par cristallisation. 

Le bimalate de chaux est oxydé lentement par le bichromate de po- 
tasse, mais dans cette réaction je n'ai pu saisir la formation de l'acide malo- 
nique. Il s'y produit au contraire une forte quantité d'oxalate de chaux.' Le 
peroxyde de plomb attaque aussi à froid l'acide malique libre; mats je n'ai 
pas troavé l'acide nouveau dans les produits de la réaction. 

L'acide mal<mique se présente sous la formé de grands cristaux rhom- 
boédriques qui ont une structure lamelleuse. Il est très soluble dans Teau et 
dans l'alcool; il a une saveur fortement acide. Chauffé à 4 00 degrés, il perd 
environ un demi pour 4 00 d'eau interposée, en devenant opaque ; à 1 40 de- 
grès il fond ; à 4 50 degrés il bouillonne et dégage de l'acide carbonique. Il 
distille sans laisser de résidu, et le produit condensé est un mélange d'acide 
acétique et d'acide malonique inaltéré, qu'il est facile de séparer par une 
seconde distillation. J'ai reconnu l'acide acétique à ses propriétés physiques 
et au sel qu'il forme avec l'oxyde de plomb. Sa formation s'explique par 
l'équation suivante : C^H^O» = C*H»CH + OO^. 

Dans la distillation sèche du bimalonate d'ammoniaque, j'ai obtenu de 
même de l'acétate d'ammoniaque, de l'acide carbonique et du bicarbonate 
d'ammoniaque. 

Chauffé avec de l'acide sulfurique concentré, le nouvel acide se décom- 
pose en se colorant. Sa solution étendue forme avec l'acétate de plomb un 
précipité pulvérulent; avec le nitrate mercureux, un précipité qui noircit 
si l'on chauffe : elle réduit aussi le chlorure d'or à l'ébullltion. Sa solution 
concentrée ne précipite pas l'acétate de potasse; elle précipite l'acétate de 
chaux et de baryte et le nitrate d'argent. Les précipités se dissolvent si on 
ajoute de Teau. Le sel d'argent ne noircit pas par l'ébuilition. Le malonate 
neutre d'ammoniaque précipite les sels de chaux, de baryte, d'argent et de 
mercure. Il décolore presque entièrement le chlorure ferrique et n'empêche 
pas la précipitation de l'oxyde de fer par Fammoniaque ajoutée au mélange 
des deux sels. Les sels neutres de potasse et d'ammoniaque sont déliques- 
cents, mais ils cristallisent dans l'air sec. Les sels acides de ces mêmes bases 
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cHstànîsent facilement &n gros cristaux bien déterminés. Le sel neutre d'ar-^ 
geht forme une poudre crilstalfine, le sel de baryte desbouppes soyeuses, 
le sel de chaux de petites aiguilles transparentes. 
' Les analogies de lacide malonique avec Tacide oxàFique sont évidentes : 
de même que cetui-çi se dècom];^se en acide Carbonique et en acide for- 
tiiique, le nouvel acide sedédoiible en acides carbonique et acétique, mais ii 
ne montre pas avec Tacide succinique, qui le siiit dans Ta série^ cette jgra* 
dation des fonctions chimiques qui signale la vraie homologie. 

4 

BECSSRCHES SI5e LA STUYCHNINE, f>AR M.'P. SCHUTZJET^fiiËRGfiR» 

• ' ■ ' « • 

Lorsqu'au porte à Tébullition un mébiigB ide sulfite de âirydinine et 
d'axotite 4e. potasse (ntlrecakiné) en selutioa aqueoee, ii se manifeste âne 
vive efferve6ce«oe.dae au dégagemeni de gaz aeoto. Après, là réactioa, la 
liqueur jaunâtre traitée par i'ammoitt«q«e:a fomrat un précipité fleconiiear 
[aune clair* 

Le précipité lavé fut dtasons dans Télcool bouillant; Après le refroidis** 
sèment, la solution a laissé déposer des cristaux traospaiients, très .nets et 
assez volumineux, d'un beau jaune orangé, farâissant 6Ure des prismesdroits 
à.l)as«irectaDgulaiite,,aveotroncatureô sur les angles solides. L'alcool surna- 
geant a fourni, après conceotration, un nouveau dépôt de prismes séparés, 
d'un rouge orangé pliB foncé que les précédents^ / 

f Ces deux corps constituent deux nouveaux alcaloïdes et représentent 
deux degrés d'oxydation de la strychnine. 

. La base ronge «st plas oxyéèeKiue la base orangée. Elles sent toutes les 
deux insolubles dan« Tean, solubles dans Talcool (la base rouge l-est pkis 
que Tautre), insolubles dansi'éther. Kl les -ne renferment pas d^ieao de criS'^ 
tallisation^ se décomposent vers 300 degrés, fondent Siar la lame^ piatine 
et brûlent avec une flamme brillante. Leur aaveur est amère, mais moins 
qae celle de la strychnine. ; , 

La base orangée séùbée à 250 degrés, et ne perdant rien au-dessus, a 
pour formule : C«H28 AzîQia -- C*2H22Az^O*(8trychaiie) + 6H0 + 0*. 

On peut appeier oetté bAse oxgêlrychnine, ei a pour formule : 

C42H28Az20l4 = C*2H22Az20* + (>flO + 0*. 

Cet alcali^de renfermant 2 é(|uivalents d'oxygène de pins que Tdxy- 
strychnine peut prendre le nom de bioxy strychnine. 

Je crois pouvoir conclure d'un assez grand nombre d'analyses de ^ych- 
nine que j'ai faites et par leur comparaison avec celles d'antres chimistes, 
que ce corps n'est pas constant dans sa composition. 

MOYEN FACILE POUR RECONNAITRE UN MÉLANGE d'aCIDE CITRIQUE 
ET d'acide TARTRIQUE» PAR M. A. BARRET, PHARMACIEN ▲ 
BORDEAUX. 

Il arrive assez souvent que Ton rencontre dans le commerce de l'acide 
citrique mélangé d'acide tartrique. La similitude de leurs caractères phy- 
siques, lorsque les cristaux sont brisés , permet souvent de les confondre 
A part quelques cristaux bien caractérisés par leur forme prismatique plu 
large que longue, à facettes trapézoïdales pour l'acide citrique, tandis qu 
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ceuK de l*acide tarlrique sont des prismes allongés terminés |ar des som«* 
mets dièdres. le reste peut se trouver mélaogésaus que l œil le plus exeroi 
paisse assigner à chaque cristal ou fragment de cristal sa véritable origine. 
La cupidité, toujours si habile dans Tartde la sophistication, n*a garde d| 
négliger une telle ressemblance; et si elle y trouve le moyen de réaliser 
quelque bénéfice illicite, elle n'hésite pas à remployer au détriment dt 
l'acheteur peu éclairé qui se contente des apparences. 

S'il est bon, au point de vue de leur utilité dans les arts, de bien dis- 
tinguer Tacide tartrique de Tacide citrique, il n'est pas moins important, 
an point de vue médical , de bien caractériser ces deux acides, alors que 
le pharmacien est appelé journellement à préparer le citrate de magnésie, 
dont le mérite principal est de jouir d'une très faible sapidité, qui le £ut 
préférer pour la confection des limonades purgatives magnésiennes. 

Voici un moyen simple de reconnaître le mélange de ces deux acides. ) 
On répand sur une plaque de verre, placée horizontalement, une légère 
couche d'un soluté de potasse caustique faiblement saturé, et Ton y pro- 
jette une partie du mélange de cristaut douteux. Au bout de quelques 
secondes, les cristaux appartenant à l'acide iartrique blanchissent et de- 
viennent même tout à fait opaques en se recouvrant de petits cristaux mi- 
croscopiques de bitartrate de potasse, tandis qu« les fragments daoide 
citrique restent diaphanes en se dissolvant en partie dans le liquide aloA-i 
lin. La différence est tellemenl tranchée, qu'on peut très exactenoent appré-* 
der la quantité relative de Tun et de Tauire acide. 

Ce moyen d'analyse peut s*app)iquer même à une poudre formée d'iui 
mélange exact de ces deux acides; seulement^ l'œil a besoin d*étre anaé 
d'un microscope qui lui dévoile des phénomènes identiques aussi npito* 
ZDont que sur le mélange des cristaux. Dams ce cas, le porte -objet reooii-< 
vert de soluté est saupoudré de la poudre suspecte, et immédiateiBent mie 
foule de petits cristaux aciculaires se produisent dans les places occupées 
perVaciâe tartrique. tandis que les peiilesparoetlea décide citrique toutes 
diaphanes Qnisaeat par disparettro dans le sotaté. 

{Journal d$ médidHB 40 BordêauoB,) 

HWVaXES iUSCHEnCHKS SUR Là FSaMEM'FATlON ALCOOLIQUE y 

PAR M. PASTEUR. 

Contrairement à l'opinion générale admise, je puis affirmer qu'il ne se 
braie pas la plus petite quantité d'acide laotiqae d^as la fennentatîM 
alcoolique; et toutes les fois qu'on y rencontre cefc aeide^ il s'est accompli 
deux fermentations simultanées très distinetea. La fermentation aicpolÀq/iMi 
n'est accompagnée d'acide lactique qne daa» des eiffcoAstances rares et 
exceptionnellest et lorsque des conditioas parlicutières,, susceptibles d*ètie 
reproduites à volonté, ont donné naissance à la levure que j*ai fait coBr* 
aattre sous le nom de Im^ra lactique. 

Cette nouvelle levure étant formée de globules beaucoup plus peUisque 
ceux de la levure de bière, il est facile, de saveir,. à l'aide du mieroscppe, 
s'il y a mélange des deux levures, et par là même de prévoir la présenoe 
on l'absence de l'a^^ide lactiqoe. 

Une question s'offre naturellement : on sait, depuis Lavoisier, quedane 
la fermentation alcoolique, la liqueut prend toujours une réaction 
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Si Tacide lactique se forme exceptionnellement par le moyen que je viens 
d'indiquer, quelle est la cause de l'acidité constante de la liqueur? 

Des expériences multipliées me permettent d'assurer que c'est à l'acide 
succinique seul qu'est due l'acidité de la liqueur dans la fermentation alcoo- 
lique. La présence de cet acide n'est point accidentelle, mais constante, 
et si on laisse de côté les acides volatils qui se forment en quantités pour 
ainsi dire infiniment petites, on peut dire que l'acide succinique est le seul 
acide normal de la fermentation alcoolique. Quelles que soient les condi- 
tions dans lesquelles je me suis placé jusqu'à présent, j'ai trouvé l'acide 
succinique et la glycérine aussi constants que l'acide carbonique et l'alcool, 
en ce qui a rapport à leur existence comme produits de la fermentation 
alcoolique. 

Tout le monde comprendra les conséquences prochaines de ces résul- 
tats. Mais je dois être plus réservé que personne dans leur discussion. 

SUR LE MÉLÉZITOSE, NOUVELLE ESPÈCE DE SUCRE, 

PAR M. BERTHELOT. 

En poursuivant l'étude des matières sucrées, j'ai rencontré, il y a quel- 
ques années, dans la manne de Briançon, exsudation sucrée produite par 
le mélèze et employée autrefois en pharmacie, un sucre nouveau analogue 
au sucre de canne, mais dont je n'ai pu d abord poursuivre l'étude, faute 
de matière. Ayant réussi depuis à me procurer un échantillon suffisant de 
cette manne, grâce à l'obligeance de M. Meissas, ancien professeur de 
mathématiques au lycée Napoléon, j'en ai repris l'étude et j'ai réussi à 
isoler et à caractériser le sucre qu'elle renferme : c'est une substance nou- 
velle, très intéressante par son analogie avec le sucre de canne ; je la dé- 
signerai sous le nom de mélézitose. 

Pour l'extraire, on traite la manne de Briançon par l'alcool bouillant; 
on évapore à consistance d'extrait et on abandonne pendant quelques 
semaines. Le mélézitose cristallise dans une eau mère sirupeuse ; on le 
comprime, on le lave avec de l'alcool tiède, et on le fait cristalliser dans 
l'alcool bouillant ; on obtient ainsi de très petits cristaux durs et brillants : 
examinés au microscope, ils paraissent être des prismes rhomboïdaux 
obliques analogues à ceux du sucre de canne. Je n'ai pu les obtenir sous 
un volume suffisant pour en mesurer les angles. Ces cristaux vus en masse 
présentent une apparence opaque que n'offrent pas les individus isolés. 
Leur goût est sucré, analogue à celui de la glycose et par conséquent beau- 
coup plus faible que celui du sucre de canne. Ils sont très solubles dans 
Teau, presque insolubles dans l'alcool froid, peu solubles dans l'alcool or- 
dinaire bouillant. L'alcool absolu ajouté à une solution aqueuse concen- 
trée de mélézitose, le précipite lentement sous forme cristallisée ; sa solu- 
tion aqueuse abandonnée à l'évaporation spontanée devient sirupeuse et 
demeure longtemps sans cristalliser. 

Le mélézitose séché à i 1 degrés présente la même composition que le 
sucre de canne et correspond à la formule C*^H**0**. Au-dessous de 
440 degrés, il fond en un liquide transparent, sans éprouver d'altération 
sensible. Ses réactions sont semblables à celui du sucre de canne. Il ne 
réduit pas sensiblement le tartrate cupro-potassique et n'est pas détruit à 
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4 00 degrés par les alcalis ; mais Tacide sulfurique concentré le carbonise à 
froid ; sous l'influence de l'acide chlorhydrique bouillant, il brunit rapide- 
ment. L'acide sulfurique dilué le métamorphose à 1 00 degrés en un sucre 
analogue ou identique à la glycose, apte à réduire le tartrate cupro-potas* 
sique, et destructible à 100 degrés par les alcalis. L'acide azotique le 
change en acide oialique, sans acide mucique. L'acétate de plomb amonia- 
cal le précipite. Lemélézilose, traité par la levure, ne fermente que d'une 
manière lente et incomplète, parfois même tout à fait nulle ; mais s'il a été 
modifié par l'acide sulfurique, il fermente immédiatement et se change 
presque entièrement en alcool et en acide carbonique. 

Son pouvoir rotatoire, à 20 degrés, déduit d'une solution au | et rap- 
porté à la teinte de passage, est égal à + 90°, 3. Une solution renfermant 
j^ d'acide sulfurique déviait de + 47°,7 ; chauffée à 400 degrés pen- 
dant dix minutes, + 12%2; une heure, + 9°, 8 ; deux heures, + 9°,8, 

Ainsi le pouvoir rotatoire du mélézitose est supérieur d'un \ à celui du 
sucre de canne; sous l'influence de l'acide sulfurique, il diminue plus len* 
tement que celui du sucre de canne et ne change pas de signe, tandis que 
le sucre de canne s'intervertit ; cette remarque est essentielle. Le pouvoir 
rotatoire du mélézitose modifié est presque identique avec celui de la glycose. 

Ces caractères, joints au goût moins sucré et à la fermentation beau- 
coup plus difficile, distinguent le mélézitose du sucre de canne. 

Le tréhalose se distingue du mélézitose par un pouvoir rotatoire égal 
à -f- 208 degrés et par une stabilité notamment plus grande. 

Quant au mélitose, il possède un pouvoir rotatoire à peine différent de 
celui du mélézitose et qui varie de même sous l'influence de l'acide sulfu- 
rique. Mais le mélitose fermente plus facilement et avec un caractère spécial, 
car il ne fermente que par moitié ; de plus, il fournit de l'acide mucique. 

D'après ces faits, on voit que le sucre de canne, longtemps isolé par ses 
caractères, devient le type d'une catégorie de corps sucrés dont le nombre va 
toujours se multipliant. La même remarque s'applique au sucre de raisin. 
En effet, le mot glycose appliqué jadis au sucre de raisin seulement, 
désigne aujourd'hui toute une série de principes sucrés distincts, tels que 
la glycose de raisin, la glycose de malt, la glycose de fruits, la glycose de 
ligneux, la glycose lactique et peut-être la glycose de gomme, etc.; toutes 
ces glycoses sont des corps sucrés, directement fermentescibles, altérables 
par lès alcalis, aptes à réduire le tartrate cupro-potassique, etc. 

De même à côté du sucre de canne sont venus s^ grouper divers sucres 
difficilement fermenlescibles, non altérables à 4 00 degrés par les alcalis et 
par le tartrate cupro-potassique, représenté à 4 30 degrés par la formule 
Ci2ijiiQii^ modifiés par les acides et transformés en des sucres nouveaux 
appartenant à la catégorie des glycoses. 

J'ai trouvé, il y a quelques années, le premier exemple de cette nou- 
velle série de sucres analogues au sucre de canne, le mélitose ; l'an der- 
nier, j'en ai publié un second exemple, le tréhalose (4). Le mycose de 
Mitscherlicb, découvert depuis dans le seigle ergoté , et le mélézitose 
viennent augmenter le nombre des sucres de ce groupe. 

Il sera désormais essentiel de tenir compte de ces résultats dans les 
recherches analytiques relatives à l'étude des inatières sucrées, et de ne 

(i) Compte rendu de la Société de biologie y p. n4, aoi\l xS57, 
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phM confondre avec le sacre de canne les sucres analogues, comne on Ta 
fait sans donte plus d'une fois, en se fondant uniqaemeni sar les réactîDHS 
générales qoe préseoteni lears dissolutions, et sans chercber à isoler les 
sucres eux-mêmes à Tétat pur et isolé. 

Ces résultats ne méritent pas moins d*attention au point de vue synthé- 
tique ; ils prouvent que la formation artificielle du sucre de eau ne es! un 
prolléme plas compliqué qu on ne Ta cm d*abord, tant qu'aucun sacre 
iaomériqua n'a été connu. En effet, les procédés par lesquels un tel «ocre 
pourrait ôtre prodoit, à moins qu'ils ne soient découverts an hasard et par 
accident, devront reposer sur l'étude comparée de ces divers principes 
isomériques et fournir la loi générale de leur formation. 

-NOTK SUR UNE MATIÈRE COLORANTE EXTRAITE 'dD RHAMM17S ^ 
FRANGULA (lA BOURDAINE), PAR M»T.-L. PHIPSOM. 

4 

Après avoir extrait du bois des petits paniers qoi servent poor trans* 
porter le beurre de Bretagne, une matière colorante que je regardas 
comme nouvelle, j'ai trouvé que ces paniers étaient construits avec les 
rameaux de Rhamnus frangula, et ensuite que M. Bucbner (de Munich), 
ea 4 8;53, avait extrait de la racine de celte plaete une matière colorante 
jaune qu'il a appelée rhamnaxantine et qui est identique avec celle que 
j!ai extraite des rameaux. Mes observations sur ce principe colorant con- 
firmeront celles du chimiste que je viens de nommer, tout en les complé- 
tant par les nouvelles expériences que j'ai tentées avec la rhamnoxantine. 

i'ai reconnu d'abord que cette matière ne se montre que dans les cou-^ 
ches du liber et dans les vaisseaux de Tétoi médullaire du Rhamntu fran- 
giula. Je Tai observée aussi dans le R. catharticus. Elle existe dans la plante 
à Tétat de dissolution. M. Bucbner l'a extraite de la rsKHne de la bour- 
daine au moyen de l'élber ; elle contient alors une graisse. Pour l'avoir à 
l'état de pureté, je plonge les rameaux daos du sulfure de carbone où je 
les laisse séjourner trois à quatre jours. Le liquide, qui au bout de ce 
temps est jaune d'or, est évaporé à la température ordinaire, et le résida 
traité par l'alcool froid qui dissout la matière colorante et laisse une graisse 
brune particulière. En évaporant l'alcool et dissolvant le résidu dans 
réther, on obtient la matière colorante sous forme de petits cristaux bril-^ 
lants d'un jaune d'or, par l'évaporation spontanée de l'éther. 

La rbamnoxai^line est un corps ternaire de la nature des résines ou des 
baumes. Elle est volatile (ainsi qoe M. Bucbner Ta d'abord constaté); 
aussi l'obtiendra-t-on en sublimant avec précaution l'extrait obtenu des. 
rameaux au moyen de l'alcool, de l'éther ou du CS^. Elle se convertit alors 
en une vapeur blanc'ne ou jaunâtre, d'une odeur agréable, et qui se con-. 
dense comme l'acide benzoïqoe ou l'alizarine. Elle est insoluble dans l'eau, 
la plupart des acides et des sels; soluble dans les alcalis, l'éther, Talcooi 
et le.CS^. L'eau la précipite de ces trois dernières dissolutions. 

L'ammoniaque dissout la rhamnoxantine en donnant une dissolution 
rouge-pourpre magnifique ; la potasse et la soude se comportent à peu près 
de même ; avec les carbonates alcalins la couleur est moins belle. Ces 
combinaisons de la rhamnoxantine avec les alcalis sont soinblesdaos l'eau, 
l'alcool et l'éther, mais insolubles dans le CS^. Les acides les détruisent 
en régénérant la couleur jaune primitive. 
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Quand on verse sur la rbamnoxantine de l'acide sulfurique concentré» 
ce principe cotorast, de jatini^ tf*or'qu*il était; passe' immédialemenl à une 
couleur vert-énH^ravde des plus beHes; Cet état ne dure qu*dn insiant, et 
pour conserver la touvelle'. couleur prodbite; il Taut décanter Tacide tout 
de suite. Si le contact de l'acide se prolonge, la hellei couleur verte passe 
au pourpre et se dissout finalement dans Tacide en rouge. En ajoutant de 
l'eau à cejUedisaetvlion, on. r^génère.Ia copieur jaiued'^ primiiâv«. Cette 
couleur vertaipMraH très stable, les alcalis et .les acides étendq» ne Vahè" 
rent pas; elle diffère cssentielloment do la chlorophylle et pourrait n'être 
autre chose que te fameux vert de Chiné, 

SoQS différentes influences désoxyda-ntes, la' rliamnoiànfine se thins- 
fbvme en onia nenvtiUe' odaleiip brune: Avec )^s orydes, elle forme des 
Iftquci liontîQ^'peBft lOodàSer les- Bvanœs par une. fouie ^i'artifices.' Q'est 
ainsi qu'en dissolvant ce principe dans ra^ii|G|^a<$ii& jiteQC^ cl tau, aur- 
^aLura^it par l'acide citrique^ et ajoutant de la magnésie, j'ai obleqa une 
laque violette très belle. Avec une combinaison d'élain, j'ai obtenu une 
espèce de laque couleur de chocolat. Avec les oxydes, en général, la rbaofi- 
noxantine peut former des laques rouges^ brunes ou jaunes» seîpn lea cir- 
constances. 

Celte, matière colorante a beaucoup plus d'affinité pour la soient ta laine 
t{ue pour le coton. En teignant dans un bain préparé avec les rameaux d^ 
la bourdaine et une eau ammoniacale qu'on acidifie ensuite par l'acide 
citrique, on obtient sur sbie une beUe nuance jaune d'or. Sur laine, on 
teint également bien en rouge brun et en jaune ^ns ei»ployer des mor- 
dants (1). 

DE LA PRÉS£ISCB DE l'aUSENIC . DANS DIVERS ÉCRANTiLt.ONS DE 

LAITON -{cuivre JAUNE) DU COMMEITCE, PAR M. A. LOIR. 

. - ..... •• i 

La présence de l'ars^nb dans divers laitons est un fai#q\ieje n'ai 
trouvé consigné nulle parti - 

La connaissance de ce récitât est très importante polir la solution de 
certaines questions de toxicologie relatives aux exhumations juridiques. 
En effet, dans quelques pays on a la coutume de placer dans lescercijcils 
des médailles isolées ou attachées à des chapelets. Ces objets, très î^ouveut 
en laiton, peuvent, au bout d'un temps plus ou moins long, être attaqué;? 
par suite des réactions produites par la putréfaction ^ et alors se mcUuit 
aux résidus cadavériques sur lesquels les chimistes sont appelés quiel- 
quefois à expérimenter. 

J*ai constaté la présence de l'arsenic dans dix espèces de laiton. Le^ 
proportions très notables d'arsenic contenues dans de faibles poids de 
enivre jaune feront comprendre pourquoi j'ai voulu appeler immédiatement 
Tattention sur ce fait. ., 

Longueur 
Katitfb dM' o^etl. PoUè employés* de l'onneau arseuicaU 

Une BKd«He« ••••»»«.;.'. f ,i5 3 CtfuUînèlres* 

^utre médaUle ^ . . • 4 . •>• « • • z»73 5 **- 

Autre médaille. » . ,a,65 4 . -— 

(i) Rappelons ici que récorce de Bourdaiiie possède des propriétés purgalives, 
cl que, sous ce rapport, elle doit fixer ralteiitiuu du thérapeutisle* 
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LoBgnear 
Nators de« objets. Poids employéf • de rannean arcenical» 

Autre médaille • • • . • 9,70 4>5 centimètres. 

Fils • 3,00 4 — 

Huit épingles (petites) .0,4^ Anneau très sensible. 

Laiton pour tourneur • . a,5o 3 centimètres. 

Laiton pour ornementation 3,oo 8 — 

Autre pour ornementation 5,oo Nulle trace. 

Clinquant ! 5,oo Nutleirace. 

RAPPORT, LU A LA SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DANS LA SÉANCE 
OU 6 JUILLET 1858, SUR UN NOUVEAU MODE DE PRÉPARATION 
DU SIROP d'eRYSIMUM COMPOSÉ, PROPOSÉ PAR M. MALFILATRE, 
PHARMACIEN A BATIGNOLLES. •— COMMISSAIRES : MM. FERMOND 
ET FERRAND, RAPPORTEUR. 

Dans une de ses précédentes séances, la société noas a chargés, M. Fer- 
inond et moi, d'examiner le «trop d^érysimum composé, préparé par notre 
collègue M. MalGlâtre, et de rechercher les avantages que la nouvelle pFé>- 
paration qui nous était proposée pouvait offrir' sur celle du Godez ; voici 
les résultats de notre travail. 

Le Codex fait outrer dans la composition de ce sirop les substances 
suivantes : 

Orge mondé • 

Raisins secs.. .....' \ii 64 grammes. 

Racine de réglisse 

Feuilles de bourrache sèches f . . ^ 

j 1 . . >fta 00 — 

— • de chicorée •••••..•.••) ^ 

Erysimum récent. •. •.••• 1 5oo -« 

Bauries d'année •••••• f t5 — f> 

Capillaire du Canada ••••. 3a ^* 

Soj^mités sèches de romarin I « . g 

— destacbas • ) 

Anis ••• »4 — 

Sucre •.*.•• ftooo — 

Miel blanc 5oo — 

L'orge, la réglisse, les feuilles de bourrache et de chicorée sont mises à 
bouillir dans 6000 gr. d*eau, jusqu'à réduction du quart. La décoction, 
passée avec expression, est versée bouillaute sur Jes autres plantes con- 
Tenablement divisées. Après une infusion de vingt-quatre heures, la liqueur 
est distillée pour obtenir 250 gr. d*eau aromatique, dans lesquels on fait 
dissoudre en vase clos 500 gr. de sucre. — D'autre part, la liqueur restée 
dans la cucurbite est passée avec expression, clarifiée par le repos, et sert 
à préparer, avec le reste du sucre et le miel, un sirop bien cuit; après 
clarification et presque entier refroidissement, ce sirop est mélangé an sirop 
aromatique obtenu d'abord. 

Dans le procédé de Maifîlàtre, l'érysimum récent est remplacé par | d'éry* 
simum,sec ; toutes les substances, sauf l'orgeet les raisins secs, sont trai- 
tées par lixiviation, après avoir été convenablement divisées; et les der- 
nières liqueurs résultant de cette opération, recueillies séparément, servent 
à faire subir à l'orge et aux raisins une décoction convenable. Enfin, les 
^eux liqueurs réunies sont additionnées des quantités de sucre et de miel 
indiquées plus haut et converties en sirop. 
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La nature même et l*état deasabatancesqai entrent dans la composition 
du sirop d^érysimom, nous indiquaient trois points principaux à considé* 
rer et à discuter : les propriétés de Térysimum à l'état frais et à Tétat sec^ 
la quantité de principes aromatiques d'une part, et d*antre part de prin-* 
dpee extractifs que doit contenir le sirop. 

L'efyftmtim est une crucifère, et il nous parut tout d'abord étonnant 
qu'on proposât d'employer à l'état sec une plante de cette famille. Tout le 
inonde sait que les crucifères contiennent, étant fraîches, un principe acre, 
une huile volatile que la dessiccation dissipe, et à laquelle elles doivent la 
majeure partie de leur activité. L'érysimum faisait-il donc exception à 
cette règle, et pouvait-on indifféremment l'employer frais ou sec? En con- 
sultant l'ouvrage de M. Guibourt à ce sujet, nous trouvons le passage sui- 
vant : « L'érysimum n'est ni acre ni piquant, comme un grand nombre 
de plantes crucifères; ses feuilles sont seulement acerbes et astringentes, i 
D'autre part, le IVatli^ de pharmacie de M. Soubeiran nous disait : c Les 
crucifères contiennent une huile volatile sulfurée ; celle qu'on retire de la 
moutarde peut être considérée comme type ; on l'a trouvée semblable dans 
la racine de raifort, dans le eochléaria et les espèces «suivantes : iberie 
amara, eapsella bursa poalorîs, raphanui raptofittlrum, sy$mbriwn off^ 
ctnci<0, etc. » En présence de ces deux assertions, qui semblaient se con- 
tredire, il fallait nous assurer par nous-mêmes des propriétés de la plante, 
afin de décider la question. MM. Guibourt et Soubeiran avaient tous deux 
raison ; la dissidence a tenu seulement à l'ège de la plante qui à été l'objet 
de leur examen. 

L'érysimum à l'état frais, et quand il n'a encore que quelques feuilles, 
rappelle toutes les propriétés des crucifères. Ses feuilles sont piquantes et 
acres au goût; froissées, elles exhalent cette odeur qu'on pourrait appeler 
antiscorbutique, pour la spécifier, et qui ftdt reconnaître tout de suite cette 
lanulle. Il suffit d'un jour de dessiccatioii pour £iire disparaître ^presque en- 
tièrement cette odeur et cette saveur. Quand la plante, au contraire, est 
arrivée k maturité, que les fleurs commencent à se flétrir et les graines à 
se former, elle est en partie desséchée, ne présente plus d'odeur, n'a plus 
qu'une saveur acerbe et astringente, et toutes les propriétés de la crucifère 
sont passées dans les graines, qui, par leur goût acre et brûlant, se rap> 
prochent beaucoup des graines de moutarde. M. Malfilàtre pouvait donc, 
s'il n'avait goût^la plante qu'après sa floraison, proposer comme plus com- 
mode l'emploi de la plante sèche ; mais ce que nous venons de dire a cer- 
tainement mis hors de doute Ja préférence due à la plante fraîche. 

Nous pouvons ajouter encore les considérations suivantes : En consul- 
tant la pharmacopée de Jourdan, qui contient un grand nombre de for- 
mules applicables à la préparation du sirop d'érysimum, soit simple, soit 
composé, nous n'en avons trouvé aucune qui indiquât l'emploi de l'érysi- 
mum sec. Toutes, an contraire, semblent reposer sur les propriétés de la 
crucifère, et s'attachent à les conserver dans le produit ; aussi ont-elles 
pour base le suc de la plante fraîche, on le mélange des liqueurs obtenues 
par la décoction et la distillation. 

Enfin, le sirop d'érysimum a toujours été employé contre les enrone« 
ments, les toux légères, et il est naturel de penser qu'il doit une partie de 
ses propriétés à l'huile volatile sulfurée qu'il renferme. 

Nous passons au second pcnnt : Peut-on, sans ôter au sirop quelques* 



uiioiilidt^iMf qmfiftèi, tap^i(iinttr4»dlilinflUo«?iAdy(é Ab f érTSÎBiiiB;^^ 
Y0}bMfig«reré«Mia fcNMl^dttièkiip^mmtKMé^kradMd'^raBée.'te^ ^ 
piliairè' dû (Saind», lesr sooiinitéfl'diyTeiianBv éemmctàs^ les •séntilM» : 
d^nis, PeufUofi «spérar •nierfcirètéfi Mfe^tmioes^ pvr la laimtMil,:<oiifr 
ieurs principes aromatiques? Nou»:ttefaiv(MiB)tM(8Jcira, at quélipm «xfé( * 
rièneta atm^es nouè<iMÉt>€Oir|raaéa'diaii«'DOlf» o^niott^ 80igraBiiiMs4^aBia 
caKCJtMsl o«^été tfâiOèB pav'Iteiriaawii ja^^à déookuiitJMi«(Mip^aa<de la 
li(|«eiir é|coolé9 ; il noëa a'falha potlrtwla^fèa da<) liarta ë'eaa, LaréMo< ' 
étiltliaiioa^fe aaptda al odorafevt, «t s doiMMé pspr k dnftiMalioii fameànuro^ 
znatiqne* O^tre part, éonk (pcéda ^gàoi d^oia, trainét pér tianrialiaa «i : 
paridiaUliatioii ao m^f en^^^po^iiéa d'eau égalea^ ont doMiéi das Hq^avrà' » 
très'd^iéreaMiieiiC'OdoraiMtaaf; at ravaaaage^rMtaU'toaFt entier aa pradÉ0ki ' 

<t(a«6 panècNia êaa: fiiils auWaanta po«r"déetdarla«faaaliittideia<diBtitta^ 
tian^'et notialeroymks <i«'^jlb'priBaÉle deaa^aintage* ads^èakiii aamit 
fâfihaèx'dé^fienobadr.' ' • •:'J '■ -'• ■ ' ■ ■ ■•' '■,^ -î ,...•••. 

"^Il'ncMirMtaè {»yl6f>dfynpoiDti.(bri ias^ar^tîni aoasi, «/4»l ia q«i»llté"r 
dapi»^d^ (niraelili «cpteana éanv la âtîrop'. A oaipoiot da^a, M. Mal-^ : 
filèti^A a^a6t pfaeé dans laa^oéQéHiatta' fea pliMdtnwrablea. L'ampbi ib I» 
lixiviaiioii est dé^ma a<]jQ»rd^li«li8llaBi«ht'géiiéral>qtt^il!C|gtàiQtil0 é9H^^ * 
péM 806 avantages,; airil'iBopia<nioaida^*l^édia»tiilaB:préa^^ pk*auyr aat. 
fanaot* da< ce pnaeédé; ia^déébeiièii da'l'<drgié^t dearai$iiis seeadana laai 
ddlnitfcres liquaars^V ^atl pM liaiui^èai ap^ltcatioa éar')a»;ràgàa qiMi^uida toai 
pharmacien dans la préparation d'un produit complexe : fair»/«^r i^éiàw . 
soldait abr diéeuperdps subataoGe&'diM lesf méitièui^ea iconditioiia- ipoa- 
silleff; Néainaoias la ScMÂété peut vièr. ipar >le «eièaiid)échM(i^laii <f«ti ^ 
mfe«)aea si3s 3r««n, x]U4 te'pbocédéda Godis» dciima m atnip auaai echorè - 
qaé'^lcndfe M/Malftldlre et'baaiMtobp pkig;a4roi^ 

Foof a(iiei% TDdiKiacif •èe<)aa penvcMl'doDii6r1e»<iifférewt»iuoâaa dafivé^.v 
p2iMtiQ(iV'i)dOBpt«é6eotOB8.ud tnataièènaéoiumtnUu);- obtenu â'api^è»<aui9i' 
foftBâié'ua pciu modîMepmàibiiqni rappelle Awàoeaupxid méAbaé»i^oêrétB'. 
q\ltt''iet)*5ei irait, il y'aNqorilifttae |i»f»é^v M'/Oôbèiiyiid|na 1^ pi^rucos^da'^ 
sif^p d'armoise composé, ùà plitiMâ arMnati^yaès sont tiftiaes en maeéra-i''^ 
tiotf-ayec titie>esu iégèramaiit )aieoo(Haée,< et.la ligoeor aat diatiiléa.:Oiv 
obdet^t ainsi Q}i prbdilit'très' odorant; 'mmis c'ast paol-ôtna à 1» suipprea^ 
sicr^^de )à décoetion pféila^ie prascfltei- par Je Codex <!^*>est due la diffé* 
retïda de «olôrati^n qcia' le' trooeièma échaiMiUien préa^Dle aveoilea deux 
premiers. "•' '•* < • .• ■••...;'; ■:. .• .•, • 

-Èft réàUKw, noua conclttOBar ' 

-»«iQs«e réryéim«m:doit téujoure être oBipîoyéà rélat fraia, et autant 
qiië' possible avant ,Ja florai^aift, ;! • ; 

-««.Q^fortna peut suppriaftef la disttttation dana :la prépanration da airap- 
sflhis altérer. ^aacoupaespropriéCéB.., ., i :' . . .. 

3» Enfin , que la préparation indiquée par te Cadeac donne un proidnit 
supérieur à oeloi que naos a ptiésenré M. MalfilMre, 

En terminant notre travail , nous commuttiqoons à la Société qnelquea^' 
nowif bî«toHqu8S mr réryaioMHn ; que' nos recbérçlies^ woos ont diatriié 
raka»^i'<mde »ebuèi»îr, «et qui poiir^»t rmtérefôer. 

L'érysimum est comMi:et eauployé en (bérapte«rtiqQe. dé: tait! a antiquité. 
Lea pto^anci^osaïUauTa, 6ippoGr«ie;;Dfosc4»id^, ?rtiéophca6t«; Pliqa, i'abt 
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Aeiii Mfai»daî§, an xvii' «i*cr<^. tradwieor «t eommentaleor de Théo* 

^dÈnm^ Vk&wm IfO!» éiymotegieê poêsiWes («) : Le teoi peui venir d» 

««6 feff«tv (briser), si roii considère les Bombrowee décMpam de se» 

fMHes : de t'ouftn (lirer), si 1*ob se préoccope de à» sawsr ^bstide de mm 

mnes'et de h ferce pie» grande empteyée par la iwuivf po«r lesMiUwa^ 

et les former, enfin de ^pirtpiov, par oormptie», moi qui signiie prebahk»*» 

ment vH, si Ttm songe a<i pew de ? akw de la plante eoMidérée eoiœw 

«Wfsson.'Ploa près do iioas. Lémcry a donné oneétyfmdogie <}«i n'est po» 

plus satisfai^airte. et qwi ne mampie pas é'ooe oertÀne naïveté (2). il Î9^ 

vwnr «fr^fimim delptDfwç (estïmé), parce qee, dil-il, 45eMe plan«e eefteeti- 

-flôWe par ses vertos. De ces qoatre éty«M)logies , la pNs plawibto, aoi 

peîiit de vw grammatical, c'est encore épôeiv, et c'est en cfiét ceUe ^o'in*. 

dilTitent la phitosophio boianiqoe de Linné, Mérat(3^), et le dktkmiwira» 

d'Alfred de Wail»y. . . , 

te nom û'herbem thamirt, qni H\ fot donné, a «ne origine plue eeiv 
«aine et pins intéressante, i! le doit à on fait que notw .grand paiste BAcinm 
raconte dans «ne de 'ses lettres àBoileen; il y pa«1e de I Vrf simnai et de^ 
IWtofnrsfratien qni en fol feileà en chantre de Notre-Danae. Ce diantr» 
dttt * cette pfemte le retonr de sa voir. (CorrÉWpondcww ^le Boeim anep Aaé^ 
fou», lettre 5.) C'crt depoi» cette époqne, 4 ««7, qae i'érysimiini a été qon- 

ié d'/*arè<r a» cfianirr. . n. .i i^ a i • • •. • 

fidemGeofrey (4), au contraire, œ serait GmlK B<»deletqrR anrait ms 

le premier (avant I5«« par conséqneot)oetle plante en nsaj^ et rétaWi par 

ce aenl remède plosiears ebantres q«i avaient perdn presqne entièremefl« 

la voix. C'est môme dans la pharmacopée de Rondelet, commentée par. 

Ldbel (5), qne se trouve la première fer mole de la coaB|)ositien dont il 

s'agit, ïaqoelle n'était pflas connoe, nn peo pins tard, que sons kesnooi» 

de «irop dff Leèrf on de «trop dt#i?*flnCr*. 

Nous avons dit que les anciens auteurs avaient décrit l'érysimuni, mafiSt> 
les caractères qu'ils lui donnent ne sont pas toujours identiques, ntils^- 
mssent avoir appliqué le même nom à des espèces différentes. Théo-^ 
pbraste se rencontre bien avec nos propres observ^ions. lorsqu'U le dit 
dené d'une amertume et d'un ge6t désagréables pendant la jeonps^ de 1» 
plante, et au contraire facile à supporter et mangé par lesantmaaxquBÉd. 
la plante est arrivée à maturité; mais lépithète de suams qu'il donne à son 
fniit est loin de convenir à la graine de l'érysimom, qui, comme no» 
l'avons dit a de grands rapports avec celle de la moutarde. Dioscoride^ 
au contrairô, en donnant des détails assei complets sur le poi?^ les feailtes 
et les fruits de l'érysimum, semble bien décrire au moms une espèce du 
genre actuel, «y«tm6rtum.- Si nous ajoutons qu'il dit, en outre, que ses 
^ines, d'une swreer chaade, délayées avec da miel, donnent une préparv 



■**■ 



(f) Xh^ophrasti Eresii, De historiâ planCarum Ubti decem grœcè et latines 

Amsterdam, 1644. . «> * 

(a) lif mery. Traité unhersel des drogues sîmplesy 1097. 

(î) Mérat et D. Lcns, Diet. univ. de mat, méd., r83f. 

(4) Geoffroy, Traité de la mat. méd.y fradoctimt fra«çw9e. Pans, ijSv, i»-m. 

\b} MMh. d«Lob«», Piantàfitm sem stirpmm historiâ.,, (Antyerp^B, x576,m-fol.), 
et DUueida simplicium. medieamentofum^. (loadioi, j6o5» »M.>, 
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ration excellente contre la toux et les crachements purulents» nous recoa* 
Battrons que les usages de la plante étaient déjà, à l'époque de Dioscoride, 
ce qu'ils sont encore aujourd'hui. Pline, qui la décrit presque en tradui- 
sant textuellement Dioscoride, dit que les Latins l'appellent irio et les Gau- 
lois vêla. Cette assertion semble bien indiquer encore qu'il est question 
d'une plante très voisine de notre érysimum actuel ; mais un fait singulier 
est de le voir traiter, en différents passages, de plante de grande culture, 
et ranger parmi les céréales. « L'érysimum, dit Pline, ressemble au sé- 
same; on devrait plutôt le classer parmi les plantes médicinales que parmi 
les blés ; les animaux n'y touchent pas tant qu'il est vert. » • 

Ainsi Dioscoride, Pline et Hippocrate paraissent avoir décrit la même 
plante; mais Théophraste est accusé d'avoir représenté sous le nom d'^îry- 
simum le hrassica eruca\ d'autres disent qu'il a dépeint le fagopyrum ou 
blé noir, et ce fait est écrit dans le Dictionnaire classique d'histoire natu» 
relie. Jean Bodée de Hapel , son commentateur, s'efforce longuement de 
démontrer que cette accusation, déjà portée de son temps, est sans fonde- 
ments et doit être rejetée sur Pline, qui, décrivant d'après Théophraste, au- 
rait donné à l'érysimum des feuilles semblables à celle de \s garance. Jean 
Bodée reproche à Pline d'avoir inventé ce xiétail , Théophraste ne disant 
nulle part que l'érysimum ait des feuilles rubescentes. Pour terminer la 
débat, il veut retrouver tous les caractères donnés par les auteurs à l'éry- 
simum qu'ils ont décrit, sauf les feuilles rubescentes, inventées par Pline, 
dans ceux du myagrum thlaspi (caméline). Nous devons dire que, dans les 
différents passages relatifs à l'érysimum que nous avons lus dans Pline^ 
nous n'avons pas rencontré cette mention de feuilles semblables à celle d©. 
la garance. 

Outre leurs propriétés médicinales, les graines d'érysimum avaient 
aux yeux des anciens, des propriétés occultes. Dioscoride dit que sept 
graines d'érysimum, jetées dans une maison, occasionnent des rixes et des 
querelles. 

Tels sont les détails que nous avons recueillis ; nous les avons fait con- 
naître à la Société, parce qu'ils nous ont paru d'autant plus curieux qu'ils 
s'appliquent à une plante presque oubliée aujourd'hui, et dont les pro- 
priétés ne paraissent pas assez remarquables pour avoir pu fixer beaucoup 
l'attention «des auteurs. 
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EXPOSÉ SOMMAIRE d'uN FAIT TOXiCOLOGIQUE REMARQUABLE, 
-— 1»AR EMILE MOUCHON, PHARMACIEN A LYON. 

* Lorsqu'on se livre à certains essais physiologiques sur les animaux, on 
est frappé de la tolérance relative de ces êtres organisés pour les papavé- 
racés, les solanées et généralement pour les végétaux qui exercent plus 
spécialement leur influence sur les centres nerveux, tandis qu'il est avéré 
qu'un grand nombre de substances vénéneuses agissent aussi énergique- 
ment sur certains animaux que sur l'homme lui-même. 



> 
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Cette tolérance s'est moutrée manifeste dans maintes circonstances. Oa 
en trouve des exemples saisissants, entre autres faits physiologiques re- 
marquables, dans les beaux travaux du célèbre Orfila, particulièrement en 
ce qui s'applique à l'action des sels de morphine; dans l'intéressant mé-* 
moire de M. Lepage, de (Gisors), sur les éloBolées des solanées et de Thuile 
de belia-done en particulier (1); et enfin dans les expériences physiologi- 
ques et toxicologiques que je publiai en avril, mai, juin et juillet de 4 845, 
au tome onzième, deuxième série du Journal de chimie médicalh^ et que 
d'autres journaux de la même époque, notamment le Journal de médecine de 
Lyon, celui de Pharmacie du Midiel le Répertoire d^ pharmacie de M. Bou- 
chardat, ont fidèlement reproduites. 

D'après Orfila, si les chiens sont forts et adultes, ils peuvent supporter 
de fortes doses d'un sel de morphine, sans périr ^ s'ils sont jeunes et de 
moyenne stature, il n'en faut pas moins de 40 ou 60 grains, pour leur 
donner la mort. D'après mon honorable confrère M. Lepage, 75 gram. 
d'huile de belladone, d'une force double de celle du Codex^ n'incommo- 
dent pas un dindon de forte taille. 350 grammes de la même huile ont 
bien produit sur un cheval quelques signes non équivoques de narcotisme ; 
mais ces symptômes n'ont duré que six à sept heures. Un chien de 
moyenne taille a pu supporter 1 00 grammes de ce produit sans présenter 
aucun signed'empoisonnement; il a même résisté à une dose de 300 gram., 
représentant 600 grammes d'huile du Codex. Vingt-quatre heures après, 
l'animal paraissait presque complètement rétabli, bien qu'il eût été en 
proie à des symptômes manifestes de narcotisme. 

Quant aux expériences qui portent sur la belladone, prise en décoction, 
elles n9 sont pas moins concluantes que celles qui précèdent, puisque, 
dans l'espace de quatre jours, M. Lepage n'a pas pu faire mourir le môme 
chien, avec 77 grammes de cette solanée sèche, représentant environ 
500 grammes de plante pourvue de toute son eau de végétation. 

On peut en dire autant des nombreuses expériences consignées dans 
mon mémoire précité. Aussi n'ai-je pas été médiocrement surpris du fait 
suivant : 

Un vigoureux lapin mâle, qui avait résisté à de liés fortes doses d'ex- 
trait aicoolique de jusquiame, mais qui ne résistait guère aux entraîne- 
ments erotiques de Tamour des sens, fut saisi brutalement par un aide, au 
moment où il donnait à sa femelle des preuves non équivoques du besoin 
qu'il éprouvait de satisfaire à sa passion procréatrice. Trente grammes 
d'huile de jusquiame du Codex furent instantanément introduits dans l'es- 
tomac de ce pauvre animal. Aux efforts que nous dûmes faire pour lui faire 
avaler ce funeste breuvage, dont une partie fut rejetée aussitôt, nous dû- 
mes penser qu'il y avait bien loin, pour lui, de ce ce qui se passait à ce 
qui venait de se passer; aussi la transition fut tellement brusque, telle* 
ment excessive, que, en moins de cinq minutes, il eut cessé de vivre, pas- 
sant ainsi en un instant de l'orgasme vénérien à la mort ; de l'acte qui 
perpétue l'espèce à celui qui anéantit l'existence. L'effet de l'huile fut si 
prompt, si formidable, que l'animal, après quelques bonds de courte durée, 
tomba comme foudroyé. 
Ne pouvant pas attribuer celte mort presque instantanée aux seuls effets 

(i) Journal de chimie médicale, tome II de la a« série, p. 600, aanée i845. 
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de l*ageDt tcniqne, attendu que Tabsorption n^avaît pas pn s^opérer en s 
peu de temps, noes avons dû penser que Tébranlement généra!, résultat 
immédiat de la copolation, était une puissante cause prédisposante et que, 
par cela seul, le poison pouvait être considéré comme la cause efficiente] 
mais nous n*avons pas poussé plus loin nos suppositions, laissant aux phy- 
siologistes le soin d*expliquer ce singulier phénomène» qui ressemble fort, 
do reste, aune apoplexie foudroyante. 

Ce qu'il y a de positif dans ce fait extraordinaire, c^est que, sans Tiii- 
fiuence de Torgasme vénérien, celle de Thuile, à cette dose du moins, n'éti- 
rait rien eu de mortel; car, pour nous en convaincre, nous répétftmeis 
Texpérience, le lendemain, sur un lapin mftie aussi vigoureux qui parais- ' 
sait être dans Pétat platonique le plus parfait. Comme celui de la veille, le 
quadrupède témoigna une grande aversion pour cet étrange breuvage. ' 
Lorsqu'il Teut avalé, il secoua la tête, frissonna passagèrement, comme 
pour témoigner de cette répugnance. La journée s'écoula dans un grand ' 
état de malaise, de tristesse et d'abattement; cependant îl essaya deman- ' 
ger, de loin en loin, bien qu'il parût faire peu de cas des alimetits, et cet 
état anormal se prolongea à peu près jusqu'au surlendemain. A partir de 
ce troisième jour, le lapin reprit ses allures ordinaires et commença à re-' 
prendre son appétit. 

Après avoir bien constaté, par ces expériences comparatives, la funeste 
influence des sola nées dans les cas d'ébranlement cérébral prodoit par forr 
gasme vénérien, nous avons cru devoir établir un point de comparaison 
entre les effets de l'huile de jusquiame et ceux de l'huile d'olive pure, dans 
l'état de calme. A de légères exceptions près, nous avons vu se reproduire 
les mêmes signes de malaise, avec 30 gammes de cette huile, chez une' 
femelle de lapin. Le dégoût, rabattement, la tristesse, l'anorexie, le fris- 
son passager, rien n'a manqué à cet ensemble de signes anormaux, si ce 
n'est qu'ils ont été moins prononcés, bien qu'ils se soient soutenus aussi 
longtemps, ce qui prouverait que ce cortège de maux, que Ton obsehre 
après l'ingestion des huiles des solanées, ne doit pas être attribué à la 
seule inQuence de l'agent toxique, mais bien à l'action combinée du disscfl- 
vaut et de la matière active dissoute. 

Que va-t-il résulter de l'exposé de ces faits, que je trouve consignés 
dans mes registres ? Pas grand' chose peut-être. Cependant lorsque je ré-' 
fléchis à l'action formidable produite sur un lapin, au moment du coït, par* 
im agent qui s'est montré peu redoutable dans un moment de calme, je 
crois voir là un enseignement utile pour les médecins physiologistes en 
particulier, pour les hommes de l'art en général, et peut-être aussi pour 
certains conjoints, et c'est cette seule croyance qui me porte à les publier. 

Nota. — Il est bien évident que les lapins résistent aux poisons sola- 
niques solubles dans l'eau, introduits dans l'estomac ; j'ai nourri pendant 
un mois un lapin exclusivement avec des feuilles de belladone. Dans le fait 
rapporté par M. Mouchon, outre la raison physiologique qu'il invoque, on 
peut penser qu'une portion du liquide huileux a pu pénétrer dans les bron- 
ches; on peut admettre encore que le poison étant dissous dans un corps 
gras, l'absorption a été différente et peut-être l'action dynamique. (B.) 
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VISCÈRES litJMAtNS, À' 1.À »tïltB fiftot* ™'W)feoilîifeïtffewr* Pj^jl 

LE soAlMÉ CORROSir, PAtt 'if.' ^-Li LASSAI GflSfe. 

'•'^^ ^ \ I t I ' • ' , ï ' ' , • " • ' 

Les empoisonnements chez Thomme par le subfinié corrosif sont assçz , 
nf;p$r el.lesfaUsqui.en. sont la Qonsé(|uence ont été p^u étudiés, auspi 
aT^n^nouspen.sécLue la. publication. dés observations recueillies à la suite. ^ 
d'|tfi9 iiiioxicaiion par cet agent. intéresserait le^ lecteurs des Annçiles d'Aj^- 
gi^Meiés.médeciiw légale, 

^s. la 6a de. l'année 185.7^ Rne suspicion d'empoîsg^inenaent (tons un© . 
c€mp9«ne,du département de Seine-e^-Marne détermina une enqûjê^te ^ U,, 
siBlie 4e laq,uelle le prévenu il-. «.fut. ^r^êté. et i^ corps de la femnae décéd.ée \ 
sou^if, AUX il? vfisAJép^tiow^.d' experts jjnédecinsnompûés par le Juge d'in-r",^ 
sti^lIcMàii î^ larwntfîssement de- Prov;ÏB6, . ../,... 

CW' opérations nécessitèrent ensuite Texamen jchimiqûé non-seulement ., 
des organes et viscères extraits du cadavre, mais des divers objets et sub- 
stances |«?ttyJé3,a^ domicile déjà défunte et .du prévenu. 

Ua^«oipjmission.rûg4toire,êcpanée du même juge et . adressée k.% h.- 
pEOfuçfi*ïr impérial de MijSeipe, 6t répare une ordonnance à la suit© de la- 
qu«iilftpou« fûn^çs, M. t,èsueur et tnoC' chargés de procéder à cet examen, 
fce&jtpatières recueillies à l'autopsie comnie devant être l'objet de re-. 
cherches subséquentes étaient: 1° T^sfowkïc. et les matières qui y étaient 
CQiMMvueâ ; g^leai mUs.tm .gri^^fS et lee.au^r^s parties du tubq digestif',. Z'* je 
fotftj i" la rçkte i 5° tes poumonat le.cQPur^ etc. •" . 

|D44pendaromeat de, ces su>>sla;ices, étaient jointes à celles-ci sous des . 
titijes et-mïwro» particuliers, les. waftères. 'du nomissemeyit recueillies o?*- 
dwttofvtt^dttUl, \€i^.mucQJSitéjs 'sQngtMr^aifin.tes extraites du larxjnx et d'autres . 
nH)çof4téâ ?i(ÎJbyér€nj.es Qu. bqis de Ja couchette, ,un cracliat blanc desséché j. 
la l^ué de.ia^ictiBije tachée par les déjections ; enO.n., deux petites quan- 
tités tfune matière pulvérulente l^lancliàtrê recueillies sur la pierre d'évier 
de la maison mortuaire : l'une humide à l'aidé d'une lame de couteau j 
J 'a^ire sèche ^yait.été rassemblée à l'aide d'une plume. 

À,xflait de procéder à l'examen des organes et viscères, nous crûmes... 
dawir soumpitre à l'analyse ces deux substances dans le but de nous guider ,. 
sur les opérations ultérieure^ que nous aurîonsà pratiquer sur les organes. 



^.commission rogatoire énonçait dans l'inventaire des matières en-,^ 
voyées pour être examinées, qu'on présumait que les deux poudres re-'^^ 
cueiib'es sur la pierre d'évier étaient dp sublimé corrosif. . 

Ces^eux matières pesaient Tune Oe^ j 5 et l'autre Ôsr ,75 ; elles étaienj^ 
inodores, eapeliU grains blanchâtres, irréguliers; leur saveur était styp- 
tique très prononcée et . excitait la salivation. Projetées sur un charbop. 
incandescent, elles s'exhal^ent, aussitôt en vapeurs blanches très lourdes,' 
épuissçs^pt sa^s odeur,. L'ea« distillée les dissolvait facilement par l'agita- 
tion même à froid, cette solution précipitait' en flocons blancs caillebottés 
par l'azotate argçnlique, non sblubles dans Vaçide azotique, mais complé- 
temeal soluble^ dans l'afnmoniaque liquidé ; la potasse caustique y déter- 
nunait un ^écipité jaune orangé, l'ammoniaque un précipité blanc, et 
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riodare potasaique on précipité roage-coquelicot vif; enân, une lame de 
cuivre rouge décapée en précipitait da mercure adhérent à la lame et la 
blanchissait en loi donnant Taspect argentin par le frottement. 

Ces expériences dénotant donc la véritable natore de ces deux matières 
pulvérulentes recueilUes dans la maison mortuaire sur la pierre d*évier, 
nous avons commencé nos recherches sur les déjections, crachats, et vis- 
cères de la victime. 

Pour ne pas trop multiplier les essais dont le plan nous était révélé par 
la nature même des matières examinées ci-dessus, nous avons traité' 
d*abord par l'eau distillée froide les matières des déjections, le crachat et 
l^s mucosités, et la présence d'un composé mercuriel a été recherchée, fioit 
avec les réactifs chimiques employés dans cette circonstance, soit avec une 
petite pile de Smithson composée par la juxtaposition et l'enroulement d'une 
lame d*étain sur une lame d'or. Des traces de mercure ont été constatées 
à l'aide de ces deux moyens dans l'eau de lavage des déjections (vomisse* 
ments) et dans le crachat blanc signalé dans la commission rogatoire comme 
ayant été trouvé dans la maison de la défunte sur un carreau en terre 
cuite du parquet. 

, Après ces opérations préliminaires, chaque matière a été placée dans 
un ballon de verre avec de l'eau régale composée de trois parties d'acide 
chlorhydrique et une palrtie d'acide azotique, l'un et l'autre concentrés. La 
destruction de la matière organique ayant eu lieu, on a laissé refroidir, et 
la dissolution étendue d'un volume d'eau distillée a été filtrée sur un pa- 
pier Joseph préalablement humecté. 

Le liquide qui est résulté de cette filtration a été évaporé à une douce 
chaleur au bain de sable, dans une capsule de porcelaine jusqu'à consis- 
tance de sirop. Ce nouveau produit a été mis en contact avec une nouvelle 
quantité d'eau régale et le tout a été soumis à une évaporation lente; lé 
résidu , redissous dans une petite quantité d'eau distillée acidulée par 
l'acide tartrique, a été partagé en deux portions : l'une a été introduite 
dans un petit appareil de Marsh pour essai, et le résultat de cette opéra» 
tion a été négatif, tant sur la présence d'un composé arsenical que sur un 
composé aqtimonial. 

L'autre portion du même liquide a été placée dans une petite épron* 
vette au milieu de laquelle on avait suspendu une petite pile de Smithson. 
Après trois heures de contact, la lame d'or avait perdu sa couleur jaune 
et contracté une teinte grisâtre très prononcée et même argentine. Cette 
lame, retirée et séparée de la lame d'étain qui l'enroulait, a été plongée 
dans un mélange d'eau et d'acide chlorhydrique, lavée ensuite et séchée 
sur une feuille de papier Joseph. 

Dans cet état, on a introduit la lame d'or ainsi modifiée dans un tube 
de verre bouché à Tune de ses, extrémités, et on l'a chauffée à la flamme 
d'une lampe à alcool. Une légère vapeur grisâtre s'est condensée sur les 
parois du verre à 4 centimètre environ de la lame d'or chauffée, et celle* 
ci a bientôt repris sa couleur et son état primitifs. 

L'anneau circulaire, grisâtre, contenu dans le tube, examiné à l'aide 
d'une loupe à la lumière solaire, paraissait formé de très petits globules 
brillants, analogues à ceux du mercure divisé ; un cristal d'iode, placé au 
fond du tube qui a été ensuite bouché, n'a pas tardé, à une température 
de -|~ 4 5 à -{- 25 degrés centigrades, à transformer en un anneau rouge 
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vif d'iadure de mercure le mercure aiost oendensé sur la paroi interne 
da tube. 

Lb procédé que nous venons de décrire en détail a été appliqué ensuite 
oon^seulement aux organes et viscères extraits du cadavre, mais aux ma- 
tières solides retirées par l'évaporation des liquides contenus dans ces 
organes et viscères. 

Dans les prodoits obtenus de Faction de Teau régale sur les parois de 
l'eftomoc, des intetUM, la présence du mercure a pu être facilement dé« 
montrée par l'immersion des lames de cuivre rouge qui se sont recouvertes 
de mercure en prenant un aspect argentin Inen caraetérité^ et de ces mêmes 
lames chauffées dans des tubes bouchés, on a séparé facilement du mer^ 
cure màialUque qui a été transformé en Modure de mercure par la vapeur 
d'iode. C'est sous ce dernier état que nous avons fait passer une partie du 
mercure que nous avons retiré des organes et liquides précédents, et que 
BOUS Tavons déposé comme pièce à conviction à Tappui de notre rapport. 
Dans le but de répondre à une des questions de M. le juge d*i[n8truc- 
tion de l'arrondissement de Provins sur la proportion du composé toxique 
qui pouvait se trouver dans les divers organes envoyés, nous avons essayé 
ce dosage, d'abord sur les parois intestinales et les matières qui y étaient 
renfermées, et sur la moitié du foie dont le poids était de K 200 grammes. 
Le traitement par l'eau régale, conduit d'après les indications men- 
tionnées plus haut, nous a fourni une dissolution dans laquelle un courant 
de gaz solfbydriqne a précipité du bisulfure de mercure impur en flocons 
jaune orangé de la couleur du soufre doré d* antimoine^ mais qui, après avoir 
été recueilli et redissous par une petite quantité* d'eau régale qui en a sé- 
paré un excès de soufre, a donné lieu avec l'acide sulfhydrique à un pré- 
cipité noir, floconneux, de bisulfure de mercure, dont le poids, après des- 
siccation, a permis de calculer la proportion correspondante de Uchlorure 
de mercure ou sublimé corrosif. 

Les expériences faites dans cette direction ont donné pour 600 gram- 
du foieOs^OiSde bisulfure demercurecorrespondant à Osr,04 6 de sublimé 
corrosif, ce qui représente 08^,032 de ce chlorure pour la totalité du foie 
pesant 4200 grammes. Quant à la proportion du même composé déduite 
de l'examen des parois des intestins grêles et des matières qui y étaient 
renfermées, elle s'élèverait, d'après nos essais, à 08r,024. 

Une observation que nous avons faite en incisant l'estomac dans toute 
la longaeor de sa petite courbure pour donner issue au liquide rouge brun 
épais et écumeux qui y était renfermé, a été la constatation de l'état delà 
membrane muqueuse qui était d'un rouge violacé et non ulcéré; elle pré- 
sentait sur le trajet des vaisseaux une exsudation sanguine ecchymotique. 
On ne remarquait en aucun point de la membrane interne de cet organe, 
de couleur grise bldnchdtre, comme Orfiia l'a indiqué dans les lésions dé- 
veloppées sur les tissus vivants par le sublimé corrosif, et qu'il regardait, le 
plus souvent, comme un des caractères spécifiques de cet empoisonnement. 
L'absence de ce caractère n'indiquerait-elle pas la difiPérence qui doit 
exister entre les lésions produites par une intoxication de la nature de celle 
qui a eu lieu dans l'espèce que nous avons eu l'occasion d'examiner et celle 
qui est forcément déterminée, ds^ns un but d'études, sur des animaux pla- 
ces dans des conditions aussi anormales que celles où les expérimentateurs 
toxicologistes les mettent pour leurs ob^rvations ? {ÀnnaUs d^hygiène.) 
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MÉrrAM: 9jan ifànvEpiit:, p»tf te ooâtecfc corneille. 

époqoM coiH.reoetki.<terwèi»iawiiidia^r domerlsfifé** 

f^enceà iadigiilt^ W^'A «diBmislraidobni(tmièv»8Bivaoto. il:préfèfeles 
feuilles de raatomne, recueillies avant la première gelée : FiraDei.92giuiiBieB 
d» poudre de ow^ floiiîlleB :#i ^% .giaffiaié9de^aaiuidlle,ciÉK08é8 ^^ versez 
un de0»i-rafe.4'<AV bop iUnvto H Wawai kitoer pendasi iwii heurte. — 
Filtres. Il AiQ(.preiKWd'iabofd «ne cetilerée à beiiehe, pnîB deioq de^oette 
Uqneor^ ^W foi? pitf jour. 

Au bout dftiquelqiiM jeerg, «me^MOMMrie^adeai, o» observe mi-rak»- 
tU8ai««n,t de pool» qui esl baiasé à $&, 55^ 5^ œ môMe ih putetions;» 
Oe cxmtÎDQftp^a»^ einq ee W-nKMBrl'admiDialEatioo éo aiédicainenk 

L'autçmçj^ii fl^^qir employi^ «iiiraitentntplœ^ cent ieis» al obteaa, 
daa^la. mc^Âérdca çmy unet gmarisoa parbitai ai daas un Iroisiène. qaart 
i}|i#.4WEn^raU^ seniiblai ilailfiboe œ téanlUiaaaL propriM» sédalives 
decMf piaata>M -. (fiknrlôat^wn mediemlUmmuL).- 

EFFETS PUTâ|.0U^lQUl9S PÉT^RMlNéS PAR X£S BAINS D£ UC^TÀBDE» 
; : PAR M* aOtSIVILS. 

1 

• Les effets phTsiblogiqtiés quî surgissent éons Tinflaence des bains d& 
moutarde peiivéôt être dlvisésj pour fecniter teor description, en dear 
groupes principaux. C'est Fà, on lé comprend, une division purement arti- 
ficielle, tout à fait arbitraire et qui, en réalité, n'existe pas, attendu que^ 
toutes ces manifestations marchent parallèlement ; tnais elle nous permet- 
tra de ihieux exposer* ce que nous avorts observé. Dans un premier groupe, 
je range touffes phénomèiies curîeui et inipréfvtis à'àîgidité, que jecôB- 
aidère comme étant dé nature éùnrkUiv^^ C'est par eux que je commence- 
rai, car ils ont toujours été très saillants et ont constamment dominé la 
scène pathologique. Puis je terminerai par les phénomènes de sinapisation 
proprement dits, que je réunis dans le deuxième groupe. 

Phénomènes d'algidité convulsifs. — Ce^ éffeté se sont toujours manifestés 
dit la façon suivante : d'abord, qtielqoes minutés. après rentrée dans le baîn^ 
cinq à dix ihlnules le plus^ souvent, lorsque la température îoitiale du bam 
était au-dessous de 30 degrés; plus tard, quand elle était supérieure, 
les malades ont éprouvé des frissonnements erratiques, courant sur les 
reins, swr le ventre, «ur ledoâ, sur les membres. Puis, ces frissonnements 
sesont prononéés de plus en plus et ont fait bientôt place à une sensation 
de froid générale, nrarquée surtout au niveau de reins et du ventre. Alors 
ODlupptffodes horripila lion s, des grelottements, quelques frissonnements 
avec un peu de tremblement' des lèvres et des membres, et une légère atl- 
tération de là ftice. • • ' 

Obs phénomènes ayant augmenté d'intensité, des frissons intenses et 
répétés, des tremblements de tous les membres, des claquements de dents 
ont surgi, la figure s'est altérée, et de plus en plus la parole est devenue 
brève et saccadée, et les malades ont accusé un froîd excessif. Ces singu- 
liers accidents sorvant'ùne marche toujours ascendante, il y eut des fris- 
sons, des trembleiménls incessante d'une intensité excessive, assez forts 
pour foire jïiiMir l'èau de tout côté et ïivcc chair de poule, des grelotte- 
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hmdU, des claqnemeats de dents, «vec décomposition des traits; de plus, 
les malades se plaignaient 'beaucoup et acccusaient la sensation d'un freid 
gkieiai. Arrivées à -eeUe période, les malades comparèrent lewr ba(ii à «n 
hm de glace : il leur semblait qu'elles étaient enviroonées de glaçons qui 
las cerclaient de tous côtés. Alors la souffrance devint telle qu'elles ne 
voalareot plus rester dans le bain, et qu'elles exigèrent qu'on les en iH 
sertir tout de suite. 

Fait digne de reJB»rqne» au nUieu de toas ces phénomènes, la peau est 
restée à la température da bain, elle a été plus on moins rubéfiée et le siège 
de picotements d'inteMiié variable; enfin, le poals s'est accéléré léger»* 
meot et s'est serré un peu seoiemeni. 

rOe« effets oont pas toujours été aussi accusés et aussi complets ; dans 
quelques cas,, les malades n*ont prédènféqu'MM sensation de froid général 
ai^ec frissonnements, borripilatioas, greloiieraenls, léger claqveroeot de 
deuts et altération. commencaole delà face; mais jamais ils n'ont manqué i 
faibles ou intenses^ nous les avons toujours constatés. Pins la température 
du bain descendait au-desHms de 30 degrés, et plus ces phénomènes 
nous ont paru acquérir d'intensité; plus, au contraire, ia température s'éte- 
vait au-dessus, et moins ils étaient marqués. Il nous a suffi plusieurs fois 
d'élever la température du bain pour les atténuer, mais jamais ils n'ont 
complètement disparu. Une fois les malades sorties du bain, le plus ordi- 
nairement les frissons, la sensation de froid ont cessé- très rapidement, 
quelquefois cependant ils ont persisté quelques minutes après^ mais bien- 
tôt ils ont disparu et fait place aux phénomènes de sinapisation proprement 
dits, que nous allons décrire maintenant. 

Quant aux phénomènea de sinapisation^ les seuls qui aient été observés 
et décrits, voici quels ils ont été : Après quelques minutes, si la température 
du bain était supérieure à 30 degrés, plus tard si elle était inférieure, les 
malades ont ressenti d'abord quelques picotements légers, peu accusés sur 
les seins, sur le bas-ventre,* sur les bras; ces picotements n'ont pas tardé 
à se généraliser et à devenir de plus en plus intenses, et à déterminer ua 
sentiment de cuisson ; alors s'est développée la rubéfaction cutanée, qui 
au début a été légère, disséminée par plaque sur la poitrine, sur les bras 
et qui, dans quelques cas, s'est rapidement généralisée et est devenue très 
intense et a même présenté l'aspect scarlaiineux. 

Le plus souvent les phénomènes de sinapisation ont suivi une marche 
ascendante parallèle à celle des phénomènes algides; mais plusieurs fois, 
quand ces derniers ont été très accusés, il y a eu en quelque sorte rétroces- 
sion des premiers. Les picotements sont restés parfois très légers pendant 
toute la durée du bain, et la rubéfaction assez souvent a été à peine mar- 
quée, elle était alors caractérisée par quelques plaques rouges ou rosées 
disséminées sur le cou, la poitrine ou les membres supérieurs. Mais, dans 
ces cas, aussitôt que la malade était sortie du bain et qu'elle était complète- 
ment réchauffée, la rubéfaction se développait, acquérait une grande in- 
tensité et s'accompagnait de picotements généraux, qui persistaient jus- 
qu'au lendemain matin. 
Concurremment le pouls s'accélérait et présentait une certaine ampleur. 
1^ Phénomènes algides, méconnus jusqu'à ce jour et dont nous devons 
le connaissance à M. Trousseau ; 

2^ Phénomènes de sinapisation décrits par tous les auteurs ; 
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Tels sont, en résumé, les effets physiologiques déterminés par les bains 
de moutarde. 

Avant de terminer, quelques mots encore sur ces singuliers et curieux 
phénomènes algides. Quelle peut être leur signification? Je suis très dis* 
posé à les considérer commode nature convulsive. Je crois que ce sont de 
véritables accidents convulsifs qui se développent sous l'influence de l'ac- 
tion puissante et spéciale déterminée par le principe actif de la moutarde 
sur les rameaux terminaux des innombrables branches nerveuses qui se 
distribuent à toute l'enveloppe tégumentaire ; ces convulsions impriment 
une secousse énergique, un ébranlement profond à tout le système nerveux. 
Les bains de moutarde ne seraient donc pas seulement des rubéfiants gé« 
néraux, mais constitueraient encore des agents perturbateurs puissants du 
système nerveux C'est là une nouvelfo propriété fort importante et qu i 
peut trouver et trouvera, espérons-le, de nombreuses et utiles applications 
en médecine. [Bulletin thérapeutique,) 

J'ai vu, il y a peu de jours, à la suite d'applications de cinq sinapismes 
promenés sur les jambes et les cuisses, survenir des frissons et des syn- 
copes, que rien ne pouvait faire prévoir dans l'état général du malade. 

ÉTUDES SUR LE VÉSICATOIRE CANTHARIDÉ, PAR M. LE DOCTEUR 

JOURNEZ (conclusions). 

h^ Le vésicatoire cantbaridé est un agent thérapeutique très ancienne- 
ment et très fréquemment employé. 

2** Pour le préparer, on doit toujours préférer la poudre de cantharide à 
la cantharidine. 

Z^ II est doué de deux modes d'action distincts, mais inséparables et 
généralement connus sous les noms d'action locale ou mécanico-chimique 
et d'action générale ou dynamique. 

4** Chacune de ces actiojis présente différents degrés d'énergie. Ainsi 
localement on peut obtenir la rubéfaction, la vésication et l'ulcération. 
D'autre part, l'action générale donne lieu à des phénomènes qui se rap- 
portent à la stimulation, à l'excitation et à la spoliation. 

5° Les deux genres de phénomènes physiologiques peuvent, dans cer- 
taines circonstances, être nuls, faibles, exagérés, modifiés, accompagnés 
eu suivis de divers accidents qu'on parvient généralement à prévenir, à 
régler, à mitiger et à détruire. 

6° L'application d'un vésicatoire cantharide donne lieu à des altérations» 
à des exsudations et à des sécrétions physiologiques et pathologiques ex- 
ternes et internes. 

7' L'action locale est une inflammation spéciale, sécrétante, albumineuse. 

L'action générale ou dynamique a électivité primitive sur le système 
nerveux ganglionnaire, spécificité sur toutes les sécrétions qu'elle rend 
albumineuses, et est hypersthénisante de sa nature. 

8° Chacune de ces actions peut être utilisée avec succès, soit séparé- 
ment, soit conjointement dans ses divers degrés pour le traitement d'une 
foule d'affections externes ou internes, aiguës ou chroniques. 

9*^ Aussi il importe toujours de rechercher avec soin la partie de Topé- 
ration du vésicatoire qui doit devenir médicinale. 

4 0° II faut en outre, pour l'employer avec succès, avoir égard à cer- 
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taines condilious générales subordonnées à la maladie, au sujet qui en est 
atteint et aussi a l'agent lui-même. [Gazette médicale.) 

BADIGEONNAGE A LA. TEINTURE d'iODE CONTRE LES HTDRARTHROSES, 

PAR M. ARMAND REY. 

J'imprègne de teinture d'iode un pinceau gros comme le doigt indica- 
teur, et formé par une bande de drap roulée, et pour conserver l'expression 
de M. le docleur Baudisson, je badigeonne toute l'articulation malade 
jusqu'à ce^ue la peau ait pris une teinte brune très foncée. Immédiatement 
après, j'applique une compresse de linge en six ou huit doubles, trempée 
dans l'eau froide et bien tordue, que je fixe ensuite avec une bande de 
flanelle, en ayant soin d'exercer sur toute l'articulation une compression 
douce et méthodique. 

Ce pansement est renouvelé deux fois par jour. Exercice très modéré; 
le repos absolu n'est pas de rigueur. 

La teinture d'iode provoque la chute de l'épiderme seulement, et Ton 
ne tarde pas à obtenir une amélioration très sensible. 

Je fais ordinairement administrer en même temps des douches froides, 
et la guérison marche plus rapidement avec le secours de cet adjuvant. 
Néanmoins, je crois qu'il serait facile de s'en passer, et que les résultats» 
pour être moins prompts, n'en seraient pas moins satisfaisants. 

[Union médicale), 

TEINTURE d'iode CONTRE LES FIÈVRES INTERMITTENTES, 
PAR M. LE DOCTEUR BARILLEAU. 

Infusion de camomille . • . • xoo grammes. 

Teinture d'iode « • 3o gouttes. 

k prendre en trois fois. On continue pendant plusieurs jours l'emploi 
de ce moyen. 

INJECTION* IODÉE, PAR M. BOINET. ^ 

Teinture d'iode • . • • . x5o grammes. 

lodure de potassium •••.•••• 4 " — 
Eau distillée i5o •— 

POTION CONTRE LA CÉPHALÉE, PAR M. TESSIER, DE LYON. 
Menyanthe ...•••••.• 5o centigrammes. 

Faites infuser dans : 

Eau , l aS grammes. 

ajoutez : 

Sirop de valériane a 5 — 

A prendre en une seule fois. 

ÉLIXIR DE PEPSINE, PAR M. H. CORVISART. 

Sirop de cerises 60 grammes. 

Alcoolat de garus • 45 — 

Eau distillée 45 — 

Pepsine acidifié ; q. s. pour faire zo doses. 

Agitez souvent. Après vingt-quatre heures de contact, filtrez. 
Dose : une cuillerée à soupe ou un verre à liqueur pendant le repas. 
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ÉLIXIR DE PEPSINE y PAR M. MIALHE. 

Pepsine amylacée 6 grammes. 

Eau distillée •-..•.••••. %A "^ 

Yiii blanc de Lunel .••.••«..•• 54 *— 

Sucre blanc ,. 3o — 

Esprit-de-TÎn (in à 33 degrés. ...... I« — 

Oq met ces matières en contact jusqu'à parfaite dissolution du sucre, et 
Ton filtre. 

Cet élixir est d'un goût très agréable; les femmes et les enfants It 
prennent sans aucune répugnance et même avec plaisir. On Tadministr^ 
immédiatement après chaque repas, à la dose d'une cuillerée à bOuche, 
contenant justement la quantité de pepsine nécessaire à la digestion, c'est- 
à-dire h gramme. 

GOIXUTOiaE CONTBE LE MUGUET, PAB M. CUBLER. 

Borax lo grammes. 

Eau • Taoo — 

Essence de menthe. . ) . . outtes 

F. S. a. N. É. — On n'ajoate m sucre ni miel à ce collutoire pour ne p« 
donner naissance à de Tacide lactique fayorable au développement de la 
mucédinée parasite. 

Rincer souvent la bouche avec ce collutoire qui devra être conservé le 
plus longtemps possible. 

SIROP DE GOMME COMPOSÉ. CONTRE LÈS BHUMES ET LES IRRITATIONS 
DE POITRINE 9 PAR M. AUGIÉRAS, PHARMACIEN A SAINT-POURCAm. 

Coquelicot «^ •••••••• •••••••• zoo grammes. 

Faites infuser dans : 



« 



Eau. .•.••••• • ••.••• xSoo — 

Extrait hydro-alcoolique de suc de puvDts parvenus à 
leur maturité, mais non desséches, et obtenu de i*al- 

coolatiire • • 6 -* 

Extrait alcoolique d'ipéca 4 — - 

Filtrez. 

Sucre blanc •••••••»#.••.... 3oo4> -— 

Faites un sirop par simple solution a chaud et ajoutez : 

Gomme : 5oo — 

préalablement dissoute dans : 

Eau de flenr'd*'orange .«.• •.•• laS — 

Eau commune ..•'•,.«••»««.««••».• Seo — 

F. s. a. Les excellents résultats obtenus dans ma pratique me font un 
devoir de donner à cette formule la publicité qu'elle mérite. 
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ÊftTrHÈME pidbmT par Inaction de la lumière ëlectriqub, par le docteur 
Cbahcot. — Le 1 4 lévrier dernier, deux chimistes s^élaieut réunis pour fair», 
en commun des expèrieocessur la fuôion et la vitrification de certaines 8ob- 
stances parTaction de la pile électrique. Ils firent usage d^une pile de Punseoi 
fbrte de ItO éléments. Les expériences durèrent environ une heure et d^ 
xnie; mais dans cet espace de temps, Faction de la pîle dut être fréquem* 
ment interrompue, et celle-ci ne fonctionna pas, en tout, plus de vingt 
minutes. A la distance à Jaqueile les expérimentateurs se tenaient du foyer 
(S^côntlm. enviroh), ils ne pouvaient pas être et n'étaient pas, en réalité^ 
sensibles à Tëlévation dé température. Néanmoins, Te soir même et pen- 
dant toute la nuit qu'ils passèrent sans sbmmeU, ils éprouvèrent dans les 
yeux un sentiment de fatigue très pénible et virent presque continuelle* 
ment des éclairs et des étincelles colorées. Le lendemain, ils portaient Tun 
et Faxitre à la face' un èryihème de couljBur pourpre, avec sentiment de gêne 
et de tension. Chet M. W. /dont le c6lé droit de la face était seul exposé 
au Ibyer fumineux, là rougeur occupait tout ce côté, depuis la racine des. 
cheveux jusqu'au menton, et les étincelles ne s'étaient montrées que devant! 
l'œtt droit. Chez M. M., qui s'était terni la tète baissée et dont la face 
proprement dite avait été protégée contre le foyer par la saillie du front, 
celui-ci était seul envahi parTérythème. Sur l'un comme sur Vautre expé- 
rimentateur, Taspect de la peau dans lés endroits atteints, était exacte- 
ment celui d'un coup de soleil^ une légère desquamation s'établit au bout 
de quatre jours, et dura cinq ou six jours en tout. 

Cet effet de la lumière électrique est des plus curieux, et la pathologie y 
trouvera peut-être la raison du coup de soleit proprement dit. Tout le 
monde sait qu'une température élevée n^est pas une condition nécessaire 
pour la production de celte dernière affection ; car y a tels individus qu! 
en sont atteints par un temps frais et dès les premiers jours du printemps. 
C'est là un fait analogue avec celui que nous venons de rapporter. Tous 
deux concourent à démontrer que. dans le rayonnement de la lumière, ce ne. 
sont pas les rayons calorifères qui attaquent la peau. 

Faul-i! invoquer Faction des rayons éclairants? Non, ou du moins Fîn- 
tensité de la lumière ne paratt jouer en ceci qu'un rôle secondaire. En ef- 
fet, dans les expériences oi!i M. Foucault est parvenu en réunissant plusieuri^ 
machines de Ruhmkorff, à produire des étincelles, dont la longueur croît 
avec le nombre des bobines, et où il a pu, au moyen d'un interrupteur à 
double effet, doubler le nombre de ces étincelles, sans diminuer leur éner* 
gie^cet observateur a été atteint de maux de tète, de troublés de la vision 
très marqués et très tenaces, et d'éry thème, bien que la lumière ne Itit pas 
plus inteuse que celle d'une étoile qu'on regarde cependant sans fatigue. . 
M. Desprelz a constaté que la lumière obtenue avec 100 couples de Bunsen 
détermine des maux d'yeux, et que celle de 600 couples produit très rapi- 
dement l'érythème. 
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Restent les rayons dits chimiques, c'est cet ordre de rayons qui paraît 
être ragent principal des accidents. Il suffit, en effet, pour préserver les 
yeux, ainsi que Ta vu pour la plusieurs fois M. Foucault, de faire passer la 
lumière électrique à travers un verre d*urane, lequel retient une grande 
partie des rayons chimiques. Il n'est pas douteux qu'en protégeant la face 
à l'aide de ce même verre d'urane, on empêcherait aussi la production dç 
l'érythème. L'action si rapide et si énergique de la lumière électrique sur 
le tégument externe et sur la rétine, se comprend d'autant mieux que les 
rayons chimiques y sont, comme on sait, relativement plus abondants que 
dans la lumière solaire. {Gazette médicale.) 

Nota. — C'est précisément celte abondance de la radiation chimique 
dans la lumière électrique, qui doit empêcher d'employer cette lumière pour 
l'éclairage, à moins qu'on ait le soin de la faire traverser des verres 
d'urane ou d'autres verres ne livrant point passage aux rayons chimiques. 

Utilisation nu sorbibr des oiseleurs , par M. Macquàrt. — 4 . Le 
Sorbier crott rapidement. — 2. Son bois est bon pour le chauffage, 
la charpente, la menuiserie. — 3. On peut utiliser les fruits du Sorbui au^ 
cuparia pour en extraire l'acide malique et le sucre. M. Marquart penso 
que, bien que fort peu employée aujourd'hui, la première de ces substances 
est destinée à jouer un rôle important dans l'industrie. Or elle est très 
facile à extraire de ces fruits. — 4. Il pense aussi qu'on pourrait remplacer 
par un malate insoluble le tartre qui a des usages importants et dont le 
prix a presque doublé en peu d'années. — 5. Malheureusement l'acide ma- 
lique ne pourra être substitué aux acides tartrique et citrique, bien qu'il 
ait une saveur aussi agréable, parce qu*il ne cristallise pas et qu'il forme 
une matière hygroscopique. — 6. Malgré leur amertume, les baies du Sor- 
bier renferment une assez forte proportion de sucre. Leur suc fermente 
très bien, comme celui du raisin, sans addition de ferment, et on peut en 
obtenir ainsi une eau-de-vie qu'il est difficile de distinguer de celle de ce* 
rises connue sous le nom de kirschwasser. Or, d'après M. Liebig, ce suc 
donne 4 pour 4 00 de son volume d'eau-de-vie à 50*, et, même après 
cette fermentation, on en retire tout autant de malate de chaux qu'à l'état 
frais, ce qui permettrait d'en obtenir successivement ces deux produits. 
— 7. Ce même suc renferme encore de la sorbine et une matière énergique 
dont les chimistes ne se sont pas occupés jusqu'à ce jour. 

Nota. — J'ai reproduit cette note extraite du Bulletin de la Société botanique 
pour engager les pharmaciens à préparer du malate de magnésie, qui, sous 
beaucoup de rapports, serait préférable au citrate de magnésie, qui a une 
si grande importance aujourd'hui comme purgatif agréable. 

On sait qu'il existe deux malates de magnésie cristallisables et solubles 
l'un et l'autre dans l'eau, très convenables par conséquent pour servir de 
base à des limonades purgatives. Le malate neutre qui est composé d'un 
équivalent d'acide malique, de deux équivalents de magnésie et de dix équi- 
valents d'eau ; il cristallise sous forme de cubes transparents qui se désa- 
grègent à l'air. Il se dissout dans vingt-huit parties d'eau froide et dans 
une moindre quantité d'eau bouillante. Le malate de magnésie acide est 
composé d'un équivalent d'acide et d'un équivalent de base et trois équiva- 
lents d'eau ; il cristallise très bien en prismes aplatis à six pans. 
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Dl LA NATURE BT I>n TRAITBMBNT DU CBOUP, par U* JODIM. 4 * Lo 

croap et les angines conenneuses ou croupales ne sont que des affections 
parasitaires ou moisissures; 

V Le traitement de ces affections n^eiige ni moyens généraux ni cauté- 
risations incendiaires; de simples applications parasiticides suffisent pour 
les faire disparaître et amener ainsi la guérison. 

Relativement à l'agent thérapeutique à employer, Tauteur, après avoir 
passé en revue plusieurs de cent dont on a fait usage dans cette affection 
on dans des affections analogues, annonce t qu*à tous ces agents infidèles^ 
effrayants ou dangereux, il a préféré le perchlorure de fer ; ce médicament, 
pénétrant c^psiplétement le champignon et bornant son action à la surface» 
peut être absorbé sans danger. Non-seulement il tue le parasite, mais 
encore il modifie Tétat hémorrhagique qui existe constamment dans les 
points envahis et dans leur contour. Enfin il provoque immédiatement le 
besoin de cracher et, par suite, amène Texpulsion des fausses membranes. 

IfoTBif DE GONSBBVBB LES OEUFS, par M. Dblarub, chimisto à Dijon. — 
On fait dissoudre 425 grammes de sel de cuisine (blanc) dans un litre 
d'eau pure, et lorsque la solution est complète, on y plonge Tœuf dont on 
veut connaître l'âge. 

Si Tœuf est du jour, il se précipe au fond du vase ; s'il est de la veille 

il n'en atteint pas le fond ; s'il a trois jours, il flotte dans le liquide ; s'il a 

plus de cinq jours, il vient à la surface et la coque ressort d'autant plus 

que l'œuf est plus âgé. 

Voici maintenant la formule du paôme auteur pour conserver les œufs : 

^Qur conserver les œufs. On prend, soit pour 200 œufs, 4 00 grammes 

de chaux éteinte : on mêle à cette chaux, aussi intimement que possible, 

40 grammes de sucre en poudre; on délaye le tout dans assez d'eau pour 

que les œufs y soient plongés. Quinze jours après, l'effet est prodoit et 

Von commence à retirer les œufs selon le besoin. La petite quantité de 

saccharate de chaux qui se produit, en pénétrant la coque de l'œuf, forme 

vernis et aide encore à l'action du carbonate de chaux qui empêche l'accès 

de l'air. (Moniteur scientifique). 

MOTEK DE RECONNAITAE LA IIITRO-BBNZINE DANS l'eSSENGE d'aHANDES AMÈRES. 

— On sait que lanitro-benzine, connue commercialement sous le nom d'es- 
sence de myrbane^ a l'odeur et plusieurs propriétés de l'essence d'amandes 
amères. Voici comment, d'après le Buchner's Report, on peut reconnaître 
le mélange. On fait dissoudre dans douze fois son volume d'alcool 4 gramme 
de l'essence ëuspeclée, on ajoute à la solution alcoolique 75 centigrammes 
de potasse caustique, et l'on chauffe pendant assez longtemps pour que la 
potasse soit fondue et que le liquide alcoolique soit réduit d'un bon tiers. 
Alors Ofï laisse refroidir. 

Voici ce qu'on observe pendant l'opération. Si l'huile est pure, elle 
brunit légèrement, la solution ne laisse pas déposer de cristaux et la liqueur 
se mélange parfaitement à l'eau qui la dissout en restant pourtant un peu 
trouble. Si elle est mélangée de nitro-benzine elle produit un résidu cris- 
tallin d'azoxy-benzine brun, insoluble dans l'eau et soluble dans l'alcool. 
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«r M L*iictM 6ftHBOfiii9ve. — L« ckârbon' dé bot§, pré«laM«m««t cbartÉflé 
afin de le débarrasserde l'humidité et de Tair qat'soiii logés dans ses por«9, 
péMèdela proprrété d*ab8orbef miid quantHé cbfifiidér^ede^rtains gaz 
ai^ee lesqoel^oii lé met en e9tfto«l. Cett» action ^diartM», f^er^onne ne 
i*ignore, est toute oiécaniqoe, etf«a sait qu'H panitt avaîi' a>ne affinité ptm 
grande ponr les gaz odorants que ^r deux qui n^ont pas 4^<fdem, \ tel 
point qu'alors qae toas œs pores sont re<mpli6 de gaz ÎDOdôres, l^s iqfK 
fazote, Thydrogène, Tacide carbonique, etc., cesgaz sont «hassés par les 
gaz odorants, l'a maionfaque, les hydrogènes oar1>onés, arséniés, etc. Celle 
propriété, connue depuis biea ioagteoips, vient d'être vfilisfi9f»r M Stett- 
€ouse, pour obtenir les gaz, etiM)taniment Tfaydrogèoeet TaciéecerboBTqtle 
•îi l'état de pureté. 

' Tout le monde sahque lorsqu^on préparê Iliydn^ne par ractiao -das 
^tddes solfurique ou hrdtochlôflque sur le aine et le;l^r do eommeree, <m 
obtient un gaz possédant une odeur désagréable, due à la présence d'un 
hydrogène oarbohé liquide» et aussi «parfais des :bydragèBe8 striforé^ |Ébos- 
pboré, araeaié. 

En faisant soirre son tube à dégagement d*oa awtra tube d'un pins 
grand diamètre, rempli de charbon grossièrement concassé, M. Stenboase 
laat parveno à débarrasser coitpléteineat l'bydro^isèBe de toaa les gaz 
loAorants qu*il avait entraînés, et à le reoqeilUr parfaitemeat pwr. 

£a appliquant le même appareil à la préparation de l'acide carlx>Biqiie 
obtenu par l'action de l'acide sulfurîque sur de la .craîe «I oième sar des 
pierres calcaires bitumiaeuses» M. Steaboiise a recueîHi un gaz parfaite- 
inodore et aosceptrble de donner «des eaux gazeuses très agréables. 



Panification. •— * pROotoÉ MjfeG«*MoDRii». — La Société impériale et caa- 
traie d'agricnlture vient d accorder une 'grande médaille d'or à M. Mègp- 
•Mouriès, pour son procédé de paiaificatiDn, et surtimi pear la <déi(»uTi8rle 
iju'il a faito do ràh» que joue la céréal:iae dans la coioraiion du pain ina, 
«coloration quoa avait attribuée jusque-là à la présence du son da«a ht 
farine. C'est là, ea effet, une découverte curieuse, et M. Mège-MacBriài, 
en indiquant le moyen de diriger la fermentation de la pâte de manière à 
i^Bikpôcher celte coloratloa, a rend^i , un véritable service. C'est un pr^rès 
-dans la science. 

Mais la fabrication du pain n'est pas seulement sobordoniiée aux règles 
de la science, elle est une profession, uooprofessioo vulgaire, et les oécea- 
sités des usages et de la pratique y coo^ptent forcémeat peur beancoi^. 
II. Mège-Mouriès a été obligé lui-même de s'incliner devant ces fiécea^t- 
tés, car aujourd'hui ce qu'on appelle son procédé n'est plus du tout ce 
qu'il était dans le principe. D'abord, U avait agi dans son laboratoire an 
dehors de la pratique : il fallait que celle-ci se transfomiât sous ieslndî- 
«eations de la science : c'est la science, auooatraire, qtiid été forcée de^'h^ir- 
inoniser avec les faits coasacrés par la pratique: il faut en féliaitfr 
M. Mège-Mouriès qui, daas l'un comme duisi'auirâ^^s, conserve le mé- 
xite d'une découverte précieuse. 

Le premier procédé présenté à TAcadémie des sciences par H. M«g6- 
Mouriès, au commencement de l'année i 857, bouleversait complètement 
la fabrication dès levains ; aussi dès ses premières publications les pra> 
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ticieii&lea plus babiieA, les plQS désinlôressés eu sigmalèrfint leAiacoiivér 
iiients. 

M. Mège-Mouriès dot persi&ter et défendre son procédé; mais eabommci 
consciencieux et habile, il se mit à Tœuvre dans une boulangerie» et là^ i& 
découvrit que. soit par la qualité du pain, qui avait un. goût particalitr, 
soit par les difâcultés pratiques et les frais quelles entratnaienk, il satroa- 
liait dansdes condilions fautiveâ et qa*ii fallait modifier ses premières iur 
dicaiions.. 

Ce sont ces oiodificationsquî ont fait l'objet da second mémoire présenté 
par M. Mège-Mouriès à rÂcadémie des sciences. 

Le. système a été complètement changé. Au lieu da Caira ses levains 
avec des gruaux bis, addilionnnés de levure de bièraetdaglycose,. M. Uè^ 
laa fabrique dujoufd'bui à la méthode ordinaire. 

Oa sopposa 4 ÛO parties de bié nettoyé et moula ainsi qa.*il sait : 

Fleur dit fanne pour Xtsvêm ••...»•..•..•,.•»•.•,* 4a » 
Gruaux bUûcs métcs de fiirioe et de quelques parcelles de som • S& » 
Gruaax anélés de farine et de (^u^l^ues parcelles de. aoa •,..•« & » 

. Dédiât». ••.«••• •■.••••«.^•••i. .*•••«.*>•• » 5tM>. 

Total •• b ••••••• • loo V » 

On fait à chaque fooniéa les levains avec les 40 partiea de ûear de^ 
farine, et âO parties d'eau. Ce levain étant préi« oa délaye les & partieadâ 
rougeurs dans 4 S parties d*eaa chargées de 60Û g;raiames de sel mariiiy 
et Von passe aa tamia, qui retient les pellicules da son et laisse passer Teaii. 
et la fariaa. Avec cette eao chargée de fariae da première qualités on dé- 
laye le levain, et Ton fait ta pâte avec lea 38 kiloig» de g;ruaiu. blancs. A^ràa 
unerfkeure, la pâte est mise au tour. 

Au. moyen de ^addition, da sel, oo a empêché la ferment de la céréalino 
dé se développer ; îoais U na faut pas que la température dans les pannes 
tona dépassa %& degrés ; si la température était plus élevée od si Tan pio- 
longisait la contact, en aorait du pain coloré, et le pain serait d'autant plna 
bis q^9 le retard aurait été plus long.. 

Cn lisant ce court exposé, extrait da mémoire mèœa de M. Mège-Mouriès^ 
on voit clairement que ce procédé est le même que le procédé ordinaira 
de la boulangerie, à rexception : 

1^ Bn pétrissage d'una certaine quantité de gruaux blancs non rcK 
monfns; 

%^ Du tamisage de 8 kilog. de gruaux bis,, dont on extrait la pellicula . 
de son par un lavage. L'eau provenant de celavaga servant, au liea d'eaa 
ordiBaire. à confectionner la pâte. 

Le pétrissage des gruaux blancs non remoulus ne constitue pas une 
invention; on la praiiq,ué de tous temps» et si les boulangers ordinairea 
ne Font pas coatinué à Paris,, c'est qu'il ^ige plus de temps et plus de 
force» sans absorber, en définitive, plus d'eau que la farine bien affleuré^ 
lie lavage et le tamisage d'une certaine q,uantiié de son ou de gruaux 
bi8« ii*est paanon plus un. procédé nouveau. Il est indiqué dans pluaieora 
ouvrages relatifs à la panification. On l'a touj,ours abandonné parce qui'il 
donne pioa da maia-dVettvreet (^u'ilentcalnaia perte d'une partie desoaat 
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recoupettes qa*OD utilise ordinairement pour la nourriture des animaux. 
Nous croyons même que M. Mège-Mouriès finira aussi par l'abandonner, 
car ce lavage n*est pas inhérent à ce qu'il y a de bon et de neuf dans sa 
découverte. 

II ne reste donc de nouveau, dans ce qu'on appelle le procédé Mège- 
Mouriès, qu'une chose : la détermination du degré que doit atteindre la 
fermentation panaire pour que le ferment de la céréaline ne se développe 
pas. C'est assurément un très beau titVe aux hommages de la science ; mais 
voyons quel avantage réel il en peut résulter pour le praticien et, ce qui 
vaut mieux encore, pour le consommateur. 

Nous l'avons déjà dit bien souvent, et répété lorsque de prétendus hommes 
de progrès nous disaient que le pain consommé à Paris est trop blanc ; 
qa'ii faudrait laisser dans la farine une certaine quantité de son ; que de 
cette manière, la quantité de^ma^ières panifiables serait considérablement 
augmentée et qu'il en résulte|rait une baisse dans le prix du pain, nous le ré- 
pétons encorer aujourd'hui : là farine enfermée dans l'enveloppe du grain 
de blé est entièrement blanche ; elle ne contient aucune rougeur. L'art du 
meunier serait parfait s'il parvenait à extraire, sans mélange de son, ce 
contenu du grain. S'il se. trouve dans nos farines une certaine quantité de 
son, cela est dû entièrement à l'imperfection de l'art, e(> non à la Provi- 
dence qui a fait l'amande du blé d'une entière blancheur. La farine est faite 
pour l'homme, le son pour lés animaux. 

M. Mège-MouRiès enlave-t-il de la farine les pellicules qui peuvent y res- 
ter dans une mouture grossière? Non ; il les dissimule, c'est-à-dire qu'il 
les empêche de se décolorer sur le pain : c'est quelque chose assurément 
pour ceux qui veulent manger ou qui sont forcés de manger du pain conte- 
nant un tant pour cent de son. Â qualité hygiénique égale, on préfère tou- 
jours ce qui a bonne apparence ; mais au fond, si le son, comme disaient les 
ordonnances de Louis XIV, est indigne d'entrer dans le corps humain, 
M. Mège-Mouriès ne met aucun obstacle à son emploi ; il le favorise au 
contraire en le dissimulant. Voilà pour le consommateur. 

' Pour le praticien boulanger, nous avons vu que rien n'était changé dans 
le procédé Mouriès, sinon qu'il devra faire un levain à chaque fournée ; 
qu'il devra bien observer le degré de température, afin que la céréaline 
ne s'emporte pas; enfin, qu'il devra tamiser une petite quantité de 
gruuax bis. 

Cette dernière opération, M. Mège-Mouriès en fera volontiers le sacri- 
fice; elle est plus onéreuse que profitable; elle nécessite une main-d'œu- 
vre, elle perd une partie de sons, et l'eau de lavage donne au pain un petit 
goût qui ne plaît pas au consommateur. Il est donc probable que le véri- 
table praticien la mettra de côté. 

L'observation do degré de température des levains est une opération 
d'autant plus délicate qu'elle est plus essentielle. Si le maître boulanger 
pouvait suivre lui-môme la marche de ses levains, si même on avait tou- 
jours le même individu chargé de cette besogne, rien de plus simple que 
cette scrupuleuse attention aux degrés de température; mais, dans la pra- 
tique, les choses ne se passent pas ainsi : les garçons boulangers changent 
assez fréquemment ; il faut recourir, souvent au moment où l'ouvrage 
commence, à de nouveaux garçons; c'est là un inconvénient grave, surtout 
quand les détails sont minutieux. M. Mège-Mouriès devrait donc s'atta- 
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cher d'abord à former beaucoup d'ouvriers boulangers aux détails et aux 
exigences de son sytème. 

Nous avons toujours considéré M. Mège-Mouriès comme un homme sé- 
rieux, qui ne pouvait être confondu avec les mélangeurs de riz, de pommes 
de terre et d'un empois quelconque dans la fabrication des pâtes; mais les 
récompenses qu'il vient de recevoir comme savant, lui imposent Fobligatioa 
d'être net, précis et progressif comme praticien; autrement, il aurait pu 
faire une découverte curieuse, mais il n'aurait présenté rien de bien utile 
ni rien de vériablement économique, et ce résultat serait fâcheux. Il ne 
faudrait pas, par exemple, nous faire manger du son pour de la farine. 

[Echo agricole.) 

Teinture d*iode contre les cors aux pieds. (Varges.) — On étend, avec 
un pinceau, un peu de teinture d'iode sur la région douloureuse, plusieurs 
fois par jour, et l'on continue de la sorte pendant quelque temps ; après 
chaque application les douleurs se calment, la callosité diminue et la peau 
désorganisée redevient souple et tendre. 

Préparation de la caféine, par M. Vogel. — On traite le café par la 
benzine, afin d'enlever la caféine et une matière huileuse dans les fèves. 
On évapore la benzine par distillation ; le résidu est repris par l'eau bouil- 
lante qui dissout toute la caféine que l'on fait cristalliser par la concentra- 
tion du liquide aqueux. 

Moyen de reconnaître les falsifications de la cire par M. Fehling. — Le 
moyen analytique est basé sur la solubilité presque totale d'une dissolu- 
tion alcoolique d'acide cérotique et l'insolubilité d'une dissolution alcoolique 
d'acide stéarique. Si donc il s'agit de faire l'essai d'une cire, on la traite 
par vingt fois environ son poids d'alcool bouillant, on 6llre, et on laisse re- 
froidir la liqueur ; puis on la traite par l'eau. Il se forme immédiateiôent 
un précipité volumineux s'il y a présence d'un centième d'acide stéarique; 
au contraire, si la cire est pure on n'obtient qu'un faible trouble. Il suffit 
de recueillir Je précipité sur un filtre, de le dessécher et de le peser pour 
connaître Je poids de la substance fraudée par rapport a la quantité de 
cire employée. 

Quand la cire renferme des graisses, il est nécessaire de modifier le 
procédé et de transformei; d'abord les corps gras en savons. A cet effet, on 
fait bouillir, pendant trois minutes, 2 grammes de cire avec 4 00 cent, 
d'une dissolution de soude caustique, renfermant 4 grammes d'hyrate so- 
dîquepour 4 litre d'eau. On sursature la liqueur alcaline par un acide fai- 
ble, afin de séparer l'acide gras, puis on chauffe légèrement pour fondre 
Ja cire et l'acide gras surnageants. Ceci fait, on sépare la couche supé- 
rieure, on la dessèche entre du papier Joseph et on continue l'essai, 
comme nous venons de le dire, par la recherche de l'acide stéarique. 

(Journal de chimie médicale.) 

Action de l'acétate d'alchine dans diverses ualadies, par M. Burow. 
• — On fait dissoudre dans aussi peu d'eau chaude que possible, d'un côté 
4 parties de sulfate d'alumine, d'un autre côté 4 7 parties d'acétate de 
plomb cristallisé ; on mêle les deux solutions chaudes, on laisse reposer, 
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puis Où nltfe le tnélange ; il reste sur le fîltre du sulfate de plomb qu'on 
.Itiv^eavec un peu d'eau chaude. Le liquide filtré est saturé par du gaz 
^M^^îfhydrique jusqu'à ce qu'il dégage l'odeur caractéristique de ce gaz ; on 
sépare à Tâidedu filtre le sulfure de plomb, puis on chauffe jusqu'à ce que 
l*odeur du gaz sulfhydrique ait disparu. On filtre de nouveau et l'on ajoute 
autant d'eau qu'il en faut pour que le tout représente 48 parties. On a 
alors un liquide dont une once renferme un gros d'acétate d'alumine. C'est 
un liquide astringent qui répand une forte odeur d'acide acétique. 

L'auteur a expérimenté cette liqueur sur lui-même. Â la dose de 
30 gouttes, il en a éprouvé les premiers effets consistant en une sensation 
de chaleur et de plénitude dans la région de l'estomac. Â la dose de 
60 gouttes, ces symptômes ontaugmenté, et il est survenu des vertiges et 
un embarras delà tête qui ont duré plusieurs heures. D'après cela, on peut 
regarder le médicament comme agissant à la dose de 20 gouttes, et la 
dose de 60 gouttes peut être considérée comme un maximum. Du.reste, 
il réserve pour plus tard ses communications sur l'usage interne de cette 
substance. 

L'auteur fait ensuite connaître le mode d'action de l'acétate d'alumine 
sur le sang et sur le pus, puis il prévient que, pour Tusage externe, il se 
contente de prendre l'alun ordinaire pour préparer l'acétate, en mélan- 
geant dans 8 onces d'eau 5 gros d'alun (20 grammes environ) et une once 
d'acétate de plomb. 

Dans la secoûde partie de son travail, l'auteur passe en revue les cas 
où l'acétate d'alumine peut être employé extérieurement ; il s'en est 
surtout très bien trouvé dans le traitement des ulcères chroniques des 
jambes, dans les cancers en suppuration, dans les ulcères gangreneux, etc. 
En un mot, il n'existe pas de substance, dit-il, qui s'oppose avec autant 
d'énergfe à la décomposition putride et qui modifie d'une manière aussi 
favorable les sécrétions morbides de l'organisme. Il signale, en terminant» 
une autre application importante de l'acétate d'alumine, c'est son emploi 
pour la copservation des cadavres. Injectée dans les artères, cette sub- 
stance empêche la putréfaction pendant des mois entiers. 

. Le sulfate d'alumine, préconisé chez nous par Gannal, réussit mieux pour 
conserver les cadavres que l'acétate d'alumine, et pour tous les emplois 
tbérapeutiqpes, on doit préférer la solution du sulfate d'alumine neutralisé 
par l'alumine en gelée, proposée par M. Homolle, ou mieux la solution 
alumineuso benzinée de M. Mentel. . ' ' 

Reconstitution par voie synthétique du camphre de Bornjso.— On sa- 
vait que le camphre ordinaire était du camphre de Bornéo, moins aa 
équivalent d'hydrogène ; en ajoutant un équivalent d'hydrogène à du 
camphre otd'iïïdixre, M. Berthelot a été assez heureux pour obtenir le cam- 
phre de Bornéo, 
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V,. t_^v-^ ^xL^^^L — ^ ui.;i_._^_-:ii -i._^_»u..2 — 1. voisins 

ufactu^ 
rapport 

cbmmeirce à'Tpeîfle îcHei Aôuà! Je vais darts cet articléf'cherchép à appréciéi: 
Ifetirtôle et à;fjaîfe cohn^ftre'queI(iùé^'tenlâtives lieui*euse8 'enit-eprisës k 
fM% pbur'iritfodQnfe TuSëgë tiromatoîogique déS pétioles de.rhuba'rbe: 

D'après Chardin {Voyage ^^ III, 29?) on mange en Pefsë comme les' 
(îferdes, le« pétîolèd éliôlès d\x^Khe\irA''riifek t.',qiii' dnt nrie'saveur aigfer 
Ilstte. On prépare avec té snd'de ^es ti^s et de ses feuilles un sirop aw 
grcHet comme notre dîrop de groseilles , c*éët particulièrement dans ' la^ 
partie de la Perse appelée CSorassan (ancienne Sogdiane) que Ton cultive 

' Ua fouille» du RMimtMklaMfveatn^^'}st'ioi9 adrdiMeéf et 'àétKngéi^teâ^J 
S^lon Pallas {Voyage, IV,. p. 331), les paysans de la Daourie sucent les 
tîges acides dé cette rhubarbe pbûr'étancbër leur soif; il. assure quO;Ièur 
astringence émQUSse le sens du goût dui^anl' virigt-quatre heures. ' . ' 

^ Les pétioles' étiolés de cette espèce sont vendus en' Angleterre comme 
légume du printemps, on en prépare des ^(eaux acidulés^ on les cQpdtjàu 
sucre! ^ .> .•■ • ^ • • ■ _ .. - ■ -i . "- , 

' Les Cosaqtiés du Don matigent les pousser et les feuilles du Bheum.rq" 
])on jsfcum sur' leur; éoupe au printemps couune un remède efdcace contre 
le scoVbut. Je èui^ convaincu que cette pratiqué est dignéi d'être imité^ et 
qteei fos cehséiH^ès' dé 'rhubarbe constitueront pour jes' équipages de rii^- 
rine le méilleàf des àntiâcorbuiiqûes: , . . 

; J'avais xùi ëloignetpeut'potir Tusâge alimentàîre des feuillos dès diffé- 
retJtes espèicès àe rhubârde, fondé sur la croyance généralement admiise 
que ces feuilles devaieut leur acSdit^é au bî- ou an ^uadroxaîate de potasse. 
Eh effet, pdlut plusieurs' raisons que j'ai exposées ailteurs, je suis convarincu^ 
4t^n est ittiptiiâent d'oset journèlie/mènt dàllmiéûts (Contenant des oxaliates 
alcalins. 

XV. 3 
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Mais on sait maintenant d^aprôs les analyses de M. Koop, dont j'ai 
vérifié Texactitude, que les feuilles de rhubarbe doivent leur acidité au bi- 
malate et au bicitrate de potasse, et que Tacide oxalique n'intervient dans 
leur composition que pour une faible proportion eu ^ard aux deux sels 
acides précités. 

J'ai vu qu'il était facile de Téliminer à l'aide d*un sel calcaire ; nul ne 
convient mieux pour cela que le malate de chaux qu'on peut si facilement 
obtenir avec les feuilles de rhubarbe. 

L'acide oxalique étant ejilevé du suc de rhiâMirbe, il ne s'y trouve plus 
qu'une association de bimalate et de bicitrate exactement comme dans le 
suc de groseilles. 

Je suis convaincu qu'à l'aide des feuilles de rhubarbe les pharmaciens 
pourront préparer économiquement des limonades purgatives au citrate et 
au malate de magnésie. 

J'ai dit, en commençant cet article, qu'on a fait à Paris quelques tenta- 
tives heureuses pour introduire les feuilles de rhubarbe dans notre alimen* 
talion. Déjà depuis quelques années un pâtissier de la rue de Rivoli débita 
au printemps des tartelettes aux pétioles de rhubarbe qui sont très appré- 
ciées des consommateurs; mais certainement la fabrication qui mérite le 
plus d'être encouragée est celle de M- Seguin Nivet, rue Bucy, 27, qui re- 
çoit hebdomadairement d'Angleterre des côtes de rhubarde et qui en pré- 
pare une conserve d'une saveur très distinguée, comparable aux meilleures 
confitures de groseilles, dont elles se rapprochent par la composition. 
M. Nivet a pris ses dispositions pour installer dans un jardin maraîcher 
de Paris I^ culture de la rhubarbe ; si ces efforts sont suivis avec intelligence 
et encouragés, la consommation y gagnera la plus agréable et la plus 
saine des, brèdes, acidulés. 

Oo a introduit en Europe la culture des; rhubarbes pour remplacer les 
rhubarbes dé Chine et de Perse; si le but n'a pas été atteint, un autre 
plus important sera réalisé, celui d^accroitre nos ressources alimentaires. 

BECHERCHES SUR hk COxMPOStTION CHIMIQUE DES GENjDRES 
DE CHEVEUX, PAR. M. E. BAUDRIMONT (jRAPPORT DE M. BOUDE'Ç). 

La composition chimique des cheveux a 'été particulièrement étudiée 
par Vauquelin et par M. Van Laer. 

Les expériences de Vauquelin remontent à Tannée 4806; elles éta- 
blissent : 

4* Que les cheveux noirs sont formés d'une matière animale indéterminée, 
d'une huile blanche concrète, d*une huile d'un gris verdâtre, de fer, de 
quelques atomes de manganèse, de phosphate de chaux, de carbonate de 
chaux, de silice en quantité notable et d'une quantité considérable de soufre ; 

2* Que les cheveux rouges ne diffèrent des cheveux noirs que parce 
qu'ils contiennent une nuile rouge' au lieu d'une huile noire verdâtre ; 

?• Que la différence entre les cheveux rouges et noirs j et les chevaux 
blancs, résulte de ce que ceux-ci contiei^nent une huile très légèrement 
colorée et du phosphate de magnésie qui .n'existe pas dans les premiers. 

Après avoir ainsi reconnu la nature des principes constituants des che- 
veux, Vauquelin a cru pouvoir on déduire l'explication des couleurs variées 
qui les distinguent. • 
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La couleur noire serait, dans sod opinion, produite par une huile noire 
et comme bitumineuse, et peut-être aussi par la combinaison du soufre avec 
le fer. Les couleurs rouges et blondes seraient dues à la présence d'une 
huile rouge ou jaune dont Tintensité, diminuée par une petite quantité 
d*huile brune, donnerait le roux. Enfin la couleur blanche que les cheveux 
prennent graduellement avec les années résulterait de l'absence de l'huile 
noire et du fer sulfuré, ou du défaut de la matière colorante. 

Les recherches de M. Van Laer ont surtout pour objet la matière orga-' 
nique qui constitue la substance principale des cheveux, il la regarde' 
comme formée de fibres ou de fils composés tl*un atome de protéine et de' 
deux atomes de soufre, liés ensemble, ainsi que les fibres charnues le sont 
par la cellulose, par une matière analogue au tissu gélatineux, et dont la 
formule C^^H^Az^O^ ne différerait de celle de la gélatine que par un équi-* 
valent d'azote en plus. Examinant ensuite les cendres que les cheveux lais- 
sent après la calcination, M. Van Laer a constaté qu'elles sont formées de 
chlorure de sodium, de sulfate de magnésie et de chaux, de phosphate de 
chaux, d'oxyde de fer et d'un peu de silice. Il reconnaît d'ailleurs que les 
cendres des cheveux de personnes différentes varient dans leur composi- 
tion, mais il ne trouve aucune relation entre cette composition et la cou- 
leur des cheveux. Enfin il affirme que les cheveux ne perdent leur couleur 
ni dans l'alcool ni dans l'éther, ni même dans la marpite de Papin, et 
qu'il n'a pas pu en extraire les huiles diversement colorées signalées par 
Yauquelin. , . . . 

Il existe, comme on le voit, entre les observations de M. Van Laer et 
celles de notre ancien et illustre collègue, une contradiction frappante qui 
laisse régner dans la science une assez grande incertitude sur la nature dea 
principes colorants des cheveux. Les expériences de M. Baudrimont onr 
eu pour objet l'examen de cette question, et l'on conçoit facilement qu'il ait 
été séduit par l'intérêt qu'elle présente ; la couleur si variée des cheveux, 
les modifications qu'elle subit lentement avec l'âge, ou brusquement sous 
TinflueDce d'une violente affection morale, le caractère presque spécifique 
qu'elle présente chez les individus de climats et de tempéraments différents, 
est en effet, comme il le remarque judicieusement, un fait extrêmement 
CDrieox qui doit se rattacher à des causes générales et dont l'explication 
mérite d'être recherchée. 

En prenant poar point de départ les expériences de Yauquelin et de 
M. Van Laer, M. Baudrimont semblait devoir s'occuper d'abord de l'étude 
des huiles colorées auxquelles Yauquelin attribuait la coloration des che- 
veux, et dont M. Yan Laer a contesté l'existence, puis examiner compara- 
tivement la composition des cendres fournies par des cheveux de diverses 
couleurs. Cependant, laissant de côté le point en litige, s'il est borné à l'a- 
nalyse des cendres des cheveux de couleurs diverses, dans l'espoir de dé- 
couvrir dans la nature et les pi*oportions différentes de leurs éléments la 
cause de la dissemblance des cheveux qui les avaient. fournies. La composi- 
tion des cheveux, comme on l'a vu par l'analyse de Yauquelin, est très 
complexe; les substances minérales qu'il y a signalées sont nombreuses; 
d'ailleurs, chaque chevelure ne fournissant guère que 50 centigrammes 
de cendres, c'était une tâche délicate, en opérant sur les quantités aussi ' 
faibles de matières, de déterminer la nature et les proportions de tous leurs 
éléments avec assez de précision pour pouvoir les comparer entre elles. 
XT. 3* 
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Uf^ jpaM^rûaoot a ch^rcàé à vaincre celte difficulté en s'attacbasl à choisir 
le&|)T0cé4é& d'analyse le& plus sûrs afin de donner à ses résultats toulo la 
Pféci^ion possible* II. a examiné suocessiveœent les cendres des clievwx 
blancs,, bloads^ roux,, cbàtains et noirs. Les données de ses analyses^ Iw 
abrites métbodiciieipent en regard les unes des autres dans plusieurs ta- 
bleaux, donnent lieu à des observations assez curieuses. Il esta considérer 
cependant que les cemirea de chaque espèce de cbeveux n'ayant été Tobjet 

ri d'une seule analyse, il est difficile de tirer des conséquences générales 
levr (Himposition conoparée. 

Composition de 100 parties de cendres de cheveux de diverses 

couleurs» 
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'Sttlfâtts ^e soutie. * • • 
— • cte' |»tasie» ' , « 
— ^ dercbi^ix. • « . 

Chlorure de sodium. • • 
Carbonée de chawi • • 
Carbonate de ma^ésie « 
Phosphate de chaux • • 
Sesquioxyde de er» • . 
SUice. ........ 
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Sesquioxyde de fèr fourni par Ï09 ftfrrfes d0 cendre^ de ekepêuw^ 

CHETEtTX 



gtis. btond clair, blonds. dhrovs. <Mi»{». bntMi bru» ftntév 
4>i^5 a,4oa. 4»9*c 5,4«ka 5s»3o 6^395 3y4a5i 

Proportions de cendres fournies par iOO parties de cheveuœ diner^^ 

GBETiiaX 

blonds. roux. noirs. châtains. blancs. 

0,474 o,4ai 0,390 o,258 o,a66 

Quoi qu*il en soit, en étudiant ces tableaux, on remarque d*abai*d quels 
quantité de cendres fournies par des cheveux diversement colorés peut va- 
rier du simple aq double, que ce sont les cheveux blonds qui en ont donné 
la proportion la plus fûrte,.soit : 0,47 pour 100 grammes de cheveux par- 
faitement nettoyés et. la vé9, tandis que les cheveux blancs et les cheveux châ- 
tains en ont donné la proportion la plus faible, soit : 0,26 pour 1 00 grammes. 
On observe ensuite que les sels de chaux, tels que le sulfate, le carbonate 
et le phosphate,, se trouvent en proportion beaucoup plus considérable dans 
lés cendres des cheveux blancs que dans celles des cheveux de toute aotre 
ccwlejjr^ et que le sulfate de chaux n'a môme été rencontré que dans les 
premières. Dans les cheveux blancs, eti effet, la proportion des sels de 
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iiwix. réunis forme la moitié du poids des cendres, tasdis que dans lesc 
autires cheveux, elle n'en dépasse guère le cinquième. C'est, là s^ns douXe, 
UB fait remarquable, «ais pour acquérir a«e valeur réelle iji demandç à ièir/e' 
Cûiiûnué par de. Douval les et nombreuses esipériçnces. 

d:.:aUeiiUoin de- M;. Baudria^oot ^test pnincipalement prCée .sur le ses-* 
Qttioxj^dâ de ier couteau dans les. cendres des cheveux.. A j^ânt observé guet 
la jOplorajtioo dettes eenxlres croissait le plus souvent avec ceDe des .cher' 
veux ,qui ieç avaient fournies, il a recherché spécialement rrox^de âe fei?. 
dans les cendres de sepC échantillons de cheveux divers, ind^pehdamqii^t 
des einq chevelures dôatila\fait l'analyse complète. 

La comparaison de ces résultats montre que le sesquioxyde de fer se 
trouve en général en proportion un peu plus forte dans les cheveux à teinte 
foncée que dans les cbeveux à teinte claire, et M. BaudrimOnt s'emparant 
de cette remarque 8*est empressé d*en faire le point de départ d'une théorie 
générale. 

Sans r(Ssoudre, drt-îl, la question de savoir iâ'il est vrai ouuoi), ftoftitïie 
le pensait Tauquelin, que la matière colorante dés cheveux éél' une huTle 
d'une couleur spéciale pour chacune des teintes q\f\\^ pt'é^entétit, noW 
croyons 'iqQ'eiB dUtir^tirfbuer^ des e#mbii«iluiq6>diiî)tie^i^OMn4illti.base, 
dans lesquelles U jouerait le rôle du principe colorant comme dans Théma- 
tosine du sang, et dont Tintensité de coloration serait proportionnelle aux 
quantités de fer qu'elles contiendraient. /. 

Développant ce système et s'autorisant d*aillears des belles observations* 
de J!.. Lecanu sur, la composition, du sang chez les individus d'âge ét.de 
tea^pérament différents, M, Baudrlmonl pense que Pon pourrait expliquer 
le rapport qui existe entre la couleur plus ou moins foncée âes cheveux eï[ 
les teiqpéraments plus ou moins sanguins ou lymphatiques, par la richesse 
plus ou moins grande du sang en globules, c'est-à-dire en matière 'ferru-^i 
gineuse, de telle sorte que l'intensité de la couleur des cheveux serait la' 
mesure delà force, de la richesse du sang et du tempérament, et que leur 
coloration croissante chez les enfants, depuis la naissance jusqu'à la pu- 
berté, s expliquerai t. p2^r Taccroissement simultané do nombre de-s globules^ 
dans leur sang, tandis que Chez les vieillards, au contraire, la couleur 
blàDche des cheveux serait la conséquence de Tappauvrissement du sang' 
et de I augmentation de la proportion des sels calcaires et magnésiens.. 

Cette théorie est spécieuse sans doute, et l'on conçoit jusqu'à un certain 
point qu'elle ait séduit T imagination de M. Baudrimont, mais malheureuse^^ 
ment /es résultats de ses recherches sont loin d'autoriser de pareilles 0011»^ 
séquences, du moips en ce qui concerne le fer. . ' 

On peut remarquer, en effet, que si c'est dans les cendres des che/véux 
châtains qu'il a constaté la. proportion la plus élevée de sesquioxyde de fer; 
puisqu'il a trouvée égale à \ 3,866 pour 100; dans les cendres des cheveux 
noirs, elle ne dépassait pas 8,!, tandis qu'elle était de 8,4 pour les che- 
veux blancs ; et que si pour les cheveux blonds clairs, elle est tombée à' 
21,403 pour 100 de cendres, elle s'est relevée à 5 pour les cheveux "bloAds 
en même lemp3 qu'elle s'abaissait à 3,4 pour des cheveux brun foncé. 

En présence de pareilles irrégularités, il est évident qu'aucune conclu- 

siop générale ne saurait être légitime; aussi sommes-nous d'avis que lès 

idées émises par M. Baudrimont sont|plutôt des pressentiments propres à 

éclairer sa marche dans de nouvelles recherches, qu'une théorie déduite dé 

XV. 3« 
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robservation des faits. Nous croyons devoir, en conséquence, rengager à 
poursuivre ses analyses, et à les multiplier avec persévérance pour vérifier 
ses hypothèses, à opérer particulièrement sur les poils et les crins de nos 
grands quadrupèdes, qui lui offriront en abondance la matière première de 
ses expériences, et à reprendre les belles recherches de Yauquelin sur les 
huiles diverses dont la nature et la sécrétion plus ou moins abondante se- 
raient, d*après cet illustre chimiste, en rapport avec les diverses couleurs 
des cheveux. Personne ne peut mieux que M. Baudrimont comprendre 
rintérét qu offre cette étude et la suivre avec succès. 

[Bulletin de VAcadémie.) 

PROCÉDÉ DE DOSAGE DE l'uRÉE PAR L*HYPERCHLORITE DE SOUDE, 

PAR M. LECOIfTE. 

Ma méthode consiste à oxyder Turée à Taide de Thypochlorite de soude, 
réaction d'oui résulte de Tacide carbonique, de l'eau, de Tazote et du chlo- 
rure de sodium, ainsi que le montre la formule suivante : 

C^H^zW + 6 (NaO,ClO) = 6MCI + 2C0» + 4H0 + 2Az. 

Cette réaction commence à froid, mais elle devient plus énergique et 
surtout plus prompte à l'aide d'une douce chaleur; les gaz se dégagent 
alors avec une régularité parfaite pendant toute la durée de Texpérience, 
qui dure environ une demi-heure. 

J'avais pensé qn'il serait ppsttible de doser l'urée en déterminant par la 
chlorométrie la quantité de chlore disparu pendant la réaction : Texpé- 
rience m'a démontré qu'il était infiniment plus exact de recueillir l'azote 
dégagé, tout Tacide carbonique produit étant retenu dans la liqueur à 
l'état de sesquicarbooate de soude indécomposable par la chaleur. ' 

L'azote ainsi obtenu, malgré son odeur do chlore, ne diminue pa^ de 
volume par son agitation avec une solution de potasse, ni par la solution 
alcaline d'acide pyrogallique, ce qui indique l'absence de l'acide carbo- 
nique et de l'oxygène, et démontre que la quantité de chlore à laquelle 
l'azote doit son odeur est tout à fait insignifiante. 

Limité par l'espace, je décrirai rapidement l'appareil et la préparation 
de rhypochlorile dont je fais usage : l'appareil se compose d'une fiole ou 
d'un petit ballon de 4 50 centimètres cubes, muni d'un tube propre à re- 
cueillir les gaz, dont l'extrémité s'engage sous un tube gradué rempli 
d'eau, 

La préparation de Thypochlorite consiste à épuiser méthodiquement 
par l'eau bouillie et froide 1 00 grammes d'hypochlorite de chaux bien pul- 
vérulent, à faire dissoudre dans le liquide 6ltré 200 grammes de carbonate 
de soude cristallisé réduit en poudre, à filtrer et laver le carbonate de 
chaux, et à réunir les liqueurs pour en faire deux litres. 

Pour faire une analyse, on place l'urée dans le ballon avec un peu d'eau, 
on ajoute rapidement l'hypochlorite, de manière à remplir complètement 
la fiole, de manière à ce qu'en plaçant le bouchon il monte un peu de 
liquide dans le tube qui d^it être d'un petit diamètre ; lorsque cette colonne 
liquide est arrivée à l'extrémité du tube à gaz, on engage cette dernière 
sous le tube gradué ; on place le ballon dans un petit bain-marie ; on 
chauffe lentement jusqu'à l'ébuUition. Quand, malgré cette température» 
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il ne se. dégage plos sensiblement de gaz, ou chauffe directement avec la 
lampe à alcool et on maintient rébullition jusqu*à ce que la vapeor pro-» 
daise on brnit sec en se condensant dans l'ean, ce qui indique qu'elle ne 
contient plos de gaz. « 

- L'urine doit être préalablement puri6ée de la manière suivante : à 
20 grammes d'orineon ajoute 3 grammes de sous-acétate de plomb liquide; 
on portée rébullition, on filtre, on lave trois fois le filtre; on ajoute alors 
3 grammes de carbonate de soude pulvérisé ; on porte de nouveau à l'ébul* 
lition, on filtre encore et on lave trots fois; on mesure le liquide obtenu 
qui forme ordinairement 50 centimètres cubes, dont la moitié, représen- 
tant 4 centimètres cubes d'urine, est traitée comme ci dessus. 

Bien qoe la théorie indique que 4 décigramme d'urine doive foornir 
37 centimètres cubes d'azote, je n'ai jamais pu en obtenir qoe 34 centi- 
mètres cubes; mais ce nombre a été constant. 



SUB I^A TRANSFORMATION £N SUCRE DE DIVERS PRINCIPES 
IMMÉDIATS CONTENUS DANS LES TISSUS DES ANIMAUX INVER* 
TÉBRÉS, PAR M. BERTHELOT. 

I 

L'étude des principes immédiats qui remplissent les mêmes fonctions 
physiologiques dans les diverses classes du règne animal, mérite surtout 
d'être poursuivie au point de vue de la comparaison des propriétés et de la 
composition de ces principes avec le rôle auquel ils sont destinés. Tantôt 
vn principe immédiat parait essentiel à l'accomplissement d'une fonction 
physiologique déterminée et s'y trouve affecté avec les mêmes propriétés 
fondamentales dans toute la série : tels sont les principes constitutifs du 
système nerveux. Tantôt, au contraire, une même fonction s'exécute à 
Vaide d'organes formés par des principes immédiats tout à fait distincts : 
tel est le caractère des substances organiques dont l'association avec des 
sels minéraux constitue le squelette des diverses classes d'animaux. 

La partie organique du squelette des vertébrés est constituée essentiel- 
Jemept par des matières azotées insolubles dans l'eau froide, mais solubles 
dans les a/calis et très voisines par leurs caractères chimiques de l'albu- 
mine et des corps analogues. On sait que la gélatine résulte de l'action 
prolongée de l'eau bouillante sur ces matières azotées. 

Mais la partie organique du squelette des invertébrés est constituée en 
grande partie par des principes tout à fait distincts des matières gélati- 
neuses. La nature de ces principes varie : tantôt ils se rapprochent des 
substances cornées, tantôt ils présentent une résistance beaucoup plus 
grande à l'action des réactifs et offrent une analogie reînarquable avec les 
principes immédiats les plus essentiels des tissus végétaux (4). 

Tels sont, par exemple, la chitine, l'une des parties constitutives da 
squelette des crustacés, des arachnides et des insectes, et la matière prin- 
cipale de l'enveloppe-de certains mollusques tuoiciers. Ces deux principes 
possèdent en commun les propriétés suivantes : ils sont insolubles dans 
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l)>aa froide qu;b<KkWafite» doD« l>k0oè^>dBii8 Tifteiâ&.aoéliqui^ielàB;;: ^S' nê^ 
soqM^^v^ o& pai^ila pdttaisse comoecilirde et boàiiilaoia, «nt'pftr les »iâe8< 
^nâu6|.«t Jt(9 00 ipréaeotent point JeS:.Té8eiii»S)caraotépistiqaeà iIcb -siib^ 
slances analogues à Talbumine. Le principe des lunicieKft:))eèl>èlrjB!obtèBiL' 
fPLemp^ d'eSKiie :i^d»i^C9t éUi i^poâaèdei'ta/iviéîttft j3a|Qa{»ittâli0D!qu»hi>G^^ 
luitâO) .CV^^!!^)^^ eof&sne rofii.pfi<ravé to3.ex.fiéf?i6«fte» déiM; iSdimM 
gourmées par c^^as )d« MM'. Uâwi^ KôUrk»r ietioPayéKJ.La bbiUne^^an 
cûRlfaire, ren/ernoe ua quifistènoa deieonipmde diazole^qne Je8>péaQtîfa:Bd 
pet^vept élimuier,r d'apréa toanâly'SBAid&iliAL Sohmidfl^'iLahaianncft 
Sûblossberger, tA mesiaadiygeâ.perftwuMilfisrj > 

Les caraaèca» ppéQéKi)9Qla soni poef la !(ièuii|topt inégatifi&iet tparâneseï^ 
S'i^Pjpiliquc^^ noo.à d/eus priikcipa» immédiats é^is^énfeable^y mais àD^èbx 
groupes de pirinoipaa diffèreaiciéaJea uaa «dea aatros par.ùoa Féi5iatanaitrÔ&. 
inégale à l'action des réactifs, dapuia.uiie Déeistaiice'pr«8fi|iBB.ab6aliie.jru9«*i 
qu'à une attaque relativement facile. Quoi qu'il en soit, on est conduit à 
rapprocher ces principes de ceux qui constituent les tissus des végétaux. 
Btt' effet,' la principe des lunieiers est isamérique' avec ia oéiluloée', eë-kr^ 
chàtm. offre.' ^ajoases. propriétés «t dons aa oomposkion ona aaaiogàe évi- 
dente avec les deux substances. I,: ,, , ./ •;" . ij 

Mais de tels rapprochements, fondés sur la composition centésimale,' 
n'ét^blissent., aucune analogie fondamentale çntre les fo^^çtiona chimijq^iies 
et , les réacrions des principes immédiats végétaux, et celles dçs priii^cipes 
, cgpstitutife dftç,, enveloppes dies invertébrée.. Bien plug,. ie^ expéjcieiicpSf'. 
tei^tées; jusqu'ici dans cette direction sçint d^meqrées infruplueji^iw. -Pc|iH^, 
déniîonirer l'existence de liens plus réels et plus complets,, j'ai chç^rçhjB, à. 
faire subir ^ ces derniers .principes fa transfprma^iQû la.pju^^pajr^pléristiq^j^ 
délia cellulose, végétale, la transformation çjn.vprtu de làquellQ.cplUj, §»]ir 
siapce fixe les éléments de l'eau, et se changqen eucra ferroenies»cible. Jpi^ 
décrirai successivement les expériences que..j'ai exécuj^es si^r la^prjnojf^ôj 
des tnniciep et, sur la chitine, ,i<:., ,. - 

Je dois à Tobligeancd de M. Vaîencienne? je^ enveloppe^ d'ascidies, 
swlesquelles j'ai opéré (Cynthia papillata, Sav.). Après l^s avoir isolées, 
fait bouillir pendant quelques heures avec de, l'acide chlor hydrique con- 
centré, puis avec une solution (Jq potasse marquant 32 degrés.à l'aréomètrej, 
je'les jOi lavées à l'eaM, distillée, séchéçs çt soumises àJ'apalysOy Les nom-^. 
bres obtenus s'accordent exactement avec les ajwlyfiçs «ptériQuroa, ç^p^, 
Cûjaçéqq^t.ajfec.lacoijiposilion.de la jcellulosa, .,: .. -, ..,,,..., s ;•: 
^C<>mmjÊ}.c3.çj;ipcipt^ e$l tout à J^it^di^tijnçt deJâ cejlulpse .végétale .pa^;^ 
Sjeis. propriétjes, physiques «t.çbimiquçj^ qu'il ,e§t.Aç<î^sçiire,.^|jjÇf 

éviter toute confusion^ de le désigner., par O,ne;apip«l]atioa distincte. et uniT< 
VQ.qùe : JQ.pr9pos^jrai.lQ noa^dp /u/2.2G^ie. , ...... 

La tunicina .purifiée, a été. soumis^ à une série, d'essais très4iyers fPûUfi 
la,;changei:.ep^ucre , mais^el!e,a pnésqnlé vis-à-vis des réactifs^ppp ré^js-* 
taacq. très supérieure à. celle duligneux, le. plus cohérent. .C'eât am$,i «qu.'pf^j. 
p^ut.la .faire bouillir pendant, plusieurs semaine^ avep iesacidiÇ^ 'Cyorhy|-|-j 
dri\ii^è..et spl/urique éten/Ji^s, gan8j'altérer,.§ensibleiii^nt, .fj9,.§ai:ftuct^-| 
borique, qui carbonise presque instantanément la cellulose sous toutes 
sas form^, n'agit pas à-frord sur ta ixraicfne sècbe. Bref, ta résistance' ite*" 
Qatt6.inatiàre.àJ-a(elioil d«s,réaotifs éat si gmndai que/paur >la.\v|iiMcre)il 
faut, dans presque tous les cas, employer des ageata «f ai: dépassent ie ba^" 



«V ^ral&tit propre^ non à prodmre âb Miorèi, mài8r à 'lè dëiraire, fiH 

- <''€epeiiti&nt j*iiii réds^i É opérer cette trà'ttdfOrmalion à Tàid^d'un louf de 

main particolter efti^uâlé'à FrodbstHe, et dans lequel on a recours à des 

liltlillrés trèé poi^sânteâ; mais agissant pendante un ieriipâ très court. On 

'(tefëye l&i tvÀkfrne dèche dâfn9 Tacide sblfuriqoe cOiïcentréet fVoid~; péuf'à 

-IfÂù-lfe miatièft »'y|*<î^^®'**"^ se colorer ëensibfement. On wi^ alors îè 

lîi^filde' goutte à goutte dainà tehi fois son poids d'eau bouitlânté, c^fa^ 

bouillir pendant une héut^, On ^à!Ui'è par* 16 craie, on' ètdpere avefc* pféi- 

caulion la liqueur filtrée, etc., et on obtient enGn un liquide sirupeux, 

mélange de sucre avec une substance non déterminée. Ce liquide réduit 

•^frergiquement'le tdriralfe Cùpro-p'oîassique et est' bruni par la potassé 

bouillante : délayé dans Teau et môIé avec la levure de bière, il fermente 

'a^t^ec'prdduclibn d'acide éàrbotilquepttt* et d*aïcool. Ces divers caractères 

^blîssèfft lèf formation. d'bn sucre analogue ià la glyt;iose, aux dépens dîi 

firihif J)è conlen il dans FetïVefloppe dès ascidies. \-' > ' ' ' 

'*^ J'ai rëpété lés mém'èis' expériences sur la chîtîne, J'Iai opiSi'ésuif là dhi^ 

^îiedte tiorriàhlviur ce^fe^de !k langoiiste, et' sur' celte des' èantharîde^. 

Quelle qu'en fût l'origine, et après les purifications les phfé' énergrqçres, 

feffes'qlseretopîîoS' 'de la" 'potasse fondante, fecttitfrie réléhait dfef Ô'à'T éen- 

iiêffles â'a2ot%; (Sette présence del'azote'dans la cbrtfrie augmenté 'l'ititétét 

d¥^a trahferfôhbartièn eh strcfiBi'IBh effet, itaal^nê' la riteistàncef i^»Ia dritiîM 

Vràctton des rôactîfô; ^ésisiiance' plus grande encot^. que celle' de la tutrî- 

dné,'f ai rétjssr par fës méttfes prqcôdfes à' la cKângérfen un srtct'e a.nalogiafl 

%k i^cose, rédbisatït tbtîeaidtiilé tartrisite cuprty-^bUsii^iqlied'fermentàQt 

«tf contact de îa levâr'o avec ^)>od'uctîôn (ï'àteidb'cafboqiquè e^C d*aïè6oll 

' Ces féiol.tats Ôt&bltesefnl on Ihefn liotiviBau e( plds ^troft; fbrifdtf'suruirt 

tfaAsfôfmation chimiquV définie, eiitre' les iyrinëi^estmf^ contentt^ 

A^tn fenveloppé des invertébrée et cetix qtti foraiëàt' lés tissus des Vê« 

t ' ' '. ' ' •■ ' ' ■ . ' ' ' . k ■ I , • . - • ' ' . . . 

' - r . . •, M •■■■.'' m' ; • ' \ 

, KOTE. SPJI, LA JlECJHWCWK.ftÇy .Cf.QS>3^ .CAR ^'mWQJSt^ 

> * . Leidblore; écadt on fiait- uvâg^ peur nea^âre' ¥foâe HbM et le ^renduef silsi^ 
ceptible de bleuir l'amidon,, a quelques avantages sur les ailtaa' bbrfn 
éifàu^tBffBt'an aetnp^ésiBHiiiiéaâiewsag», oav il délrnl.^uslaiiépfiSDt; en 
les tuansfeimant eoBulfaties, iiaasiiiiliireâ et'le9(BKlUites4<8ltiapFésenoe'polB»- 
'^Ét.«mflécbe^ la mise en J^rté as i'tod« et la> bleaissenrenl dé ïsb liqabinn 
AiiisAqn exeès^; «piiL est/dilfîtilv d'éivilerv âaéiBe en. opértnfr aitèc ^Mnrsohi^ 
tteda-cbiopa très é^oépi « «imveàit} aiissi pcne résuiietdeiairo^tispafàitite 
tvioeletaiioo quîuna pr0fiaiàiia*addftionjôuroaotif «riait; prodQitiff^ <pftr siritede 
4k»lraii8fofnDalioB.jâii'è*fi0de4iihaisidé'iodiqoeett6rvrbhl(iriioe d'iode^ L'aotida 
<l/iinlagenl dlisea^dafiif riiaide flffifurjBbxipiàrebcenif lampant renfdVq^èioao^ 
veau l'iode libre et la liqueur bleue; mais un excès de ce réactif a aoadi 
■povr résultat de fliireidtapaniltpéeétiecolbnatioril Qn peut.éviiaree «e<tond 

-éoneili «t reproduiney d'une «nabière perûnan«!ntev^<^i^®^^^"®'4°^^^^ 
pBFu^ e»<>péraiit la cbésdxydsiioà' aa moyen de i'byéragènejilatissjaiBt, Sitoàl 
s)0iiM)à'!la liqutoar tra3léa>pBrini eièès da diiorë^et dont le::bkiaiBaenool 
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transitoire a pa passer înaperça, quelques gouttes d'acide sulfnrique etnn 
petit fragment de zinc, on voit la teinte revenir, au bout de quinze à vingt 
minutes, à une nuance bleue» parfaitement semblable, même après qua- 
rante-huit heures, malgré le grand excès d'hydrogène dégagé. 

L'iodure de cyanogène, dont nous avons indiqué Tutilité pour extraire 
et transformer en un composé volatil et parfaitement reconnaissable Tiode 
contenu dans les résidus où on le recherche, n'exige pas l'emploi de la sola- 
tion de chlore et produit directement la teinte bleue dans l'eau amylacée 
par la simple addition de l'acide sulfurique et du zinc. 



SUR UN NOUVEAU MODE DE DOSAGE DU CUIVRE, PAR M. F. PISANI. 

Lorsqu'on ajoute de l'iodure de potassium à la dissolution d'un sel de 
cuivre, il, se forme un précipité d'un jaune brun qui, sous Tinfluence d'un 
corps réducteur, tel que l'acide sulfureux, se change en proto-iodore Cu% 
Qui se présente sous l'aspect d'une poudre blanche insoluble dans l'eau. 
C'est sous cette dernière forme que j'ai dosé le cuivre. Voici quels sont les 
détails de l'analyse : 

~ Â la dissolution cuivrique^ débarrassée préalablement des métaux dont 
les iodures sont insolubles, j'ajoute de l'acide sulfureux, puis» après avoir 
cbauffé légèrement, de l'iodure de potassium jusqu'à ce que la liqueur sur- 
nageante ait perdu la couleur due au cuivre et qu'il cesse de se former un 
précipité. L'iodure cuivreux étant très dense se dépose facilement, surtout 
à. chaud, comme lé chlorure d'argent. Il faut dans cette précipitation que 
l'acide sulfureux se trouve toujours en léger excès pour éviter la formation 
du cofnposé brun. Après avoir chauifé la liqueur presque à Tébullition, 
on filtre sur un filtre taré avec un autre que l'on metdecôlé. On lave 
le précipité à l'eau chaude, puis, après l'avoir fait sécher, on porte les deux 
filtres dans une étuve chauffée à 410 ou 4 20 degrés, après quoi l'on pèse 
l'iodure cuivreux dont le poids sert à calculer la quantité de métal. 

Il faut, pendant la filtration, mettre de côté la liqueur filtrée à mesure 
qu'elle passe claire; car, lorsqu'on lave lé précipité, comme il a la propriété 
de grimper le Ion ^ du filtre, surtout lorsqu'on ne Ta pas bien rassemblé 
par l'ébullition, la liqueur passe quelquefois un peu trouble, ce qui oblige 
à la filtrer de nouveau. D'ailleurs la filtration et le lavage se font très 
rapidement.. 

Lorsque la dissolution du cuivre s'est faite par l'acide azotique (tel 
est le cas des alliages et minerais), il faut éviter l'emploi d'un excès de cet 
acide, car il oxydorait l'acide sulfureux et obligerait ainsi d'en mettre 
beaucoup. Dans ce cas,, on peut neutraliser l'excès d'acide azotique par 
de la potasse, puis, si ce dernier réactif a été employé en excès , acidifier 
de nouveau légèrement avec de l'acide sulfurique étendu. La précipitation 
du cuivre par l'iodure de potassium est presque complète; car je me suis 
assuré qu'il n'en reste jamais dans les liqueurs filtrées plus de 4 ou 2.mit>> 
liémes* 
. Analyse dit laiton. -^ Par cette méthode de dosage do cuivre, lorsqu'il 
y a en même temps du zinc, Ja séparation de ces deux métaux se fait par^ 
laitement, et l'on n'a pas à craindre qu'il reste du zinc avec le cuivre, 
comme cela arrive ordinairement par les autres procédés. Après le dosage 
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da ztoc, il est bon de s^assdrer s'il ne reste pas du coi^e avec, en repre- 
nant Toxyde de zinc par de l'acide chlorhydrique et de ratfimôniaqae 
ensuite. Dans le cas où il en resterait une quantité appréciable, on acidifie 
par dei Tacide chlorhydrique la liqueur ammoniacale filtrée, et Fon y 
ajoute on peu d'hydrogène sulfuré. Le sulfure de cuivre, après avoir été 
lavé, est grillé et pesé. L'oxyde de cuivre ainsi obtenu donne la quantité 
de cuivre qu'il faut ajouter à celle déjà trouvée. Mais, dans la plupart des 
cas, on peut se dispenser de cette dernière opération. 

Séparation du cuivre avee^ le cadmium. — La séparation eu cuivre avec 
le cadmium est aussi complète et Ton peut ajouter cette méthode à celles • 
déjà connues pour reconnaître ce métal en présence du cuivre, soit pour Tèn 
séparer. Il suffit pour cela de précipiter le cuivroi comme je l'ai dit plus* 
haut, puis, après filtration, on en sépare le cadmium par l'hydrogène 
sulfuré. 

SUR LOENOUNE, MATIÈRE COLORANTE DU VIN, PAR M. GLÉNARD. 

Pour préparer l'œnoline, on verse dans le vin une solution de sous- 
acétate de plomb qui y produit un précipité bleu qu'onJave à l'eau dis- 
tillée. On le sèche ensuite de 100 à 410 degrés, et on le réduit en une 
poudre fine qu'on traite, dans un appareil à déplacement, par de l'éther 
anhydre chargé de gaz acide chlorhydrique sec. Au contact de la solution; 
élhérée d'acide chlorhydrique, le précipité bleu s*est transformé; Il est 
devenu rouge vif. On a eu soin de ne mettre de l'éther acide que èe qu'il 
en fallait pour saturer l'oxyde de plomb. 

Bientôt l'éther s'est écoulé par la «partie inférieure de Tappareil après 
avoir traversé la colonne de précipité plombique et y avoir laissé l'acide 
chlorhydrique qu'il contenait. L'éther qui s'écoulait le premier avait une 
teinte jaune un peu brunâtre, une forte réaction acide. On a lavé avec de 
l'éther pur jusqu'à ce que celui-ci ne présentât plus de réaction acide. 

Ce lavage est essentiel et doit être poussé à bout, sous peine d'échouer 
plus tard pour robtention de la matière colorante. 

Par l'évaporation du liquide éthéré, j'ai retiré diverses matières que je 
me borne à mentionner dans ce moment, ne voulant m*occuper dans cette 
note que de ce qui concerne le principe colorant. Ces matières sont de 
Tacide tartrique, du tannin, un acide cristallisé fusible et volatil sans dé- 
composition, une matière grasse brune, une matière comme cireiise. 

Le précipité bien lavé à l'éther est séché à l'air libre pour le débarras- 
ser de l'éther qu'il retient, puis introduit dans un matras et mis en diges- 
tion avec de l'alcool rectifié à 36 degrés centésimaux. L'alcool se colore 
aussitôt en un rouge vif,' d'une intensité extraordinaire et d'une nuance 
très belle, tandis que le précipite se décolore. On jette sur un filtre, on lave 
avec de l'alcool tant que celui-ci passe coloré, puis on distille au bain- 
marie jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'une très petite quantité de liquide» 
On laisse refroidir et on môle le Tésidû avec quatre ou cinq fois son vo- 
lume d'eau distillée. Si lès lavages àl'éthér ont été bien faits, de manière 
à enlever parfaitement les acides, la matière colorante se sépare alors pres- 
que entièrement sous la forme de flocons rouges, car elle est à" peiné sO- 
luble dans l'eau; mais fr'ii reste des aeides dans le résidu, une pertioti de 
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maAîite^ colorante r«»tafio difiâolution ^ ooloce le^liqvîde earoog^ plf)8^<H^ 

mcÀns foncé. 

0a . i^çueiUo' cette Miiatière sur «a filire et (W lav^àTeau distillée. ^Cifi 
lavage a*enjiit9er4ré qu'um biea. petite 'q4Molil4,.'oar Veao^i à.|eiifi(9^| 
teintée eo ro9«. ^tvfw . ^ . . .; 

.\CeUe ina^iàr«tt ç'qfjble.pnQGipeooloraAt du vin- )iiKnlder>^o^<<^/^ui: 
ri^e. brqo )ie foncée. 8?m' écla},; .si /eUe est sècbée en loai^ae, ell^ inajral^. 
presque boire; mais si on 1^ réd lût. ee. poudre, elW eftt 4'ua kMMUi^rouga. 
viplaicô; hM .dies^iccaUoo s'est faite ver^ 404) à iâiO 4egré9» elle<e^ fi^n 

r^iigebruu» . 

Bile est à peioa eoluble.deos Teau, un peu pUip )à «baud qu à fcoild. 1^. 

eplb tassez golabi&4ap^ l'alcool ; il isuf&t d'jHie ^aniité de çatteana^fère^OJ^^^ 

colorer i'aJjcpol. en un iD^eau rouge .ci:aiBoi8ii. i,,i 

Je nomme ^noline la matière colorante du vin ; elle a pour forçav^ 

Caoïjiooio^ elle se combine avec les bases et particulièrement avec l'oxyde 

de plomb en perdant 4 équivalent d*eau : ainsi le sel de plomb = C^^,H^, 

. sua PLVSEEUI^ <Àl4C0aLS iKOU>¥fiMJK , BAit M. . BSEIT<HBI»Ofr. . 

Je dés^ne ^ous le nom. à' alcool tout principe neutre, formé de carboni^i. 
(fbyi^rôgène et 4'pzygène, apte aie combiner avec un acide quelconfue, 
avec élimination d'eau, en formant des compoisés neutres et doqës de la! 

Sropriété de r-eproduire leurs générateurs en fixant de nouveau les (éléments' 
e l'eau. 

vie 

îp nom dé ralcoor^énérateur par un adjectif, indiquant 
^'portion équivalente : mannite trîstéarique. ,Cette règle prévient Temple^' 
de ces noms barbares et hypothétiques trop souvent employés dans la déài-. 
gnatîon des combinaisons nouvellement découvertes. 

Enfin, les composés nouveaux que je vaiç décrire se préparent pâr'la 
même méthode' générale que les corps artiQciels et lès conibinaisons des. 
diverses matières sucrées avec les acides : on chauffe à 200 degrés pieh- 
4ànt huit .à dix heurçis, dans des tubes scellés, l'acide, et le corps que IW 
veut faire réagir. Dans ces conditions, la combinaison s'.opère en général, 
avec facilitjé, en.vêrtu d'affinités simples et directes» ^et sans, le secours dé- 
cès agents minéraux pjpi/$sants, auxiliaires utiles vjs-à- vis dès substance^j 
stable^, mais très propres à opérer |a destruction des composés, plû^ déTi- 
C2d3 ou leur modification moléculaire. 

1. Choleitérine : C^^H^^CP. —7 Les comliinaisons de flaî cjiolestérine avec 
Içs apodes stéarrqûei'beiizpïque.j, butyrique, aciêtique, s'obtiennent à 200 de- 
grés, comme il vient dlétre /dit. tour les purifier,' on (élimine d'abord Vex- 
ces -de l'acide non cpmbin^', eu suivant ta pème marche que pour le^ corps 
gras artificiels (4)^ On.obtieWainsi la combinaison neutre, mélangée av^ec^' 
rexcès de la cholestérinje demeurée libre : on E^iit bouillir le tout avec huit^ 
à dix fois ^on poidj^ (i'a]çoor ordinaire, lequel dissent al^émeet à chaud.. If 
dboVesté.riné et agit à. peine sur sa combinaison: oq décante ralcopl. bouïï-. 
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,K^) Mff^i 4^J9him^si,d9^*^ $*9iff44 t, %i;i^^%i%A 4jt fi^3.(«S'l4> 



}«& «t) oii'iqJpète"dint{- ou stx^' fols I^ même' l^rtenïe^\ ^r là combinaison 

"-kKloël Ib dépoéèran général,' bo^s^ forài«<efidiaffîne «â^ ëé refrordissM. 
iyâpvèâ<l''<i««I|9e, •{<MifcoiiAft)fiô8 chô)estérH{ti«r6 àeVefyrés^Ulfeiit'^af Funitih 

•iteSfi^iprtvaMntf )d'^6liâ:i1lMité!^fa^^fiM;fflc^ ils* i*ésislëht 

'k»WÊïsp\ÈÇ i^lii^^é* iië3> eorfUiij^r^i «eéiréè';. eet)et(dtlt]ft, aii bô^it' dè'llûîil^à 
"dlM ' jtnJXS' df actbn^i lit' to'^ésél vëbir ëontipléieaient/ w c^bléstéf iùe^ çt ' en 
Aa«lde, ïeiqvwl'.demétti^^àw'à'ralôali j**a*î[jré^àtè^r '•• • '»' •' : . - '• • • 'J 

nMMifèrq-oftnite, ibcolore» €risflfiltidée«n p«fi4teâfar^H{)^sl!)fnli^tês'bé8bëottp 
' p^xÈâ v-olamibenaeè «|tie>laiMé4Prta^; ^à^'dMublë-,dÀBë rëth^r''ft*(nâ; f^rès^tie 
insoluble dans l'alcool ordinaire, môme BiirtltantV '^" i ' * ' 
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■ mbMnOB' neulràv eristiÀtll«éei*eiT'pè(itlBS paillées -milah>téà"êt miêacé'és, 
(îlbBiblirbntireiiM^ér4'3«'dÉigi^^ aà«(tti»()iriitiiéiiâàM^'F^éV;'1i'ës^ âblùble 
dans Talcool bouillant. ' ■' ' l 

' . G«9'feUtt9n)ttv«bîIi|Wi'k <^fe^iéH9«^d^W^'Mddot^tfi^Ibg^ ; 

divers faits dont je poursuis Fétudif^e |Mrt€bt'« «àî^ré^qlMcenàiHs -de s^es 
^ii6WBft:rei)çovtreiit dasâ' les-f^foMte iMi^éMrïk^ài^'^tK^^^luidr d^^ Féco- 

L» cfooloMériDé peut ^r»Mg«rfd8éM(»)Hlàér ^ te >t>^^^\»ÉeJ ëMé* d%lc(Ml3 
::]ooiioa«ofl»u|0i»i«pi^^«wiéf9lpttr )a fbri^^ teîit dëriô aï)- 

partkwinipjt^égttemeor1^*fcéolnfltei»mîqtté';€«nr»W<* ''t'»'» - 

iliailoniiè to4Uli0P»^4i^ii9, t$éiftjâ9(!r£>è,.b9iyfiqu^ki'^ëcëff^^-dë^^ 

': i'«ip«fiaéree*a«aiyéév ^ ëtii^i»|i|^ raMi)>^ÉÉibfcb^ ^é'^^ijës composés 

î ySAiMkaUsliéariqus: G^ft«»O*'^t±^^e»cj^0*^i; lpfc(H34o»-^.«ffo, très 
' betti» Mib^Mcei' fourbie dutii»- 9-5 --ed 90idë^?éë;'cÀ^iéi^flt^ëe<erS téfyiélleèlarges 
elbrillantes semblables au blaHfl'ife^tttlBfeïJ; "* '^' • - '• ' ' •' '• '' 

III. Tréhaîose, — Ses combinaisons se forment en petite quantité en 
chauffant le tréhaloseà 1.80 degré^s avec l^s acjd^elj^s Aopt.i3ocpjétriq^»es 

• bl^^iefut-étrtf iderilîques avec ceifes de la glycose. Flies réduisent le tartrate 
copro-potassique. y^'i prëpstéé\é trékàtose-'siéarique^ substance neutre, 
semblable à la stéarine; le tréhalose henzoïque^ liquida nQ\;itre^ le tréhalose 
€Ué9l^i'ifiifiÀâ^'hemB'BB^^ dtfué' Id^îtinë amertume 

'«DinpaFaiil» ^ i^W^ dti< stilfâtei de qnràliije; et*' \e tiéhuïSée butyrique : 

' Feàu;* bdtiUti aveèdé Pàfôooftfëny Tàddé cbloHiydi'rquè,' il f&rme de Té- 
' Ibér buty tique; ' ' '•' * 

• '.IV. M^cminii re*>B»^6«î — La méccnihe, chauffée à 200 degrés pen- 
tdants q«^t{«i&f liiBUras 8fT«d racMe'Stéarique, a fourni un composé neutre 
d-aîlleura peb abdndanti. <Db a Réparé Teicès de méconine par l'èau bouil- 
lante 61 Pexoès d'steide' piii* la* chaux éteinte. Le composé neutre peut se 
repr senter par la formule: C«2H'»Ô«*=:2lG»ewD* + C««^fl«>0»— 4flO. 
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y. Camphré de Bornéo au eamphol : C*H*W. — Le campbre de Bor- 
uép jooe. le rôle d*uD alcool ; je le désigoerai, pour «bféger, eoas le ncim 
d'.akool çamphorique ou eamphoL Cette substance, cbauffée è 200 degrés 
pendant quelques beures avec des acides organiques, s*y combine avec 
facilité. On sépare l'excès diacide libre, puis on oialnUent le compoeé neutre 
dans une étuve à 4 50 degrés pendant une demi-journée : le campbol de- 
meuré libre se volatilise. Ce procédé s*appliq«e surtout aux étbers presque 

.fixes ; les étbers volatils pourraient sans doute être purifiés par la distilla- 
tion. J'ai préparé le eamphol beùxoUque et le eamphol êtéarique, tous deux 

liquides, neutres, incolores, inodores,. soluble dans Tétber et dans l'alcool, 
décomposables par les alcalis avec régénération des acides correspondants 
et du eamphol. Le campbol stéarique répond à la formule : C^fi^^ 
= C3«H3«0* + C^U «802 — 2Ho. 

Ces étbers présentent on intérêt tout ppriicuUer par leurs relations avec 
divers composés naturel». Ko effet, ils peuvent ae représenter par FuDion 
des acides hydratés avec le carbure C^H«^, ,c*e8t<-à-dire avec ce carbure 
si répandu dans la nature et dont les états isomériqnes multiples consti- 
tuent Is^ plupart des essences végétales. Il serait possible que certains de 
ces jéihers fissent partie constituante de substances naturelles, du soccin 
par exemple. *■ 

Lecampbrolest le premier exempled upe série d'alcools monoatemiques 
caraclérisés pjir la formelle C^H'*~W, , , 

j(.es substances précédentes ue sont p9s Içs seules que j'ai soumises à 
mes investigations ; mais, dans les autres essais» j'ai été arrêté par le manque 
de matière et par la difficulté des purifications. Quoi qu'il en soit, ces résul- 

. taU, joints à ceux que j'ai déjà obtenus sur les matières sucrée» et à ceux 
de divers autres expérimentateurs, tendent à faire rentrer la plupart des 
matières organiques ternaires oxygénéesi dans un petit nombre de groupes 
fondamentaux : acides, alcools, aldéhydes et Corps conjugués formés par 
l'union réciproque de ces principes,, telles sont les catégories auxqu^les on 
doit chercher désormais à rattacher les substances organiques ternaires 
oxygénées. Les méthodes d'analyse et de synthèse deviennent chaque jour 
plus étendues et plus précises; elles permettent de donner aux investiga- 
tions une base définie et d'en réduire les résultats sous un petit nombre de 
points de vue très féconds et très généraux. 

« 

TRANSFORMATION DE l'aCIDE URIQUE EN ACIDE MTCOMÉUQUE, 

PAR M. HLASIWETZ* 

Si Ton chauffe de l'acide urique avec de l'eau dans des tubes fermés, à 
une température de 4 80 à 4 90 degrés, il se dissout en partie. En ou- 
vrant les tubes, après le refroidissement, on remarque un dégagement rie 
gaz» La liqueur, séparée de l'excès d'acide urique et concentrée, laisse 
déposer des flocons jaunes, et prend elle-même cette coloration. £n chauf- 
faut dp nouveau avec de l'eau, à 480 degrés, le résidu insoluble dapre- 
. mîer traiteraent, on obtjent une nouvelle quantité de cette matière flocoo- 
. neuse, et si 1 on récommence l'opération une troisième fois, cette subi9t3nce 
, , $e forme en si grande abondance, que le liquide se prend en une masse 
. g^la_Uneiffi!ô après le refroidissement. 
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Pour faire cette opération commodément, on peat se servir avec avan- 
tage du digesteur décrit par Frankland. 

La substance jaune floconneuse et gélatineuse qui prend naissance dans 
cette réaction est de Tacide mycoméllque, acide que MM. Liebig et Wôhler 
ont obtenu les premiers à i*état de sel ammoniacal en faisant réagir Tarn* 
moniaque sur TalloiLane ; la coloration jaune qui le caractérise ne se déve- 
loppe qtt*au contact de l'air. 

Cette substance, peu soluble dans Teau froide, se dissout facilement 
dans ce liquide à chaud en formant une solution jaune ; elle est insoluble 
dans Talcool et dans Télher, et se dissout facilement, avec une couleur 
jaune foncée dans la potasse et dans l'ammoniaque. Sa solution dans la 
potasse dégage de lammoniaque, lorsqu'on la> chauffe légèrement. L'acide 
nycomélique ne diffère de l'acide urique que par, les éléments de l'oxyde 
de carbone. 

C"HUz*0« = C«H<Az*4-C20Ï 
ÂdA» iiriqae. Acide. micoméiiqa«. 

Dessédié 11 représente une poudre jaune avec une légère teinte bru- 
nâtre. Il a donné à l'analyse des nombres qui conduisent à la formule 
C»fl*Àz*0*.2H0. 

Par ses propriétés, sa coloration, son degré de solubilité dans Teau; 
son aspect floconneux et amorphe, il se rapproche beaucoup de certains 
dépôts urinaires jaon&tres ou brunâtres que l'on observe si souvent et qa 
sont généralement envisagés comme de « l'acide urique amorphe combiné 
à une matière jaune. » Cette confusion est d'autant plus facile, que l'acide 
mycoméliqoe donne, avec l'acide nitrique et Fammoniaque, la réaction de 
lamurexide. * 

* » 

sua l'acide gltcérique, pab m. debus. 

* 

L*acide azotique, en agissant sur l'alcool, donne naissance à un acide que 
î'ai nommé glyoxylique. En raison de l'analogie qui existe entre l'alcool 
et la glycérine, il m'a paru probable que l'action do l'acide nitrique sur 
cette dernière substance produirait un acide homologue avec l'acide glyoxy* 
lique. Mon attente n'a pas été trompée. Voici comment j'ai opéré pour 
former cet acide : 

Une partie de glycérine est mélangée avec un peu plus de son volume 
d'eau, et le mélange lOst placé dans un flacon long et étroit. On ajoute 
4 partie et \ d'acide nitrique fumant, en ayant soin de faire arriver l'acide, 
à l'aide d'un tube efGlé, au-dessous de la glycérine étendue. Les deux 
couches ainsi formées se mêlent peu à peu lorsque le flacon est abandonné 
à lui-même. Le liquide bleuit et des gaz se dégagent ; la réaction peut être 
considérée comme terminée lorsque tout dégagement de gaz a cessé depuis 
quelques jours. Le contenu du flacon est alors évaporé par petites portions 
an bain-marie jusqu'à consistance sirupeuse. Le résidu étendu d'eau est 
neutralisé par la chaux, et les sels de chaux formés sont précipités par 
Talcopl. Le précipité est épuisé par l'eau bouillante, et la solution est addi- 
tionnée d'une certaine quantité de chaux vive destinée à enlever une sub- 
stance sirupeuse qui empêcherait la cristallisation du sel de chaux dissous* 
lia liqueur, séparée du précipité formé par la chaux et débarrassée de 



rëtcès db chaor par Padtf 6 carbonique» est cptrccniré^ et afban^nérèf la 
crisctallisation. U s'y dépose de beaox cH^taûi formés par un noovei'aciîrf^ 
qae je ootnme axsidp gltfcifriijw. 

' Poui^ isoiér Tàc^e gTyeâriqtte, on décompose uire solbtfcm dé gfyèéralé^ 
dèf cbaox par une qoaiTiitê exactement éiqtiivafente d*acid^ oxafrque. Bh^ 
éVâporanC' an harn-made tfe sofolian st^parée de TcFiafate de ettanx* et 
en desséchant le résidu dans le vide, Qn ot^tient un sfrop épafs* d bit if 
vé se dépose' p^ decrisltiuv: Pitr là dèssiccatron entm tt^ et 4 '4 4* de- 
grés, ce sîrop ptctfi une Tégêre teîpie' brune et ràspèct de te gommi^ 
irabîqpe/ ' ' > • - ' . - .' • 

' . E'éiddôf'^céftqTiB »nifprét>art est' t1^ bygroscopftjufr. IxpOféàfiâh' 
K'ien attire rbdmîdlté^et fibitçardbvéiifrii1(^|(fé/6t^àB soptMie Iârae(fèfi 
phirtït; tWônd, répândf défs^ vapeurs ^kJér, ihiit^par s^ënîMnméT' et hr(Stf 
avec une flamme éclairante. Sa solution danssl'eaaa la saveur f^tf&e ef 
agréable de l'acide tàrtriqu^. Elfe déi;ompose lès carbonates, coagule le 
lait et dissout le zioftisl Iftfoff. La^potasse caus>l^ii»iBtf. précipite pas com- 
I^létAmjeiUi VG»;^^.di9. fer d^ lasotutipa d^ gj^c^cata de far^.îûrsq^^n 
9J(?aU.h unéc salalm d^ackie^ gly;^c^ da sulfate d^ aùiVm^t puis de K 
potasse en excès « on obtient une liqueur bleue qui/ à r^aOîtiov^^ laîasi^k 
dç^er^UQfpnkii^brui^ abopdsuO^ I^acid^ g^l^ycériqiia séchë. aussi b^n 
<^.^s&ib^.a4oap)i à Uaiy^l^^cïes i)^sultat& ()\u a'aciiîordeat i^aaibi^nient, 
ay^ là farçD.ale C^H^O^^ . ,, . , . ,. ' > . 
.,.jU^$\YRéj:»Us% &(mk$^péMmmepl4^s.$d& bien.déônjs<etcrislaliisablesv. 
ta^-.coavi^âil^iiiea^i irep^té^ant^e* i^c la farnaule^C^^MO^. 
,, Xft'fo^wHleda Va<îide gj^cérique,.bjtoia eâfc|doniC. OEW. îlenriàutte 
que le produit déssécbé de 400 à 440 degrés est un acide ^nH)^dr^ Ddfiaf 
cet état il est isomérique avec Taide pyroracémique, qui renferme comnoie 
luiCSH^O^. 

L'acide glytéHqtrê Htm^e- avcê 4i^*petéisse^ué'^^'aèidtef qui renferme 
C3H''KJ[)* -^ QHW. On le prépare en divisant en deux parties, égales 

S' sotûtibii 'cfacîdè gljréétfque, saturant exactemertf Fario d'i^esr parla, 
rbonate éX Ta potasse et ajoutant Tautk'e. La sdluefon eonemrée ddnii^:'- 
d'te crîstaux. ' ' 

' fie glycérate de chaux constftue dé petits crfsraur BriÏÏanls qol'ooJf soti- 
vemt rappareocedii Factïiie de chaux. Cependant îî^sl facilb de distingua; 
ces deux sels au microscope ; le premier apparaît sons la forme de 'petLlj(?s 
té*ffe3 rhdmbôl'dâfesf, resecorid crisfàîllse, en' aîguiîfeô. £es crîslaui de. 
gïjtéi^i^ (iâ cbaùx se dîssolVenf ifac11i»ment dims l'eati chaudb et â^^; 
reàtr.fVoidë. ir$ sohrînsôluBlès dfein^ l'&fcooL lia soliitîon aqueuse, p^rfàt- 
téneilt nèbtré àû paï^iér, nédtodhede^prédpri^S nf avec ^ès nitrates dfàr-' 
gënt et de pfômll^ nr avec tes chtortfes de cuivre et* de ffer. À chaud, effe-.' 
r&aii le nitràfte d*ârg/3fnt, el si Ton ajoute Une goutté dTàmûianiaque» ITar-" 
gim qui se dépo^ recouvre te vase d^un èûduR miroltanr^ 

* Yoicrsa fb^male CWCaO^H'O'. 

' Â t35 degrés Ye gtycératô de chaux, perd Vt.tS' pc^ur 4Wou I atome ' 
d'isan. Il n'en perd pas davantage à tTS de^éfe. A cette teftipérâtuns il*' 
cômnience déjà à se décora|:|oser en se boursoufîanir beaucoup. Diina cet 
éfat; irést ex trêtoieihent: déliquescent, er forme avec Peau tme solution sî-' 
rttpeuse et brune qui, au bout dé quel^yes jours, reforme- les crrstaux prf-* 
Bïïfif^; (?tt»CâO*;H^: Il sembfe donc que îe' glycérate djB chaux puisse 
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•exister en deux moâifications diftéretitee, Voue détkfiieecente et TaotM 
iMnoeoi^ mont «oioble daBft Teaii. 

Le glycérate d*ammoniaqae , C?fl^(AzH^)0% que Ton obtient pm 
" éktompomtàOD aivee» le glyoènto deicbtox et roxnU^e d^anmania- 
fié,'OÉèMlUM«Bi)MUx ppimmaa. fies «riataiix voai'déi«|«e8eM(b$re|b 
élntrfaoilBiMtt<de l*4MDinoiiiaq«e. 

On obtient le glycérate de zinc (C^H^ZnO^)^ -{- H^ en «JMit«»l ;dQ 
cflrMiaate deieM è «ne aoltatMi elMude dlaoide glyâéri^ue et aaconcen- 
Malt la^onuriUlrée. Gb tei ftwme de petits criBtaox inaehHBa qui ^p^ 
dMl •^.ti fMT «M d eau à I 4ï» dagfés; 

9oar |inl|Mrer )• iglyeérate de ' plomb 0fl^PbO^, «u ajoute ^eu k^mtf 
de t) »iy d o éb frianb çnrà^le l'acide giyeér^ue étendu et chaud^ âu9%u*A 
G» ^vèii véflctei acide ait ptea^ue entièreiaent diepapu, oorgltre et oai 
évapore au bain-marie. La solution eoncentvée, «ibandoaaée duna unteiH 
ënilifraiti;, ^aiaae^épaser ahi bout de quelque temps des creùlee du^ea et 
OfèBtaHiDas qui ceiiatitauent h glycérate de piond). Ce saluât anhydre* 

tQû rat, <l*aprèB oe qai pnécèAe^ que U ^mapeiitiea de l^ida glfoé^ 
]»9ne«et vapnéaeolée par la fiolrmule C^E^^ 

il 'dérive, par oxydaliaa, de la. glycérine comme'l'aoide Métiquo démina 
éedalmiBl. 

Alcool. Aciéto aeêtiqiM. 

Glyeérioe. .Acicto tuhm^Ufm, 

les 'acides glyoxylique et glycérique et leurs composés ^ont liômtflèk 
gués. De nouvelles expériences sont nécessaires pour décider si lacîdé 
^ycôi^ique est mondbasique eu bibasique. 

iSia% Ii£ PTJiOii^HOSPH^TE DE F£a» PAR M. AOBJQUET. 
(OommisMmw : lOL Bimchardat, Depauli Trousseau; fioadet,, 9<appBneur^\ 

(La fer est un agent aiiprécieux pour Tari de guérir que, malgré lenomr 
inrti^é/epiMidératbledes inédioavwnte ferrugineux eo^ployés en médeciml, 
ka.plHttwaoieas ne se laisfiat pas d'en recherx;her de nouveaux. . . 

. À)it à il'jétat métaUiiiae, ooiame dans la limaille de fer eu dauis le îef 
aédd&ffMU* rbydiDgèpa, sait à l'état de combinaisons comme dans ses cqmr 
fMnéabiBaifaaateeaielSy le ier est constamment efâcace; maisre&t-^ 
aai anAoïe dagvé à doeas égalas, dans ees conditiops différeatos? La nature 
jdei aiétatloideB ou des acides avec lesquels il est combiné, e&t-elle s^nip 
iainmoa avr ees. i^ropriétés spéciales? Son absorption, son assimilation, 
aana^Uas toujours aussi certaines, aussi immédiates; le jpalais„ Teata- 
iMc, Vaeouaillent-ile avec nae égale et aussi constante tolérance? 

LteapèriaDea a :répoAdu oégativemeot à ce» questions, et d'ailleurs leB 
ipeatiotBoa sont tous d'acoord sur ce point, que û variété des formes médi- 
^aamaalaosea oM^tiplie utilement les ressources de la médecine. 

Le pboepfaore est un des éléments de l'organisme oomme le fer loi. 
même; aussi le courant des idées de la thérapeutique tonique et répara- 
inee^qui eataBJoord'hai prédominant^ devait-elle conduire ^ la recherche 
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des médicaments lesplas propres à introduire dans l'économie le phosphore 
on Tacide phosphoriqae associé aa fer. 

Le bot des recherches dont nous avons à rendre compte à l'Académid 
était d'obtenir une nouvelle combinaison soluble du fer associé à celui des 
acides du phosphore, qui semble le mieux répondre aux indications de la 
thérapeutique. • . > 

Le phosphate de protoiyde de fer, combinaison insoluble d'acide phos- 
phorique tribasique, et de protoxyde de fer, est le premier composé de ce 
eenre qui ait été préconisé, et il était seul en usage lorsque, dans on mé- 
moire reikiarquable publié en 4 847, M. Persoz a signalé les avantages que 
pourrait offrir pour la pratique médicale le pyrophosphate de peroxyde de 
fer et de soude, dans lequel le pyrophosphate de fer est rendu soluble par 
son association au pyrophosphale de soude. 

On ne peut, à coup sûr, contester, dit M. Perses, les effets thérapeu- 
tiques des préparation^ ferrugineuses, et, avec un peu d'attention, on 
reconnaît bientôt que celles-là ont joui de la plus grande faveur , dans 
lesquelles, comme dans le tartrate double de potasse et d'oxyde de fer, 
ce mêlai se trouve masqué. Or, si l'on considère que l'acide tartrique 
masque moins bien le peroxyde de fer que l'acide pyrophosphorique; que 
ce dernier acide, étant saturé d'oxygène, n'en peut pas absorber en tra- 
versant les voies circulatoires, où le premier est toujours brûlé ; qu'enfin 
les principes constituants du pyropboaphate fjerrico-sodique se rencon- 
trent dans l'organisme, et que l'oxyde ferrique est un agent oxydant, 
n'est-il pas permis de penser qu'en vertu de ces propriétés les pyrophos- 
phates doubles pourront recevoir un jour en médecine d'utiles applica- 
tions? 

Cette prévision du savant professeur n'a pas tardé à se réaliser. Dès 
4 849, M. Leras, inspecteur d'Académie à Quimper, et docteur es sciences, 
présentait à l'Institut un mémoire ayant pour titre : Action du iuc gas-- 
trique sur les préparations martiales employées en thérapeutique (4), et y 
signalait particulièrement la supériorité du pyrophosphate à» fer et de 
soude, ou ferrico-sodique, sur les autres médicaments ferrugineux au 
point de vue de l'absorption. D'après ses expériences, tous les composés 
ferrugineux, à l'exception du tartrate ferrico-potassique et du pyrophos- 
phate ferrico-sodique, sont instantanément précipités par le suc gastrique 
et ne se dissolvent que dans un grand excès de cette liqueur. Ces deux 
composés, au contraire, ont seuls le privilège de rester à l'état soluble aa 
contact du suc gastrique, et par conséquent d'être immédiatement absor- 
bables sans que leur présence dans l'estomac enlève la moindre quantité 
de cette précieuse sécrétion aux fonctions qu'elle est destinée à remplir. 

Ces observations confirmaient les présomptions de M. Persoz en favear 
du rôle que le pyrophosphate ferrico-sodique pouvait jouer dans la théra- 
peutique ; mais ce sel ne pouvant exister qu'à l'état de dissolution . très 
étendue, la saveur salée de cette dissolution et la nécessité de l'administrer 
en proportion assez considérable aux malades en rendait Tusage pea 
commode : de là les tentatives qui ont été faites pour amener le pyrophos- 
phate ferrique à l'état soluble dans des conditions plus favorables. 

(i) Extrait rédigé par l'auteur et publié dans les Comptes rendus de V Académie 
des sciences f le 17 novembre 1849* 
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Ed 4 851, un pharmacien anglais, M. Greenish, eut Fidée de dissoudre 
le phosphate de fer neutre dans Tacide métaphosphorique bouillant et 
d'évaporer la dissolution : il obtint ainsi une espèce d'extrait qui, à Taide 
de la poudre de réglisse, pouvait être transformé en pilules. Ce produit 
parait avoir obtenu quelque vogue en Angleterre; mais il n'a pas été 
adopté en France, et il ne devaitpas l'être, car, indépendamment de l'aci- 
dité manifeste qu'il possède, il offre l'inconvénient d'être formé par un 
acide du phosphore qui précipite l'albumine. 

La question paraît n'avoir fait aucun progrès réel depuis cette époque 
jusqu'au moment oii M. Robiquet est venu annoncer à l'Académie, qu'en 
associant le citrate d'ammoniaque au pyrophosphate de fer il était parvenu 
à obtenir un produit très soluble dans l'eau, susceptible d'être amené à 
l'état solide sans s'altérer et sans perdre sa solubilité. C'est ce nouveau 
composé, désigné par l'auteur sous le nom de pyropbosphate de fer citro- 
ammoniacal, qui fait l'objet du mémoire qu'il a soumis au jugement de 
l'Académie et dont nous avons à rendre compte. 

Pour obtenir le pyropbosphate de fer ci tro- ammoniacal, M. Robiqiiet 
dissout à chaud, dans une dissolution de citrate d'ammoniaque, une pro- 
portion déterminée de pyrophosphate de fer à l'état gélatineux. Lorsque la 
liqueur s'est éclaircie, il la maintient pendant quelques minutes à l'ébulli- 
tion, la filtre, l'évaporé à une douce chaleur en consistance sirupeuse, 
retend ensuite sur des assiettes avec un pinceau, et achève la dessiccation 
à Tétuve. 

Le produit obtenu se présente sous forme d'écaillés légèrement jau- 
nâtres, vitreuses, transparentes. Si au lieu d'achever la dessiccation sur 
des assiettes, on opère dans une capsule à la température du bain>marie, 
on l'obtient en masses d'un beau vert-bouteille, transparentes comme de 
la crème de tartre soluble. 

Ainsi préparé, le pyrophosphàte de fer citro-ammoniacal est très soluble 
dans l'eau; sa dissolution n'offre pas la saveur caractéristique et désa- 
gréable des sels de fer, et les propriétés chimiques du métal y sont en 
partie dissimulées, comme dans le tarlrate de potasse et de fer, et dans le 
pyrophosphate de fer et de soude. D'après M. Robiquet, 4 00 parties de ce 
sel peuvent être représentées par : 

pyrophosphate dti fer anhydre . . • 64,736 

Citrate d^immofiiaque 28,967 

Eau de combiaaisoa 6,3 15 

Ce nouveau composé constitue-t-il une combinaison définie de pyro- 
phosphate de fer et de citrate d'ammoniaque, ou n'est-il qu'un simple 
mélange? M. Robiquet a cherché à résoudre cette question en soumettant 
le pyrophosphate de fer citro-ammoniacal au courant électrique produit par 
4 couples de Bunsen. 

Dès le commencement de l'expérience la lame de platine s'est recouverte 
de fer métallique, tandis qu'au pôle positif il s'est produit un dépôt de 
peroxyde de fer. Le pyrophosphate de fer et de soude, soumis à la mêtae 
épreuve, s'est décomposé d'abord en pyrophosphate de fer qui s'est porté 
tout d'une pièce au pôle positif, en même temps que le pyropliosphatë de 
sonde se rendait au pôle négatif. M. Robiquet a conclu de celte observation 
que le pyropbosphate de fer citro-ammoniacal ne constituait pas une coin- 
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binaison définio et a'était qu*un sîh^ïIq mélange» Celte manièce de voir 
n^a pas Ué adoptée par la commission. 

Les récentes observations de M. Spitler, sur la propriété que possèfl^ 
Tacide citrique de déguiser les caractères des acides et des bases, ont 
aj^ris, en eflfet, que le citrate de soude avait la propriété de se combiner à 
d^aptres sels, de manière à former une nouvelle classe de sels doubles 
splubles, représentés par la formule générale 3(M0,CIj + 7- (MO,S(P) 
dans laquelle Tacide sulfurique pouvait être remplacé par trois équivalents 
d'an autre acide, ou par un seul équivalent d*acide pbospborique triba- ' 
signe. II y avait donc lieu de penser que la dissolution du pyrophospbàte 
ferrique dans le citrate d'ammoniaque contenait un sel double analogue 4 
ceux qui avaient été étudiés par M . Spiller. 

Les eipériences que nous avons cru devoir faire à Tînvitatîon de nos 
collègues, pour vérifier cette présomption, l'ont entièrement confirmée.. 
Nous avons constaté, en efifet, que la combinaison du citrate d'ammoniaque ' 
et du pyrophosphate de fer s'opérait dans la proportion de 36,5 parties da ' 
premier, pyur 63^5 parties du second. La liqueur, d^abord neutre. on* 
alcaline^ ne tarde .pas à devenir légèrement acide, et soumise à l'évapofa- 
tion au bain-marie, elle donne un produit jaune verdâtre, amorphe, 
transparent, vitreux et extrêmement friable. Si Ton opère sur une petite 
proportion d^ matière» et si on la dessèche en couche très mince à 1 00*« 
lé pyrophospbàte de fer citro-ammoniacal peut èlre obtenu à l'état anhydre, 
et représente alors le poids exact du pyrophosphate de fer et du citrate 
d'ammoniaque, supposés anhydres, employés à le produire. Son analyse 
par destruction du. citrate d'ammoniaque^ à l'aide de la chaleur et de l'acide 
azotique, confirme ce résultat. 

Il résulte de ces expériences que le pyrophosphate de fer citro-ammonia- 
cal ne contient pas d'eau de combinaison, qu'il constitue un sel double 
analogue à ceux qui ont été signalés par M. Spiller, et qu'il doit être repré- 
senté par. la formale : 

(3 AZH^C — I) + (2Fe« 0' + 3Ph05). 

A l'état anhydre, ce sel contient 21,3 pour 4 00 de fer, mais comme efi 
raison de sa nature vitreuse, qui rend sa dessiccation très difBcile, il retieût 
ordinairement une certaine proportion d'eau, et comme en outre il est 
très hygrométrique, an point d'absorber dans un air humide jusqu'à 4 5 et 
même 25 pour 400 de son poids d'eau, on peut admettre que dans la 
pratique il ne représente guère que 49 pour 400 de fer métallique. 

M. Robiquet avance dans son Mémoire que le pyrophosphate dé fer 
citro-ammoniacal est très soluble dans Teau, que sa dissolution se con-^ 
j^rve sans altération, et ne présente aucune saveor désagréable, que 1$. 
présence du fer y est dissimulée comme dans le tartrate de potasse et âé 
îer, et dans le pyrophosphate de fer et de soude, que, comme médicament, 
il peut être employé en nature sous forme de dragées, ou en dissolution 
tans le sirop simple, et que les malades le prennent sans répugnance et 
lans inconvénient, 

La commission a reconnu l'exactitude de ces fafts ; elle a constaté qu'âne 
dissolution de pyrophosphate de fer citro-ammoniacal au vingtième ne 
précipite, ni par Fammoniaque, ni par le carbonate de potasse ou de soude, 






niaqdcp f nMiâqde lef^ m'' tf mtàtàiffnM chuYs qa éldt' fnfrtienii^ ^è cém^ 
hilmiB&È'^ffnvéM&infi^fèdfiver^^ mftm etiè r& peut* 

ffiprôorrgi* râr9so«îa>iîoB pi«^09é&i{}ai! If. R^qvet'ëû-pfrdpbespl^ttré ùeHm 

4lysi»3'ëléfnwif» &ctâk IPii'ya'4<nf«pd6 ^iPde songer i" êettle'appitcsriftmj 
M^ lieras^, ëàns'lëâ cRWîreiile^^oofiTmttfnMi^s'qti^^a f^ 

pilâ^iiistanlarDé» ^ à bm tftHifcy qw^'se^rtedfggalvtwt da«»iaii egéê^ piu9 on' 

Delà, M.Lerasa'lk^<!^»»d«mbl^«M8è|Uë6è#?>! ' - 

d» aéinâti et d^i lértf^ie ferrito- poCtfissi^iM'/ rent^eat (faMs la éksse^' dëS' mé^ 
diëâttëfits ^Kms'fèsqti^l? le fer se^ ipëtif edënd* rè^témrâéà' Péftrt msoFoblé ; 

9^ Qte fè$ rés«(i0l€» ^^nsrblès (riMeiraéi pttr }è9 pràlioflè^ (^ etnptoienifl 
dôr f ^AiM^Ofrè loMiBtes, dëpefftdiot^ sdit' d\f>tlbi>lraé9 é^NarUe' ^e^ comieatt' 
le«iâihBiMef!l'^ soft'dè^ là qucmrlté'iffos^etf tanoihir cemidâpabfè èè duc gas^ 
tifqiie^sée^Atéf paT'TestiEHtiaA», ^qtre, dansée deftiier ete, h* 9ê\\É^iffié; e(t^ 
par^sMito IlibsorolkÂ dt» fbr; à tMijout*» lieti>a!a ëépene^^oefte préciende^ 
stterél)etf(abt^e'ài«iniprQn<autr^b^^ •- --' > i 

T!a' eomtàiï^dmtt ne «loroft' sMittiellF^F cés^ oefOeUiebn^, <f»t^DM)d1ràiétit k 
âf)re'tfttttfti}«r a« earCMtter ftH«ribe^p«itamiqwet^att pfrepUi^sp&aie de f^ et 
dd^eetide «De supéHonCéniën^cié^ st^tmm les 9Wrm àrrdg^àed^, e( q«? 
s«9&t Mnnéei d^àdlbnm'pardèf^e^pêrMce^podVéniures à^ceilesdërM. Leracr. 
Ifrëdufee, eiTc^fft; des obseHratitos pabKéee ett m4'(¥)'pbr Q^vetmef 
dans Tes ulrc^^ar dé* p^sfê^o^^^ique, è^Vrtiimmmt a^si MsertKma de 
M. Ëeras, l^iariyale'fkft%:ch|re^S»e9i^tie' éK lëpymphèep^ fër et tie 

soode prodth8cnl^av«e'te auc'gasti^qoe (fe^cfiietf àl'Hat irsrtereÀ dPed préeî-* 
pfté&'tf^saboBd^frtflr, tàîséh qxséf ^ ikritsttfBy ^ ptotoeélMé eV fioévife â^ 
fer û*y fbfni*tta!ti!^'<|tie dè'Iëfeere éeotlB»; 

La commission ne s'est pas bornée cependant à opposer tnvst oèserva^ 
tfons d^ lif. Leras eeffes'd'biy ebimisfa ao^ hiibPë et' a^sdi eeviseieHCîeux 
que Ooeveone? elte a vonlti' s'appuyer sur de fronfeïteffexpérieneee et cber- 
clier St se rendref^ewnpter de* Faciffon du pyropboapfaate defer et de sondé, dw 
pyropbospbate de fer citro-ammoniacal, et de quelques autres' aefs lerregf^. 
nenx sur le socgastrique. (Sf'râce h Pebttgcaiwîe de ISftt. BbudavFt et Cervi- 
sart, qtrfdepu» Fonglemps s'otfcufpent de recbercbee siJr fe sue gastrique, 
son rapporteur apu-réaKser cesexpérieitoss dans les eîrcoRstianees les plus' 
farorables. 

— -"-■- ■] — - --Il III -t--i 1 n-rnarmTT"---^*^^^^'****'*****^^******'*""^''^^^**"^^^ 

(i) (Octobre r85r4, p. 28 el sdîv. 
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HoQS atODS â*abord constaté que, conformément aux obiorvatîona de 
Quevenne, le pyrophospbate de fer et de fioade précipitait le suc gastrique, 
et qu*il partageait cette propriété avec le pyrophosphate de fer citro-ammo» 
niacal. Mais ce phénomène de précipitation bien constaté a-t-il tonte Tim- 
portanceqae M. Leras lui attribue, et peut-on légitimement conclure de ce 
qu*un sel de fer donne un précipité avec le suc gastrique, qu'il est par cela 
même inférieur, comme médicament, à celai qui n*en donne pas? N*e8t-il 
pas reconnu que divers sels de fer à base plus ou moins oxydée, pins on 
moins solubles, formés par des acides organiques ou inorganiques, sont 
réellement efâcaces ? N est-il pas vrai que leur absorption ne s'accomplit 
pas seulement dans Testomac, qu'il est quelquefois avantageux qu^ellesoit 
lente au lieu d'être rapide, et qu'il serait impossible, dans l'état actuel de 
Ja science, de classer les médicaments ferrugineux suivant l'ordre absolu 
de leur valeur thérapeutique relative? Est-il certain, d'un autre côté, 
comme le pense M. Leras, que les sels de ier qui précipitent au contact da 
sac gastrique, ne puissent être absorbés qu'aux dépens d'une proportion 
plus ou moins considérable de cette précieuse liqueur destinée à on antre 
usage, et dont ils paralysent ainsi l'action digestive? Pour vérifier cette 
dernière proposition, nous avons dû nous attacher à l'étude des propriétés 
digestives du suc gastrique en présence des sels de fer. 
> Les expériences ont été exécutées en présence, de M. Robiquet, dans le 
laboratoire de M. Boudault, avec son concours et celui de M. Corvisart, et 
avec les procédés, qui leur appartiennent. Ces habiles observatears se pro- 
posent de donner prochainement une description détaillée de ces procédés 
dans un travail général sur l'action réciproque d'un grand nombre de mér 
dicaments et du suc gastrique; nous devons nous borner à en dire quel* 
ques mots seulement aujourd'hui. — Lorsqu'on introduit dans un flacon 
i grammes de fibrine et 40 grammes de suc gastrique frais, retiré de l'es- 
tomac d'un chien, et qu'on maintient ce mélange "^à la température de 
40 degrés pençUint six heures, la fibrine se dissout, se transforme en alba- 
minçse, et le résultat del'opération est un liquide dans lequel on n'aperçoit 
plus aucune trace de fibrine; mais vient-on à introduire dans le flacon, 
avec la fibrine et le suc gastrique, une substance capable de paralyser en 
totalité ou en partie l'action du suc gastrique sur la fibrine, on observe qae 
la fibrine n'est plus digérée, ou ne l'est que d'une manière incomplète. 

Pour reconnaître si la digestion est complète, ou plus ou moins incom- 
plète, MM. Boudault et Gorvisart soumettent le produit de chaque expé- 
rience à trois épreuves successives: 4'' à celle de l'ébullition ; 2"^ à celle 
de la liqueur de Barreswil ; S*" à celle de la liqueur de Barreswil addition- 
née de glycose. 

La digestion est-elle complète, le produit obtenu ne se coagule pas à la 
température de 4 00 degrés, se colore en violet foncé lorsqu'on^le fait bouillir 
avec la liqueur de Barreswil, et empêche cette même liqueur* d'être réduite 
par la glycose. 

La digestion, au contraire, est-elle*nolle, le produit obtenu n'est pas co- 
loré en violet par la liqueur de Barreswil, et ne paralyse en aucune ma- 
nière l'action réductrice de la glycose sur cette même liqueur. 

Enfin, si la digestion est incomplète, le produit obtenu est plus ou 
moins coagulé par la chaleur, plus ou moins coloré en violet par la li- 
queur de Barreswil, et paralyse plus ou moins l'action rédactrice de la 
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glycose sur cette liqueur, suivant que la digestion est plus ou moins 
avancée. 

Nous avons appliqué ce système d*épreuves à divers composés ferrugi- 
neux, en prenant de chacun une proportion représentant 0,05 de fer mé- 
tallique. 

Voici les résultats que nous avons observés : 

Avec le lactate de fer, digestion complète. La présence du sel de fer ne 
modifie en rien Taction du suc gastrique sur la fibrine. 
Avec le tartrate ferrico- potassique, digestion nulle. 
Avec le citrate de fer, digestion nulle. 

Avec le pyrophosphate de fer cilro-ammoniacal, digestion nulle. 
Avec fer réduit par T hydrogène, 4 centigramme, digestion complète. 
Avec fer réduit, 2 centigrammes, digestion incomplète. 
Avec fer réduit, 5 centigrammes, digestion nulle. 
L*essai du pyrophospbale de fer et de soude présentait nne difficulté 
particulière : ce sel ne pouvant exister qu'à Tétat de dissolution étendue, 
pour en faire intervenir dans Texpérience une proportion qui représen- 
tât 0,05 de fer, il aurait fallu employer une proportion de liquide telle 
qa*eUe aurait annulé les propriétés du suc gastrique. Nous avons dû, en 
conséquence, nous borner à remploi d'un gramme de chacune des solu- 
tions suivantes : 

4<^ Solution de pyrophospbale ferrico-sodique conforme à la formule de 
M. Persoz, 4 gramme, représentant 3,5 milligr. de fer: demi-digestion. 
2® Solution de pyrophospbate ferrico-sodiqae, formule anglaise, 4 gram., 
représentant à peu près 6 milligrarnmes de fer : digestion incomplète. 

3® Solution de pyrophosphate ferrico-sodique, préparée par M. Leras, 
prise dans une fiole portant cachet et étiquette, donnant 4 k'^,4 de résidu 
sec pour 400 grammes, et devant représenter 4 milligramme de fer : diges- 
tion complète. 

Les résultats obtenus avec le lactate, le tartrate et le citrate de fer, et 
avec le fer réduit, sont conformes èceux que MM. Boudault et Corvisart 
avaient obtenus dans des expériences antérieures ; ils montrent que le 
pyrophospbate de ht citro-ammoniacal partage avec des sels de fer, dont 
îeilBcacité est incontestable, comme le tartrate et le citrate, et avec le 
fer réduit lui-même, la propriété de paralyser Taction digestive du suc 
gastrique, et que le lactate de fer seul jouit d'une parfaite innocuité à son 
^ard. 

La solution de pyrophosphate ferrico-sodique de M. Leras semble, au 
premier abord, avoir le môme privilège ; mais si Ton considère que la 
quantité de 4 gramme, qui a été mise en expérience» représente à peine 
4 milligramme de fer métallique, et que la solution de M. Persoz et la 
liqueur anglaise, qui contiennent, Tune 3,5 milligrammes et la seconde 
près de 5 milligrammes de fer par gramme, réduisent là digestion à moi- 
tié, ne devienl-il pas évident que la solution dé M. Leras, qui ne diffère 
de ces liqueurs que par sa plus grande dilution, ne doit son innocuité qu'à 
cette circonstance, et que si elle pouvait être mise en présence du suc 
gastrique dans les mêmes conditions que la solution de M. Persoz et la 
solution anglaise, elle annulerait comme elles les propriétés digesttves du 
SBC gastrique. 

La commission conclut de ces observations : 
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-^ f* Oie ni%ùemiëêtÊ fMtiBttë dé^lbr; à l^égard^d^ propriété» digesl^^oB 
da suc gastrique, doit être une circoustaDce favorable à l'emplcn dé ce 

'M, Mài9 q«ni B0 f^l paB eepeoêtui «Klaober «ne graiiil9 inporiamee à 
FucCien qoe tee^arofres^sela de fer eflercem sur le suc gasMiqve» p«is«(«&re 
tartrate ferrico-potassique lui-même paralyse ses propriétés di^esth^es, 
bien qu'il soit placé avec riaisorf parnn les dBpeîDetirS' médl^mests ferrtigi- 

2° Que le pyropbéBpftiatte fisryFCO-^diqwt ne prédente. aa point de t«& 
de la digestion, aucwve'Bii^rkHnié S4tr lepyrophosptiale de fer eitro-ammo- 
niacal, ni sur les autres sels de fef les' plus -im^& en nédmne. 

Quellr Mift'nMiiqirtt«i9B4f (es avantage» particufiers c[m h' pryropbospliate 
de 4ètciiv9'^aftÊimefàat2k\ pré^fire au» point de Tue* de kM tbérapestlqoè f^ 

Son efGcacité'fy*«»l;''pa»do«rte«â^, eUeesi la. oenêéquetove* naliiretle de 

sa composition, et d^aillëttFS eHëaété'Conslaféepiar TeM^déd membres 

"é»'ik dODfRfefesieiii 01 pai^ 1« dœleèr Trgla dans m» asstessi grand noôibre 

#éb(^efvatkm». Cette effieai^ité^ esl-eKe^ dupilHetfne où 8€«)etne»t égale^'à 

éfl^f^ d<e$ aalres ferrogiaewx, et niofammeni do pyropkospiKate flefiiei- 

90diq«ie'f ' Lexpérieiiea ne permet pal* encore de^ se prenotteer à cet égard, 

'•na^ ce qt» eftt certain, c^est qae les malades tes plu«>délieata rémploieat 

sam rèpugnanee, q«e' l'estomafe* le sopporbe faellemenf , et ^ire peafaat 

être obtenu et conservé à l'état solide, il est d'une appiiicMm ptârcotii- 

' ttode etse prête mieoxattx diverses formes miédlcaiiiente^ds que le pyro- 

pfaespbate ferrieo-sodique, qui- ne peut être employé qu'à l'état de disso- 

• IMeo aqaeose ou de sirop. 

& rftsoraê^ la commissioa estnne : 

4^^ Qàe fo raérlted'avoi^-décaaverl dans le py^ropllidfepbatd <fe sondé un 
dissalfanVdupyropbospèatede'fér, e^dTaTok* signalé ; le prèdEMer à i'atrenfiioo 
da» tnédeclns^^ fe* pyraphosplïale forriaé-ffêdique, appartietvl à' M. Persos ; 

2° Que M. Robiquet, en montrant que le citrate d'ammcniaqfoe ■ peut 
être^&âÂstUfeièairpyi^ics^bateda sévftle^^ comne dissolvant du pyrop^os- 
p^ate^ 4& fer, a signalé le premier, avaM M. St)fkl0r, an exemple de la 
' pfopf ié>l^ rêt»a¥qaat>le ()a& posBèdiM»! lei^ eîlrale» alcalins', àe former a^^ec 
des sels mélalliqms rasoIablieBd^s sels dau^fie^soloMès, dans!|ias<|sifilB'lD5 
propriétés (^ractérrstiques des bases sont plas èa motus dissiitwléeS) et 
qu'èrt même lemp»*!! a ejotrté à tai classe dea Médicaments levro^ebi an 
ttOtfveao composé' dbni îF es>l itaposatbie aajourd'bc» do fixer esmie^mant 
la valeur thérapeutique, mais qui pourra répondre à certaines indkaAiODs 
apésialea^ (BulP^lm es l*Atadém%&,) 

; ■ , . ■ . • , : • • . • 

sua liA CÔMPO^-VlOtf OV> PT9i|l>ra09PHi/rB DE ^FEÊi ET DfX SOUDE , 
JFâR m. LEAA», I)6ct£T^ È9 SCfENCCiSy IRSl^CraDa; BB 1^'aga- 
DÉSÎIK Â WSaKÇOW. 

Qu'il me sei^ permis de faire conuaHre à rAcadémle en quoi fa pré- 
paration que je propose diffère des avrires et qoels senf ses avantages. Le 
pyropbosphale dé fer et de soude, (eî que je \e prépare et le l^néparerai 
son? les yenx do votre dommissioi)^ est \h pins ncbeen 1er mélai!ique*des 
préparations de ce genre, et peut se concentrer à volonté, sans altéra* 
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tioo. Celai ^i m*a 4(mné de beaux résultats s'obUenjt par les proftortiops 
sj^tinantes ; 

Eau distillée itks pore. . • . • ^ êao ^ntame$^ 

Pyrophosphate de soude 3o grammes. 

Sulfate de fçr pot. ••«•.*.« x 4^93 centigr* 

Ces quantités de sel oorrespondent à la formule : 3(2NaO,Pho^) 
-f l^e^O'^dPlio^ + 6(NaO,S03). La réaction a d*fll>ord lieu enir» irdft 
éqoivalêtfis ^e pyrophosphate fle soude et deux équivalents de solfile fer- 
rique. Le pfrophbsfiÂiate de t&r qui se forme se dissout dans: trois équita- 
leiit» «de pyn)plMMpba(e de sonda. 

Il peut s'administrer sous forma 4e iSÛqp<; .maifi^ Odoune «actiiTiiéi» je 
Gû|i8oâla loujoars la solatiop de pr^ifiàrano^ 
^ j^ tableau suivant mekira. «a relief laa difllëreijkts pyrçfihosphates 
ffur préfïani^, et Ja qaamitè>^orme defer que lenûen coaUeot ^en plua^ 
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" Âhis?| le sel que j^obtiens contient : 

' Fters éo'âocfbledefer que celui de K. IPersoz, et moittié moins de pyro- 
iSbosphate de soode-; 

Sht^ois et tdemie plus defef que œluî de M. Soubefran, et un tiersr 
seulement du pyropfaosphktb de sonde qu*il emploie ; 
'Prê»H*etr«s fcfis et demirphis deferqoe celui de V. BofbiqQcit. 
M. Leras vient de publier ses deux autres fermutes t - ^ 

Defuçièm^ Jormule^ , ... 

Eau distillée .-#«.• . ^ 6DO0r«oia^« ., i 

Pyrophosphate de soude. • • • • 90 grammes* 
Scitfate de fer. ••'...'.... 17,^0 ceutigr. 

' Ces nombres cori'espondent à ta formule : 

a(aNaO.Pho«) + aFe*.0r^PhO5 4->j;Nik>.5p«), î 

Trùisième formuh,' 

ISaà âfistiliëe . , . « ' 600 grammes. 

' - l^yrorphosphate de soude. . . • . • 80 grammes. 

Sulfate de fer. . • • • * s«,396 «cntii^. 

' !BNe «OrrespMid exactement à la formuie eMmlque : 

a(aNO,Pbo«) + aFc^,3Pho» + e(NaO,So»}. ^ , 
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Le sel de cette troisième formule est le moins sofuble des trois ; mais, 
8008 un même poids de pyropbospbatede soude, il contient beaucoup plus 
de pyrophosphate de fer, ainsi que Tindique le tableau suivant (4) : 

Quantité p. loo Quantité en nombres ronds 

de fer métallique ^«^ i^^' 

dans de pyropboapliate de pyropbospbatc 
le sel solide. de suade. de fer. 

x'* Fonnule. . . 9,38 i5 14 Très légèrement alcalin. 

a* Formule. . . zo,3S la 17 A peu près neuUre* 

3* Formule. « . i9,o5 7,5o ao,S9 Complètement neutre. 

Le sel solide «e dissout dans une suffisante quantité d'eau froide, mais 
il est plus sotuble dans Teau bouillante. 

Les dissolutions suffisamment étendues d'eau n'éprouvent pas de modifi- 
cation lorsqu'on les porte à rébullition, même après avoir été refroidies. 

Les dissolutions concentrées, lorsqu'on les porte à l'ébuUition, se 
troublent; et, à mesure que l'eau s'évapore, le sel se dépose; mais en y 
ajoutant une nouvelle quantité d'eau, le précipité se dissout à mesure que 
la température s'élève. 

Pour ne pas abuser des instants de l'Académie , je me borne à ces 
indications qui suffisent pour faire voir que ce sel, dont les propriétés thé- 
rapeutiques sont bien connues, peut se prêter facilement à toutes les formes 
pharmaceutiques. 

SIROP DE BICARBONATE DE SOUDE, PAR M. STAN. MARTIN. 

Ayant eu l'occasion de préparer du sirop de bicarbonate de soude, nous 
avons noté que, lorsqu'on verse la solution alcaline dans le sirop simple 
des officines, le mélange prend à l'instant même une teinte 'opaline. Cet 
aspect de la préparation peut laisser supposer qu'il y a eu erreur ou négli- 
gence de la part du pharmacien qui Ta fournie; cependant, il n'en est 
rien : .le trouble qui se produit est le résultat d'une réaction chimique du 
bicarbonate de soude sur la chaux contenue dans l'eau qui a servi à faire 
le sirop, et un peu aussi à la chaux que retient le sucre par suite du travail 
qu'il a subi pour être transformé de cassonade en sucre épuré. , 

On obvie à l'inconvénient qui résulte de ce modus faciendi, en opérant 
de la manière suivante : 

Bicarbouate de soude i gramme. 

Eau distillée • . « 5o grammes. 

Dissolvez, filtrez au papier, et ajoutez : 

Sucre très blanc. .••••••• 190 grammes. 

On triture le mélange à froid dans un mortier de marbre, jusqu'à ce que 
le sucre soit entièrement fondu, on passe à travers une étamine, ou on 
filtre au papier, s'il en est besoin. \ 

Le médecin peut, selon l'indication, élever ou diminuer la dose du bi- 
carbonate de soude, de même qu'il peut aromatiser le sirop avec un alcoolat 
d'oranges ou de citron; ou bien on remplace l'eau distillée simple par une 
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(x) Un flacon bien bouché de cette dissolution est exposé depuis un mots eutre 
deux fenétre-s au soleil du midi, à une chaleur qui Tarie de a5 à 47 degrés centi- 
grades. La liqueur est aussi limpide que le premier jour. 
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eaa distillée aromatiqae, celle d'eau de fleurs d'oranger par exemple. Avec 
de Feau pure, du carbonate de cbaux est précipité et le sirop est louche. 

Le sirop de bicarbonate de soude est incolore, limpide. Un honorable 
praticien, le docteur Bazin, le prescrit souvent dans certaines affections de 
la peau. [Bulletin thérapeutique,) 

UTILISATION DU RÉSIDU DE LAUDANUM DE SYDENHAM, 
PAK M. VASV, PHABMACIEN A LUNÉVILLE. 

Après la préparation du laudanum, à quel usage MM. les pharmaciens 
emploient-ils le résidu ? 

Un petit nombre, n'en tenant aucune compte, le jettent ; d'autres le des- 
sèchent, le pulvérisent et le mêlent ensuite à la poudre cordiale pour Tart 
vétérinaire ; d'autres en6n le soumettent à une nouvelle quantité de via 
blanc généreux qui doit servir plus tard à faire de nouveau laudanum. Ces 
derniers ne gagnent rien à cette opération qui ne fait que diminuer la 
faculté dissolvante du vin et le rendre moins apte à épuiser les ingrédients 
qui lui seront soumis Iorsd*une nouvelle préparation. Du reste, en dernier 
résultat, le résidu reste toujours chargé des principes que n'a pu dis^ 
sondre le vin. 

Pour obvier à cet inconvénient, depuis deux ans j'utilise les résidus de 
mes préparations de laudanum de la manière suivante : 

Après avoir soumis à la presse le résidu d'un litre, je l'introduis dans 
un entonnoir à déplacement et même dans un entonnoir ordinaire. Je verse 
dessus 250 ou 300 grammes de 3/6 ; au bout de quelques heures de 
lixiviation j'ai une teinture tellement chargée et colorée qu'on ne peut la 
distinguer à l'œil du laudanum primitif. Il est incontestable que celte tein- 
ture s* est emparée, outre la matière colorante, d'une notable quantité des 
alcaloïdes renfermés dans l'opium et qui avaient échappé à l'action du vin, 
si généreux qu'il fût. On peut soumettre à la même opération le résida 
aqueux de l'opium brut qui a servi à faire l'extrait d'opium. 

Cette teinture, je crois, pourrait rendre quelques services dans les mé- 
dicaments pour l'usage externe ou dans la médecine vétérinaire. 

THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. 



GUÉRISON DE LA MALADIE DE PLOMB PAR l'iODURE DE POTASSIUM, 
PAR M. LE DOCTEUR KARL OELTINGER, DE VIENNE (1). 

Voici les conclusions de son mémoire : 

4 ** La chimie démontre que, dans la cachexie du plomb, on trouve des 
traces de plomb dans l'urine, et elle est un moyen indispensable pour éta* 
blir un diagnostic et un traitement rationnels ; 

2^ L'emploi de l'iodure de potassium favorise l'excrétion du plomb dans 

(i) L'iûdare de potassium a été employé par MM. Nalalis Gnillot et Melsent 
pour éliminer le plomb de l'économie. 
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rurînô ; on devra radminislrer à dose croîssanfe aussi loDgtefnps (pie Û 
quantité de plomb diminue visiblement dans i*urine, et s*arrâte^ aussitôt 
que ce mét'ai a complètement disparu ; 

3<> La âécrélion du plomb dans Turihe est accompagnée d'une diminua 
tion considérable des phosphates de l'urine, de son poids spécifique, et âé 
Tacide urique \ en môme temps apparaissent des traces d'albumine et de 
sucre; 

4^ On doit considérer la guérrson complète, iIod' pa9 seafement quand le 
plomb a complétemeat disparu de l!urine, mais encore quand la qpantitedes 
sefs de l'^urine et son poids spéciâqte sont, de plus, redevenus normaux; 

5° Les aliments contenant du phosphore et la viande restent impuissante 
jgour rétablir la composition normale des urines tant qu'efles renferment 
des traces de plomb; mais \h amènent bien vite ce rétablissement après 
toute rénmihation plombjque. 

Chez l'un des malades observés, h cachexie très prononcée, 165 grammes 
â'iodure de potassium furent pris en soixante- quatorze joui^ [i 5 à 20 décl- 
igrammes en deux ou trois doses données chaque jour avant les repas) , 
chez l'autre, 75 grammes furent administrés en cinquante jours. La sécré- 
tion de Tiode, constatée seize jours même après la cessation de son emploi 
et do tonte trace .de plomb dans lés urines, prouve qu'il eût été inutile de 
continuer plus longtemps le médicament; 
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Emv 4 '•*4-«4«*..,;«^»!<f. s:' 

SnnnèrtraB^Hsi. .'« .•.4;..4^.,« 5i gmmmesii 

F: S", a; Agiteï ce mélàng© avant d eti fkire usage : on riftlix)d«ît Vnè 
du cotof» d*n* le conduit auditif externe. 

TRAITESTENT Dff LA DARTRE CHEZ r/ÈSPÈtE BOVïïïE, 
PAR M. LE DOCTEUR HOULEZ. 

I , • 

Après avoir mis à découvert toute l'étendue des plaques dartreases, en 
tosdant soigneusement le pml tout alentour, on détache les écailles àTaide 
d'un couteau dont le tranchant est émoussé, ou de tout autre instrument 
semblable. Il faut racler jusqu'à faire saigner la peair; on Tabsterge ensuite 
et on la recouvre d'une couche de l'onguent suivant : 

Sulfate de zinc > 

Aitin. ..'.'......: . ;i ' • ' ■ ■ " 

««ifire . . . . V . . ^ . . . . Saa 4 graoïtnesi • 

Acétate de cuivre I 

Cantharides en pouiife, ...,'/ • . ; - 

jKtmtiiite ooidoot: ....... lo grtaiin{*s^< 

: QraiM«.. .«.«»».. 2Sq graiiifl«i^. 

Après avoir mêlé toutes ces: m-bstancas d»ns un mortier', on ied iiiciMr<- 
ipere dans \h graisse & froid on flur nn feu donx. 

-TFe»&-e» q^ft^re frietion»^ faites à quelques jours d^intervalle,- sufSeont 
ordinairement pour la gaéri«Dn ; la peau d'abord rouge reprend peu à peu 
son aspect naturel et ne tarde pas à se recouvrir de- poils. Il estfaciio d# 
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fique et à provoquer une suppuration franche qui .te t(W«uia ipor ^am 
pronapte dcatcisaèMMi. 

> 

Sous>azotatc de bismuth 3o grammes. 

£au 4f r^^f^* « • •'i^ * •'<; » ;io9|^riifBmei>. 

Môlez. — Agiter au moment de Temploi, contre la blennorrhé ou goutte 
militaire. Le ma!â\5e devra, uriner avant de poncser Pirijection, afin que 
la poudre bismulhiqué Teslè le* plus Ipngt'emj)spo$<sil]Je avec les muqueuses 
du canal. Deux bu Iroîè injections par jour. Utile aussi dans la leucorrhée 
VtJhrftirel. '• o ;,'.•.-: i- •:: jry/,^,^ j, i^^ f^cnfté:) • - 

OPIAT ANTIBLENNORRHAGIQUE, PAR M. CA«t. 

Assoc^^ b^iuma y^ co|)9hv et fui poivre de<Giabèbe« Je sous-ikUcate de 
bismuth neulrali^eks effets irritants. que produisent dbabitude ces médi- 
caments sur tout Ta'ppareil digestff, eC qui, par cela riiôme, rend leur 
emploi si difficile. C*«at dans le seryice.de M^ ie^doctaor Delamorlière, dit 
M . Caby , que nous avMiBêxpériineaté, .et nous nd n-itrioils trouver meilleure 
occasion pour remercier tidtre excellent maUre «le tÎMite «a bienveillance et 
des conseils qu'il a Wen voulu nous •donntîP. M. ^élainorlière a tellement 
bien -sa «^éeèer )kB s^tkes >qQé «tpearrait «reAdre .la, bi^nnilii, qu'anjour- 
d'isiiii^AJarfiinnistre jnafisl'opiittantibèeaaDicTb^ sfias y B^oater irai 
apftaii>eiqwptife6(fie- aB i » « itrarte. > . 

.(P<iuràan/viÉci ja Sori|iule><|ue3ionBi«veB6.«di^ imm& a demie 

ë «KoaUenta réBokais* 

Baimifr êe'cot>^hu \\ 

Poiirre de cubèhe en poudr« . . . .'|iia 3t> gramni^es. 

Sous Ditralrate de bismuth ) 

EsseDpG deiD«Q4Ue-^. &. ^o\\x aromaùser. 

Que le mélapge soit Cait trè^-exaotem/enU En.prQndne de 8 à 1 6 grammes 
par jour, dans des pains azymes. 

f Aift! pîéT«réei cette tnixiore «6* supportée parles eêt«rtfl«c8 ï§» 'plus 
délicats; il n'y 'a'pî^S'd[^«ctatîori9, dechaleur è k région épfigawrîq«e, 
de'diaitMo, âe Wil^awieque, Pactiên ëe c«staédi<3âin«fl6S'6ecoiM*eetTiint 
«wHèrem**!H hurles vorejî winaires, ^ -obli^nt pl«8 vile et a^^c «tvoins 4À 
ftiïïgùé pïmr le mafedeles féssltfiits -qu'on «îésinp. A* Sainl-lflaêre, tea 
femraes ■prenaieïrt cet ©piat sane répognance, et, è ^e tfè:? rares esceptioBa^ 
nous n'avons jamais vu qu'il ne fût pas toléré; lors même qd'CH r«^tiii*- 
nWtiratft pendant un long es^ce (fe 'temps. Il n'-en était pas de-*ném© sion 
subs^ktaH -à îa nouvelle tnixture l'opirit ^u- formulaire dès hèpttawi,^!, 
sans contredit, est une excellente préiTaration at)tS(H9iMi^ri»«ii^ ; toofr 
a^BsMi nooa recetioiwée la majeti^»^ piânie des femmee, iJes p^aint^s'et 
le'feffuë êë'eonfmiHT'%"préttdf^'ée6 inédicamenia qui ïes rwidaient plti€^ 
ttftfaSeb ^uéletf maladie efte-'«éi!te. ' ....,; 

* 'P6tir^éfe'mâfted€s defla' tiîîea««qtte1s ôfi donrie pl^'volaé tiers ie dcipahtt 
B<m4 'fofiiie ^ '<;aps<i1es,'^n /fera précéder obaBivre<5fc«|ue prise é'uw- 
cuillerée à café de bismuth granulé de Mentel, conteowrtfiaTttes -égales 4» 
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sous-nitrate de bismiith. On agira de la même façon si Ton administre le 
poivre de cobèbeseol. 

Je n*ai pas besoin de dire qu'on doit donner le sous-nitrate hardiment 
sans aucune crainte; car, dans son mémoire, M. Monneret a parfaitement 
prouvé qu'il ne produit des effets salutaires et manifestes qu'à la condition 
d'être administré à forte dose. 

SIROP D HTPOPHOSPHITE DE SOUDE. 

Hypopbosphlte de soude. • • • 5 grammes. 

Sirop simple. • 35o grammes. 

Sirop de fleurs d'ofaoger. • . • 5o grammes. 

F. S. a. un sirop par simple solution qui contiendra , pour chaque cuil- 
lerée à bouche de 20 grammes environ, 0,25 centigrammes d'hypophos- 
phite de soude. 

BOISSON RAFRAICHISSANTE , PAR M. LE DOCTEUR BISSON, 
MÉDECIN DU CHEMIN DE FER D*ORLÉANS. 

Eau ordinaire. • 5o litres. 

Difusioo de café • « x litrt. 

Eau-de-yie oa rhum* . • ; x litre. 

Sucre ; 75o grammes. 

A la modicité du prix, cette boisson joint des qualités essentielles de 
sapidité ; elle platt au goût, étanche la soif, et ne produit aucune pesanteur 
d'estomac, même si on en boit avec excès. Son usage a prévenu bien des 
maladies inflammatoires chez les hommes d'équipe du chemin de fer d'Or- 
léans, avides de boissons froides après de grands travaux, et bien des 
maladies intermittentes chez les employés des chemins de fer qui tra- 
vaillent dans des pays marécageux. 

NOTE SUR LES PRÉPARATIONS lODO-TANNIQUES, PAR M. AUGIÉRAS, 

PHARMACIEN A SAINT-POURÇAIN. 

Tous les principes extraclifs végétaux, astringents, amers, aromatiques, 
dissimulent plus ou moins ^ien la saveur et Todeur de l'iode. 

Le sucre doit toujours flgurer comme excipient dans ces préparations. 
Une partie d'iode dissous dans 4 parties d'éther et ajouté par parties 
à une solution de 8 parties de tannin pur de Pelouze dissous dans 60 par- 
ties d'eau distillée se dissimulent en partie, mais conservent toujours les 
caractères physiques des composants. 

Le mélange iodo-tannique ci-dessus que j'appellerai acide iodo-tannique, 
se combine aux bases, plomb, quinine, etc., pour donner naissance à des 
sels insolubles, qui sont des iodo-tannates. 

Il y a toujours un petit excès de tannin qui n'entre pas en combinaison. 
L'iodo-tannate de fer, soluble et facile à obtenir, donne une encre noire 
d'une fixité remarquable , mais sa saveur d'encre s'oppose à l'usage 
médical sous la forme liquide. Il est probable qu'il se combinerait do 
môme aux autres bases saliflables. Tels sont les résultats de mes études 
sur ces nouveaux corps. 
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Les iodo-tannates peaveot -ils prétendre à une utilité médicale? Peut-' 
être et j*09e l*espérer, car ils possèdent au plus haut degré les propriétés 
diverses de leurs composants, 

POUDRE CONTRE CORYZA CHRONIQUE, PAR M. SOUBRIER. 

SoHs-DÎtrate de bismuth • . . • • 4 grammes. 

Poudre de réglisse ••••. 8 grammes* 

Ajoutez selon les indications : 

lodare de soufre 3o centigr. 

LOTION CONTRE ULCÈRES CANCÉREUX, PAR M. COOK.E. 

Ean. ...• « 6oo grammes. 

Chlorate de potasse i5 grammes* 

Acide cblorhydrique • 40 gouttes. 

Teinture d'opium , S grammes. 

. F. s. a. 

MODIFICATION DE LA PRÉPARATION DU VIN DE QUINQUINA, 
PAR M. VASY, PHARMACIEN A LUNÉVILLE. 

J'ai toujours préparé mon vin de quinquina d'après le procédé indiqué 
éans la pharmacopée de Thonorable M. Guibourt dont voici la formule : 

Quinquina jaune royal grossièrement pulvérisé . • • z partie. 

Alcool à 55 dt^grés centés. (ai de Cartier) x ^ 

Tin blanc généreux •••*.• 3a — 

An lieu de mettre en contact Talcool et le quinquina pendant vingt- 
quatre heures, avant d'ajouter le vin comme le prescrit M. Guibourt , 
depuis quelque temps je mets tout de suite le vin blanc sur le quinquina et 
j'agite de temps en temps pendant huit jours. Après avoir filtré, je 'place 
Tentonnoir chargé du résidu sur un autre vase; je verse ensuite mon 
alcool sur le résidu en opérant comme avec l'entonnoir à déplacement. Au 
bout de quelques heures de lixiviation, j'obtiens une teinture très chargée 
que je mélange au vin de quinquina, qui perd naturellement un peu de sa 
transparence ; mais je filtre de nouveau, et obtiens ainsi un produit beau- 
coup plus coloré qu'autrefois et, partant, beaucoup plus actif. 

ACÉTATE NEUTRE DE FER, PAR M. AMIZ. 

L'acétate de fer préparé par M. Lipp, est une poudre stable, soluble 
dans Teau et dans le vin de Madère. L'auteur recommande une solution de 
4 d'acétate dans 30 de ce vin, qu'il nomme teinture acélique vineuse simple-, 
il en donne 3 a 4 cueillerées à thé par jour. 

SUR l'action DE LA SANTONINE, PAR M. DE MARTINI. 

On sait que la santonine a cette propriété singulière, que les personnes 
qui en font usage voient, au bout de quelques minutes, tous les objets colo- 
rés en vert. 

Ce phénomène est déjà connu par deux ou trois observations publiées 



en A.ft5ê^^mai« ju^qu^icl ^id^raoïux^ aIqd ^viât eQCûr6/£MLtil6.g9j&l^d'»A tra- 
vail 6um« ' 

La co/orahon de la vue est-elle la même chez toutes. Ie«;P6ra«naa&,i|ai 
usent de la santonine? Ou bien la couleur varie-t-elle selon les personnes? 
Varie-t-elle selon Iqs doses ? Cest ce gue s^est proposé de chercher M. de 
Martiùl. • 

Une malad^iqui prenait de la, santonine\9i MUse ^'anUuiimkUii^ue, voyait 
vingt minutes a|MrèB toqsjes objets colorés en .twW mtBnfie^tlatndis qu'un 
élève de M. Martini (M. de Cassano) voyait lesol^jetfi.colorés en bUu^ dâusia 
plupart des expériences, les personnes soumises à l'usage de là santonine 
ont vu les objets colorés jaune-phtllè. • • • • 

Les doses du médicament ont aussi leur influence; un jeune homme, à 
qui 5 grains de ^antontn» faisaient ^oîr les objets colorés enjaitne, trente- 
six minuteçafitrèS'avotr dojablé 1^ dpse,. n.e.lQs v.oyajt plus eji Jnune ou en 
vert, mais enirougie;» une demi-heure après, il.bs voyait en «mnàii^d, et puis 
de nouveau en jwun^ 

Au contraire, M. t^asano,- soit à la dose de- 5'grttins, «oît è Ha dose de 
10 grains de sanlonine, voyait tous les objets colorés^ &feu, et un autre 
élève, M. Pedretti, les voyait toujours enjaune-paille. 

La coloration, dans quelques individus, n'est pas permanente, mais in- 
termittente ; elle disparaît pendant cVnq ou sh mrontes; puis revient. Dans 
aucun cas, elle na subsi&té plus d'un Jour^ 

.Quelle est la cause de ce p]iénOmè<ne? On a oru pouvoir Texpliquar par. 
un ictère momentané, ou par une coloration en jaune du sérum du sang. 
M. de Martini ne pense pas que des effets si variables prissent être expli- 
qués par ces deux c'ausès, ^ui toutes deux sont constantes. Coniment Vie- 
ière ou la coloration en ja« /ie du sang pourràiënt-ils faire voir successive- 
ment en bleu^ en rouge, en vert, etc.? 

^ Tout cela conduit notre auteur à supposer ^aiïs la santonine une action 
moiéculaire 6ur la rétîTie, par laquelle est changée la tension et la réaciioa 
vibratoire des molécules nerveuses de cette metitbraîie soùfs fimpressiou 
de? rayons lumineux. 

LAVEMENT COiiSTfiE LIK VAGI NATION JET X^ÉTiaANXÎLËUJSiNX^ 
(I«TfiSTIN*U^ PAB M. ttiCHAjRT (tDiE SOIfiÔONs). 

Dans un demi-litre de décoction de feuilles de mauve, de mélilot et de 
camomille, faitas JAfus«r pen4ani,4^ax heures une f<^rte peignée de rue ré- 
cente et pilée; passez avec expression ; faites-y fondre 5 grammes de sel 
ammomac; ajoute» '6« grammes. d'buile de noix 6t;a«Haat de roM «fe-mer- 
coriaie; pont deux lavements à prendre à «teux ^feiires d<» distmi($<|. 

X}fi lavëtnent «!> été également nli4e dans <es berniôa éiPar»g<ées ^ le^ 
constipations opiniâtres des vieillante^ qnà présenf^emt :l«i -mêmes syrnpiÔttKÉ^ 
que Tétranglement d'intestins. 
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ânik hgs vsmujEa teitss et ci)M>«iE3,.par M. £» Mobrrs (résumé^ — 
4 . Tous les organes appendiculaires Macés sont verts à l'origine \ leurs 
tisfitts. i^ia iocaloroft, Gt.Um: oolosatioa v^rie dépend d'un endochrome que 
1 on peut séparer.^ . 

, .). I^ caMse de.çûU9 coloration fstpairtQQtla même : c'est. la préaoDcé 
clans les cellules d'un composé particulier, la chlorophylle « -^ 

3. ia chlorophylle eai un produit iouxiédlat pur^q.ui ne se laisse paiidS- 
coiaposer ni tran&fornec en principea bleua ou l^unes. 

4. Dan9^ les feuilies de& plaotes supérie«ras^ la chlorophylle se trouve ^ 
Itérai dan^ la parencbyme.sous le Serine» 

5. El)e,a9 présenta sous^ deux états ocganicpies difiecçata; soosVapipa^ 
rence gélatineuse ou sous la forme de granules. 

.j fi, I^xhlorophylli» d'a^d gélalineuse peut ^'organiser en granufesc. 

^, ioi chlorophylle parait se former touipurs aoua la forme» gélatineuse a( 
çlcrgpni^er postérieurement en granules^ 

8. La chlorophylle gélatineuse se trouve en général dans les Algues d'eau 
douod, q»el(y>es Foug^tea QaCycadéeft,.te8.ti8sua <:hanw8,, les bourgeons et 
V^tisstfs jeunes. 

' .9s Lésgraduleg verts conal9tentQn une enveloppe de chlorophjf Hé autoun 
d un noyau incolore ou chlorpphoreu 

. 4(y« Ou peut enlever cetta chlorophylle par Talcool» et il resta unçhloro- 
pnore formé, aoit; 4" damaiièrelAzQtée^.cemnie le prouve sa coïoràtioii 
biwne avec riodej. 2' de fécule qui devient bleue par l'iode \ 3** de graisse/ 
qui se dissout avec Ia chlorophylle dans TalcoaU 

l.i . Ces substances existent sans chlorophylle danales granulos incolores 
<iè» plan tes étiolées. 

4 2. L'existence et la grosseur du noyau de fécule semblent^ en giénéral^, 
en raison inversa de riniensité de la lumière recP^.. 

4 3. La chlorophylle ne modifie pas sa coloration pav Faction des acides, 
nldes alcalis. 

44. C'est one substance azotée, at sacomposltioa correspond à la for-, 
muleC*8H*OAz03(Morot). 

M^ Siia estparbevt aocompagnée dfuDegi!aia6iadQnt»)a ooiiHy>sitton q^r- 
respond à la formule C^H'^O. 

4 6. Ella 9mùà(B aer£Eirinarpar li'ékkberatia» de cette graisse^ dal'amoio- 
macfBa et daFaciâe earbanique, ea vartoid/un acte de autritian. 

47. La graisse semble résulter d'une modification de la fécule saïas l'in-r; 
fkmtfi^ûêfi îoatiiws, t^sfiivatricea.. 

4 8. Ces élaborations physiologiques paujunitaïkt:, étrei r«i«éS0n^9>sai9^ 
ui^'isrnM «albéaiaUGyM'^^ lqslorini4sa/ 

C«H70 + AiH3 + I oC02 = C^8ii"^4zC>» -f- rfe. 
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4 9. ÀDCon fait conno n'autorise à croire que la chlorophylle provienne 
d'une autre matière colorante, ni qu'elle donne naissance à une nouvelle 
matière colorante. 

20. Sa formule et ses propriétés la rapprochent du groupe de Tindigo. 

24 . Les organes foliacés qui ne reçoivent pas Tinfluence de la lumière 
restent incolores et étiolés. 

22. Dès qu'on replace une plante étiolée sous Tinfluence de la lumière, 
ses organes de nutrition se colorent en vert. 

23. La plante étiolée ne dégage pas d*oxygèneet, en général, n'assimile 
pas de matières étrangères nouvelles. 

24. Les jeunes organes déjà verts s'étiolent lorsqu'ils sont replacés à 
l'obscurité ; plus âgées, les feuilles se détachent sans jaunir. 

25. Les plantes s'inclinent et se dirigent pendant leur accroissement en 
cherchant la lumière. 

26. Les fonctions de nutrition consistent dans une absorption, réduction 
et élaboration d'acide carbonique, d'ammoniaque et d'eau. Elles s'exercent 
sous l'influence des rayons chimiques de la lumière par les organes verts. 

27. Les fonctions respiratrices consistent dans une absorption d'oxygène 
et une exhalaison d'acide carbonique et d'eau. Elles se manifestent par tous 
les organes appendicutaires. 

28. Les organes verts utilisent pour l'exercice des fonctions Se nutrition 
la puissance chimique de la lumière. 

29. Les tiges s'inclinent et se dirigent vers le spectre chimique de la lu* 
mière décomposée. * . 

30. Ce spectre suffit pour provoquer la formation delà chlorophylle. 
34. La chlorophylle se forme incessamment dans les plantes pendant 

l'exercice des fonctions de nutrition, et cette formation est la cause de l'ex- 
halaison d'oxygène manifestée par les organes verts. 

32. On voit souvent la chlorophylle se former sous l'influence de la lu- 
mière autour des granules amylacés préAistants dans les tissus. 

33. Mais, en général, les grains de fécule semblent, dans les organes dé- 
veloppés à la lumière, être de formation postérieure à la chlorophylle. 

34. La chlorophylle se forme dans des organes qui ne sont pas directement 
placés sous Tinfluence de la lumière, tels que les embryons et la couche 
herbacée de l'écorce. 

35. La coloration rouge des feuilles dépend d'une matière rouge liquide 
qui colore le suc cellulaire : l'érythrophylle. 

36. L'érythrophylle se forme directement, et aucune observation n'auto- 
rise l'opinion qui consiste à la considérer comme une modification de la 
chlorophylle. 

37. Elle existe dans des tissus et dans des cellules qui n'ont jamais ren- 
fermé de chlorophylle. 

38. Elle se forme dans l'obscurité et dans les plantes étiolées. 

39. Elle est soluble dans l'eau et l'alcool et possède les réactions d'un 
acide faible. 

40. La couleur bleue de certaines feuilles et de la plupart des fleurs pro- 
vient d'un liquide bleu, l'anthocyane. 

44, Celle-ci a beaucoup de rapport avec l'érythrophylle. Elle se trouve 
dans des sucs à réaction neutre, tandis que l'érythrophylle existe dans des 
organes dont le suc est acide. 
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12. Tons les acides, même ceux qui ne sont pas oxygénés, ont la pro* 
priété de rougir les dissolutions d*anthocyane. 

43. Dans cette réaction, le rouge vient de ce que Térythrophylle est mise 
en liberté. 

44. Dlunautre efrté, certaines combinaisons d*érythrophylle sont bleuet. 

45. £n un mot, on peut considérer Térythrophy lie comme un acide faible 
et Tanthocyane comme une combinaison de cet acide^ analogue au bleu de 
tournesol. 

46. Les feuilles rouges des plantes respirent comme toutes leurs surfaces 
Tertea, puisque, outre l'érythrophylle, leurs tissus renferment de lachoro- 
phylle. 

47. La germination et la floraison déterminent des conditions physio- 
k^'ques générales, favorables à la formation de Térythrophylie. 

{BulUtin de la Soàéié botanique.) 

A.croE BUTTRiQUE DANS LES CRAGUATS , par M. Laygock. — L*exiamem des 
crachats conduit à différencier des cas de bronchite fétide de la gangrène 
des poumons. Leur principal caractère est dans la nature de celte fétidité, 
qui n'est pas exactement gangreneuse, mais rappelle plutôt Todeur ster- 
corale ou butyrique, L'analyse chimique lui a montré en outre la présence 
de cet acide butyrique dans les sécrétions bronchiques. 

Cette distinction est précieuse et pourra servir à se rendre un compte 
plus net des cas d'affections pulmonaires simulant des gangrènes du pou- 
mon. Ces bronchites, avec altération du produit de sécrétion, ont paru à 
H. Laycock devoir être rapportées à une perversion du système nerveux, 
du genre de celles reconnues par M. Cl. Bernard dans ses recherches 
physiologiques sur l'apparition du ^ucre dans le sang après la lésion du 
plancher du quatrième ventricule. 

Les observations rapportées par le professeur Laycock portent en effet 
sur des cas où les centres nerveux étaient évidemment malades et perver- 
tis par dépression. Dans le premier cas, il y avait deHriurii tremens ; dans 
le second, ramollissement cérébral; le troisième se rapportait à une femme 
portant traces d'empoisonnement palustre. 

Dans ces trois cas, la fétidité des crachats disparut à la suite de l'usage 
de la strychniue, donnée à titre de tonique névrosthénique. {Gaz. médic.) 

Liquide propre a amalgamer par simple immersion le zinc des piles 
ÉLECTRIQUES, par M. Berjot. — Avec ce liquide, il sufût de quelques 
secpndes d'immersion pour amalgamer complètement le zinc le plus rongé. 
M. Ruhmkqrf, qui a eu dernièrement l'occasion d'en faire l'application aux 
piles électriques de l'école dé Guadalajara (Espagne) , m'ayant assuré que 
ce serait rendre service aux personnes qui s'occupent d'expériences^ élec- 
triques que d'en publier la formule, je m'empresse de la faire connaître. 

On fait dissoudre à chaud 200 grammes de mercure dans 1000 grammes 
d*eau régale (acide nitrique 4, acide chlorhydrique 3); la dissolution du 
mercure étant terminée, on y ajoute 4 000 grammes d'acide chlorhydrique. 
Avec un litre de ce liquide, dont le prix n'excède pas 2 francs, on peut 
amalgama plus de cent cinquante zincs. 
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Bechebghes sur la quinine , par M. F. SemvzsimciGCM. — ^ Le étflfttt^ 
de qaimD6 hiviUif avec «qi soltitioit) d'«toiit» d« 'pêtaBSë doBwef 'liétf à 
un dégagement d'azote assez vif. Après la réaction, la liqueuFtèlHsidR^ 
toaitée :p«r ramittpnitiiie a donné on précipité - greiiâ ct^calfinbliijic. 
G* précipité, étant. iodiasoiM dans laicooi m la solution évtfpovée à sec 
aa. baio-inan^ a» lai^ un>vésiéu transpareiit réaioeos, ae-^liaaf^tit/éii 
présence de l'eau, assez rapidement en petits grains cristallisés retifefftlawt 
beaucoup d'edu deoristaèlisation: Ifs fondeait k^^û^téêànds leur eau 
et laperdeitt à èdû degréoea sa^eliaogeaotea: uQenaBtie rédn^aMinddldi^ 
et transparente encore solide à 4 40 degrés. Correspondant à la fontioki 
Cf^H^AzO^m, G*«H^Az 0*4- 20. C'est doDd roxyq«rt«»0. 

Cette base a \k mâme eapacilé de saturatÂoo que îs <)uîiyine : ca que ynH 
du reste obaervépodrtoos les aloalDîâlQS oxygénés que j'ai étudiés. £Ile 
est peu soluble dans reauy solubledans l'alcool et l'éther, beaucoup moins 
amère que la quinine. Ses. propriélé3 la rapprocbept de^ l'bydrate^st^aijl^ de 
(juînine; ell^est crisfartîsable. ..•..,.«. i . 

L'iga^urine (C«fi20AzW-f 6 Aq), traitée, par l'acide azeteux^f^jôgale-. 
ment fourni un. produit d*oxydation qui, d'aprèà mes analyses^ s^jej^^^i^ 
car la formule : C*^fl»Az«0»« =; C^flSOAz^OS + i 0. , ; V 
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. — Les ravagjQS de Toïdium ont été cette anoée. trés.amoîn^ri^ dc^s 
lés treilles et les vignoble^ ^situés aux environs de Paria eM^^ i$t zooa 
septentrionale. Il n'^y a eu qu'une seule invasion au mois.de, jjuiÙet» . 

— Le nombre des candidats en pharmacie pour obtenic le dlplèma 
de pharmaciens de seconde classe semble en voie d'accroissement ; c'est 
un symptôme fâcheux pour Ta venir de la pharmacie ^ car le plu^ gr^c): 
mal de la profession c'est la multiplité des petites officines. 

• . ' - "* 

— Quinquina Lagos. «— Tout en réservant ges appréciations sur. h 
qiainquina de Lagos, jusqu'au moment où de nonvelles ezpj^rieoc^ aiuontr 
pu le convaincre, M. Vrydag-Zynen explique que son silence^ à l'occasipude. 
la lettre qui lui a été adressée à Rotterdam par M. Delondre, prpvient.de 
ce que cette lettre n'a pu lui parvenir puisqu'il habite La Hauti» M» Pe<^ 
lôndre annonce qu'il publiera sous peu les moyens de constater facilement, 
dans les écorces de lagos, la petite quantité d'alcaloïdes qui ne lui a pas 
échaftpée dans ses précédentes et dans âed récentes, analysés, ôt qui dtiroi- 
peront tous ïes dioutes à ce sujet. 

Je puis affirmer, pour mon compte, que l'alcaloïde qui m'a été remî5.pai; 
V. Détendre, qu'il avait extrait du quinquina lagos, et dont j^ai ^ttidiéMe^ 
propriétéis optiques,' était de là cinchonine parfaitement pure, ' ' 
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ARSÉNITES DE FEJR, PAR M. ENON, PHARMACIEN A CHOLLET. 

Anénite de tprofoÊyâe de fer, — « SA dans une solution ée snlfale de 
proloxyde de fer, on verse une solution d*afsénitô de pbtasse, il se forme 
un précipité blanc terdàtre d'arsénîté de protoxyde de fer qui se comporte 
comme les autres protoseîs'de fer insolubles, c'est-à-dire qu'il s« fonœ 
en couleur et finit par- devenir jâtitie chamois quand il est sec. 

C'est alors un mélange d'arsénites de {^rotoxyde et de s^squioxyde de 
fer. 

Ârsénile de sesquioxyde de fer, — Si, au lieu d'agir sur une solution de 
protosel de fer, on verse Tarsénite de potasse dans une solution de sulfate 
de sesquioxyde de fer, il se forme sussitèt un précipité jaune assez sem- 
blable au sulfure d'arsenic, qui devient jaune rougeâtre quand il est sec ; 
sa pondre est jatine chamois. ^ 

Quand c(r somnet cette pondre h raction de la cbaleur avec le contact 
de Tair, elle perd de l'eau (environ i pour 406), se fonrce en couleur et . 
tievient d'trn vert sale. 

Mais si on la cbaolfe dans un tcrbe fermé par un bout et si Ton élève la 
température, une partie se yMatilise et Taulre se décompose en acide ar- 
sénieux qui se sufbHme le long des parois du tv^ et en sesquioxyde de 
fer qui reste au fond. 

Sa densité est de 350 enviroD. 

L'arsénite de fer est îiysokMe dans Teflu ou presque insoluble. 

Il se dissout facilement dans les acides, surtout quand ils sont un pea 
étendus. L'acide dikrbydriqve faible ou concentré le dissout très facile- 
'tDeot; les addes sulfuriqne et azotique le dissolvent mieux quand ib sont 
étendus. La potasse et Tammoniaqae h précipitent de ces dissolutions .> Si 
on le calcffne avec de l'acide sdlforique, il se dégage des vapeurs d'acide 
arsémeuT, et if reste d» sulfate de fer pour résidu. 

Ilestinseloble dans rammomaque, nais la potasse le dissout fecilement, 

et la solution prené une coiiieur rouge de vi». En versQnt dans la 

Tiqaearun peu' d'acide snlfurique étendu, fa couleur disparaît et la sokitieft 

reste très liinpide. ERajoutanf vue oeuvelle quantité dépotasse» lacoutear 

XV. 4 
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rouge réparait pour disparaître par uoe nouvelle addition d*acide. On fait 
ainsi revenir et disparaître cette couleur rouge tant que la liqueur n'est pas 
trop étendue* 
Composition. — L'arsénite de sesqoioxyde de fer est formé de : 

Anhydre. Hydraté, 

a atomes d'acide arsénieux.. = a4So,48 ou bien 64,18 — 2480,48 ou bien 58,63 
'3 — desesquioxydedefers» 1467,62 35,8a — 1467,6a 3 1,1 4 

4 — d'eau = • » » — 449>9* io,a3 

X atome d'arsénite ess 3948,10 loo^oo — 4398,0a xoo,oo 

Sa formule est donc : 

a(Â§203),3(Fe203) pour Tarsénite aohydre, 
et 2(A&2o3j,3(Fe2o3) -f 4(H20) pour rarséni te hydraté. 

Préparation. — Ce sel se prépare par double décomposition, en versant 
une solution de sulfate de sesquioxyde dé fer dans une solution d'arsénite 
de potasse. On laisse déposer et l'on filtre. Il faut avoir soin de bien laver 
le précipité avec de l'eau distillée jusqu'à ce qu'elle passe incolore et in- 
sipide. 

Ce sel me semble devoir posséder les propriétés médicinales des autres 
préparations arsenicales. Un médecin affecté d'un ébzéma chronique en a 
fait usage et est très bien guéri. 

Je crois aussi qu'il doit être d'un dosage beaucoup plus facile que la 
liqueur de Fowler, par exemple, et moins dangereux, si l'on considère 
que l'oxyde de fer est l'antidote de l'acide arsénieux. 

DE QUELQUES GÉNÉRALITÉS ET DE QUELQUES CONSIDÉRATIONS 
APPLICABLES A LA PRÉPARATION DES ALCOOLÉS OU TEINTURES 
ALCOOLIQUES , PAR M. MOUCHON, PHARMACIEN A LYON. 

La question des teintures a une telle importance que, plus on y réfléchit, 
plus on est étonné de ne pas la trouver en parfaite harmonie avec les pro- 
grès incessants de notre époque. 

Lorsque la Société de pharmacie de Paris, dans un de ces beaux mouve- 
ments d'initiative qui témoignent si hautement de cette importance et de 
sa sollicitude éclairée pour toutes les questions scientifiques d'un puissant 
intérêt, en provoqua l'étude et chercha, par ses utiles conseils, à en faciliter 
la solution, rien de bien important n'avait été entrepris dans ce but, si ce 
n'est mon mémoire sur les éthérolés que je m'étais efforcé de rendre aussi 
complet et aussi intéressant que possible, et qui, cependant, n'a pas ob- 
tenu le succès que j'en espérais. 

Répondant dignement à l'appel de la Société de pharmacie, à cet appel 
si bien fait d'ailleurs pour exciter le zèle des hommes de sa trempe, 
M. Personne, avec cet esprit sagace qu'il sait si bien mettre au service de 
ses persévérantes et utiles recherches, remporta la palme promise au 
vainqueur, et fît faire un progrès réel à cette grande question, sans toutefois 
l'avoir complètement résolue. Il prouva, entres autres choses utiles, que 
les quatre parties de menstrue consacrées par le Codex, pour un grand 
nombre de teintures, étaient insuffisantes, à quelques exceptions près, et, 
par cela seul, il dut acquérir des droits incontestables sur l'esprit des juges 
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du concours ; mais il n'en laisse pas moins subsister quelques desiderata 
gui devaient nécessairement être la conséquence d'une sévère orthodoxie, 
soit d'une opinion qui a pour elle l'autorité magistrale d'une tradition res- 
pectable. 

Avec un peu plus d'indépendance, il aurait pu reconnaître, comme je 
l'ai fait plus tard, en traitant de la teinture d'Arnica, qu'il est quelquefois 
bon de franchir résolument certaines limites, même en s*exposant tout à 
la fois à faire fausse route et à blesser l'opinion générale, deus écueils 
également dangereux contre lesquels se tiennent ordinairement en garde 
les esprits timorés. 

Il aurait pu, en traitant l'Arnica par l'eau bouillante et en combinant à 
huit parties d'alcool à 34*' Cartier, huit parties d'infusé, contenant tous 
les principes actifs de la fleur, il aurait pu, dis-je, reconnaître l'excellence 
de ce mode et l'insuffisance, si bien constatée par moi, de celui que l'on 
met généralement en pratique; puis, procédant par analogie ou par induc- 
tion, il n'aurait pas craint d'eu faire l'application à la préparation d'autres 
teintures non moins impcH'tantes, comme je l'ai fait depuié la publication 
de ma note ; et c'est ainsi qu'il aurait pu arriver à la généralisation d'un 
lait pratique que je crois fécond en bons résultats, pourvu, toutefois, que 
l'application en soit faite par des mains habiles et sans sortir des limites 
qui doivent être assignées par de sévères déductions, basées elles-mêmes 
siMT la maturité de l'expérience. 

Or ce que n'a pas fait M. Personne, et ce que personne n'a fait, j'ai tenté 
de le faire moi-môme, en tachant d'éviter le double écueil, que je voyais 
béant devant moi, mais dont je ne suis nullement effrayé, sous la double 
garantie de mes bonnes intentions et de la bienveillante indulgence de mes 
JtJges. 

La préparation de la teinture d'Arnica ayant servi de base à celle 
d'autres produits du même genre, je crois devoir en reproduire le mode, 
au risque d'un reproche plus ou moins fondé, attendu que j'éprouve le 
besoin d'indiquer une légère modification (que je reconnais très utile) 
et de bien faire comprendre, en même temps, l'importance du procédé, 
particulièrement en ce qui se rapporte à cet alcoolé. 

Teinture d'Arnica. 

Fleurs *d'arnica cont usées x partie. 

Eau bouillante q. s. pour 8 parties d'infusé, soit . * 8 — 
Alcool à 34 degrés Cartier 8 — 

Épuisez l'Arnica par deux infusions de quatre heures de durée chacune, 
et en maintenant le liquide presque bouillant d'un bout à l'autre de l'opé- 
ration; soumettez chaque fois les fleurs à l'action de la presse, pour obte- 
nir huit parties de produits : filtrez ce produit, laissez-le refroidir pour 
le combinera l'alcool, puis après vingt-quatre heures de séjour dans un 
vase clos, filtrez-le au papier Joseph. 

L'alcoolé d'Arnica, ainsi obtenu, aune intensité de couleur qu'est loin 
d'atteindre celui qui résulte du traitement direct par ralcool, quel que soit 
le titre de celui-ci, et quelle qu'en soit d'ailleurs la proportion relative. Son 
degré aréométrique n'est que de 4 6, à l'échelle de Cartier, mais il ne pour- 
rait être plus élevé, sans préjudice pour son degré de saturation, l'alcool, 
XV. 4* 
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M-dessimae eMte deftsîté, armant moinsé^aflniilé^^'anUittBUtinsd^aillears, 
powr l68 priadpes sohiWes ^l'ÂTOîca, qu'il etx plxt^ cmmmlté; vassi H 
TitadraH mieox reapJoy^er fàus faibleque pJusfort, bien que itdegcé que 
j'ai adopté m'ait paru le plus convenable de tous. 
' AîBSf 'que"j8 BB'y^ttendaidvt^ue je évmsm'Y atteodre éa resl», non 
pFOoédé a passé sons les foirrcheg caodines Ôe la '(aiti(|tte, mada iil a reçu,, 
par otairm, èes bomaiagee d'eae approbation ptewii ei entière. C'est ainû. 
qu'après avoir essuyé les coup» de SI. Garnier (daPari»), qui prétend qo» 
je sois en contradiction avec mot-tnéine, et cda évidemmeat parce qa'il ne 
m'a pas compris ou n'a pas voulu me comprendre ; c'eel ainsi, dts-^^ 
qu'après une rade attaque, qu« je crois'très fifial mokh^e, i'ai eii l'asaan- 
timeintàe quelques phannaeiens de ia province, aetamkMvi 4e SI. Pichon^ 
d'Atx-*)e&-il!ains, 

Dans une note qui igiRi»aa loUko 407 do terne X du Aépertmr^às pjtor- 
maemy M. Piohoa dit, en pajiaét de mon procédé : a U dois liie bâter da- 
(Ëreapnè eiiaquefois que j'ai eu à r^iowelèr «a provisien die c^He teÎA* 
tore^ je n'ai pas suivi d'autre procédé que le 8iaa>^ défiais envirea dette 
anst époqa&oo j'«i ea occasion de le comaiUre. » 

Plus las, il ajoute; t le «e dois pas ocneltre désigaaler une remarcpae 
que j'ai iulte pHus d'une foi», el que je croi» digne et fixer ialieptiett des 
pbarmaodbgistoa. £n appIi«pa«iH; à ia pkitte itêidaé d'af mca aaeAtaba oa 
mode de traitement analogue à celui indiqué.pflMrM. MaoCbûn peur la puip«r 
ration de la teinture, <n obtient une aicootaftarà qâi jouit d'une odeur saave 
hieri pronoBcée, arôme earactéristiqw delà |5«w,qii'oB chercherait en vata 
daas l'atcoelé, car il disparatt on se convertit en résiae par la dssfiiecAtio» 
deia idante. Ce paincipe loaksamiq^e partienliar, ne dùt-OB hiL acoeidv 
qu'une faible valeur thérapeutique, nous semble bien sufâsant pour eng^i^per 
ks pratieêNK à empieyer Faloodtotaré, préftnblemeM à la tekatim, dan& 
les locatilésoù l'on p€Rit se procurer ta (^oèe à i'étet frais. » 

Voici d« resne «is ^^m je trouto dam le oootfenn d'une leUro qœ^ 
m'écirivairt précédemment M. Ptcbon : a Notre MuveUe pharaiaco|>ée pour 
les états Saordes donne, làen bi fonmiie d'us ateooAé d'arnica, mam til» eM 
loin d être aussi rationadle que celte qae voas venex de 4irop96eif à -h^b^ 
confrères. Tous les pharmaciens, je n'en ai pas le moindre doute, s'empres^ 
seront de suivre cette dernière et de vonseti témoigner leur satisfaction. » 

Ce n'est pas précisément ce qu'a fait M. Garnier, parce qu'il n'a pas 
compris, je îé répète, les avantages que présente nion procédé. Croyant 
mieux faire laue moi; cet honorable pharmacien propose justement ce que 
je veux éviter, le passage successif de l'eau et de l'alcool sur la fleur, et 
cela sans aucun avantage pour le produit; car, s'îJ est vrai que ce dàoble 
traitement par les deux menstrues donne lieu à un bon produit, ri est vraf 
aussi que *e seul traitement par Peau, comme je îe propose, pour étrrter 
la perte gratuite d'une quantité très notable d'alcool, épuise complètement 
fa fleur' de tous ses principes actifs, îorsqu'on procède avec soin et avec 
l'aide d'une bonne presse; et il est vrai enfin, coMrairement à ropinton 
de M. Garnie^ que râlcdol, réduit au titre de 16 degrés, par son inïion à 
I mfusé, s'assimile pârraitemehl tous ces principes, pour ne laisser déposer 
qu une mas'se complètement inerte, tout à fait indigne des regrets exprimés 
par ce Confrère. ' ... 

Ceéi'posê, ûné'îoîs pour Toutes, pour la justification d'un mode opéra- 
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tbîifo tfùi à*t i^û de MiesMM t^ur ')« cKiff9cièffie<» ta pta»: sci nyrtios»» 
p^riktQ'if p«iit )i! «aii^faire', toot et) réfidtidstit «Kit 'piiMipés* ^'tiie stge 
^fooDomia, voydfts sHI fi^ui dl¥e i*f>f»lM»ÉI^, «veb te- mdnt'tticcèt, à Jâ|Mré- 
ptmttk>fi d^âtitrés iefntor«5/^f refioiii->po«i> entém^)» ^le'^â» r^tcmrté de 
digitale pourprée, parmi celles qui se recommandai^ lé ^Um^ à' lK)trè'ailt{ii|k- 
Hkm: &*if est svscepttbieftf»' ^eilèruèsr wratfifictitiovife', 'èetoin ^tàtf^tmt&^des 
eireoDdIaiices; fê prifidpè d'éeof^nyle ^ eMr-« diétér^iffiilicWiMiù'eft 
restera fOis meins p)eA!»ètiietit'£ratisfiNlj ftiim'cfD^eii ^ te lf«ir^ >' : ^^ 



Mf 



, ^. Digitale. eo poudre wi-fiue. . , .. . . ^ i5o \ 

Eau bo^iiliaute * '620 J ' d pâi rîès 'sàr «rrtp. 

Alcool a 54 degrés Cartier. . ..... ÔîiJ j 'î - ' , '• 

. Oa exerce le déplacement avec assez, d'eau bouîllanle, npaîntenue tou- 
|ours afi^i cbauda q.ue, .possilplç d^i}s .l'appareil, pour, réaliser d*abord 
SOX)grii,aunes.d'hydroîé, plps apeo prè^ 300 gi'am/Bes, pour arriver a un 
C0Q^!e4. iépuiseaneat de la pldQt,e;,on fait réduire ce, dernier urod ait li 
425 grammes, avec Te secours d*une douce chaleur, aGh de n avoir en 
toui, p^r lâ.piélafige d^ deiu^ produits, que les 6.2 § grammes voulus, et, 
.lor$qDiÇ ce. liquide estlroid^ pin r^j^sbciç à son poids égal d^alcodl. TÎRgt- 
quiUre liaures après, on fitlrp I4 leinl)uice, dont le degré aréomctriqué est 
de 4 8 degrés, à Téche^e de raréon^èûe de Ca^rtier, et dont rintensilé <!e 
couleur l'emporte &u^ celle de F alcool é <)u ',Code^, à tel point que la 
léus^ûte. est considéré^ çojtnmp cosnpletp^ quelque prévenu que Ton paisse 
étcd cûAtre ce. apuyeàu xnp4e cte^ trahément^ att|sndu dViUeurs peut-cflre 
qu'il, ne resté rieu, pu j;^rfesqi;ê,nen '(i*ftclit,,dans Jâ plante, épuisée par 
l'eau, et que le dépôt resté sur le: filtre,', àprès le mélange des deux 
lii()uide$, peut être considéré QoçfimQ în^i^ninant^ P^r.sa nature aussi bien 
que par sa £aible quantité,, • j ■ 

Passant de ce second {ait àla g,énérari$a^on du procédé, je crois pouvoir 
ajouter qu'il résulte dès noipbreiix ^^saiâ aujsquels je me suis livré que 
l'appùcation peut en être faite à la pr.çparalion d'un nomore plus ou moîi^ 
iiimté de teixitures, parnai lesquelles je citeçai.plus particulièrement celles 
de belladone^ de jus<^v|ia;ne, de stramoiiàe, de ciguë» etc., laissant à ceux 
de. mes con£cères qui. pourront être tentés de la mettre J profit le soin 
. d'eu étendre remploi autant qu'il peut l'être mêii\e dans tels ou tels cas 
<]ui, par la nature de oertaina végétaux à traiter» semblent peu propres à 
la iayôriser.Le safcan^que^e place dans cette catégorie, me semblerait ^e 
pr/^ter assaz bien à cetlQiopéi:ation, On en jugera d'ailleurs par ce qui suit. 



Teinture de safran. 



^ Saitam iKowè. «.<•.« ^ . ... « « v . • .6ojff^&msmi 

£4H.q4 s. |HN«v ikM^ im.ittfMsédtt;. ., .^ .3;; 5 .-^ . ^ L.p^ii«,&«jr 1,2, 
a1c««1 reçUiié, ù ^ degrés oenlè^wau^ « , 3^5 

Deox premiffl-es ÎAMia»» sobI pratiquée ftV0c i^ôO parlias d/eeu^^uîil- 
èUAè (iMOr^KNir olMesDe^ dont h «toéd doii ^€i4&d«ux;beiir«âaii «^ind). 

Ces deux premières infusions, dont le read^ioeiit «st d^ 330.gr«flui^, 
•€Oi mises eft réserve* penà^qu'isscsUoisi^ims. séceâSMra ipopr oosipléter 
♦lép u isey cirt ^ est fniàffée^ aseç iine i^uUlà »ii^Eâ4«PM» d'eau b^llMiAe, 
XV. I 4** 
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et ramenée, par douce ccmceotration, aa poids de 25 grammes, compié* 
ment des 375, qoe Ton combine à on môme poids d'alcool à 90"* centési- 
maux, pour réaliser 750 de teinture, dont ia filtration n*est opérée que 
vingt- quatre heures après le mélange des deux liquides, et dont la densité 
est de 1 8 degrés Cartier. 

Il reste sur le filtre 50 grammes de matière albnmino^mucilagineose, 
se laissant facilement diviser sous les doigts, à la manière d'une gelée, et 
se réduisant, par la dessiccation, au poids de 3 grammes. Du reste cette 
matière ne contient aucun principe colorant ; elle e^t pour ainsi dire inerte 
et elle résiste à l'action de l'alcool faible ou fort. 

Quant au résidu de safran, il est réduit au poids de 4 5 grammes (au 
quart), après dessiccation. li fournit peu de chose à un liquide spiritueux, 
quel que soit son titre, ce qui témoigne de l'épuisement à peu près complet 
de ses stigmates et du haut degré de concentration de la teinture. Aussi 
cet alcoolé est-il plus chargé en couleur que s'il était préparé par macéra- 
tion prolongée, dans la proportion de cinq parties d'alcool à 34 degrés, 
pour une de safran ; et, malgré la faiblesse de son titre, il ne se dépouille 
qu'à la longue d'une faible partie de polychroite (matière colorante 
Bouillon-Lagrange et Yogel.) 

Le safran est incontestablement une des substances végétales qui résis- 
tent le plus à l'action des dissolvants. Je n'ai jamais pu l'épuiser complè- 
tement, avec 4 % parties de menstrue alcoolique, quel que fût le titre de 
celui-ci. Or, comme l'eau bouillante l'épuisé beaucoup mieux que l'alcool, 
faible ou concentré, puisque l'on arrive à cet épuisement plus complet, à 
l'aide de trois infusions et de six parties de ce liquide, il me paraîtrait 
assez rationnel de lui en faire subir l'action, pour ne rien perdre de ce 
qu'il possède d'actif, et de prendre les proportions que je propose. Il y a 
là aussi, ce me semble, une question d'économie qui peut parfaitement 
s'allier avec la sévérité de nos principes. Rien ne le prouve mieux d'ailleurs 
que l'excellence du produit. Or, comme le safran, par son prix très élevé, 
vaut bien la peine d'être mis à profit autant que possible, je ne verrais 
pas pourquoi on ne l'épuiserait qu'à moitié, ou , tout au plus, aux deux 
tiers, lorsqu'il peut l'être entièrement. 

Si l'on veut persister dans le traitement direct du safran par l'alcool, il 
faut au moins, à l'exemple de MM. Henry et Guibourt, établir le rapport 
général si bien entendu, de ua à huit, au risque de perdre une partie très 
notable de ses principes actifs, celui de un à cinq, et, à plus forte. raison, de 
un à quatre, étant, ici et ailleurs, mais surtout ici, d'une insuffisance mani- 
feste, puisque 4 2 parties de ce'menstrue épuisent à peine une partie de safran. 

Ce rapport de un à huit serait surtout convenablement établi, lorsqu'il 
s'agirait d'opérer sur l'aloès, l'assa fœtida, le benjoin, le castoréum, 
l'euphorbe, le gaïac, le mastic, la myrrhe, Toliban, tous les baumes, toutes 
les résines, gommes-résines et autres corps analogues, bien que tous ne le 
réclament pas rigoureusement. L'exemple des pharmacologistes précités 
est si bon à suivre, qu'il n'est pas croyable de le voir ainsi négligé par les 
autres pharmacologistes français et par le Codex lui-même. Espérons qu'il 
le sera plus tard, lorsque la cognée réformatrice viendra saper les vieûles 
erreurs qui subsistent encore. 

On s'est renfermé dans des limites trop étroites aussi, en n'assignant 
que trois titres différents aux menstrues des teintures alcooliques. Les 
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exemples qae je viens de fouruir^ en sont, selon moii la preuve certaine. 
Dans maintes circonstances, par exemple, l'hydralcool à 48<» Cartier, et 
môme à on titre moins élevé, pour quelques teintures, me semble devoir 
réclamer la préférence, attendu quMl les fournit notablement plus chargées 
que Talcool de SI degrés de la même échelle. La teinture de scille, que je 
consigne ici avec les indications propres à en. assurer la meilleure prépa» 
ration possible, peut être classée dans cette catégorie, ainsi qu*on pourra 
en juger si Ton veut mettre de côté tout esprit de prévention» et admettre 
en môme temps le rapport de un à huit. 

Teinture de scUle. 

Scille rouge, dite 5ciIIe mâle ou d'Espagne en poudre fine. xa5 grammes* ^ 
Alcool à x8 degrés Cartier ••••••••. looo — 

Une dilution est faite avec la scille et 500 grammes d'alcool ; et attendu 
qu'il résulte de ce mélange un magma très visqueux, on entonnoir de verre, 
muni d'un filtre de papier, sert à en opérer la Gltration. Cette filtration 
arrivée à sa dernière limite, on procède par déplacement continu, avec les 
500 grammes, plus un excès de 60 grammes environ, du menstrue mis 
en réserve, et enfin avec assez d'eau , pour arriver à un kilogramme de 
produit, d'une densité de 4 5 degrés et d'une nature qui satisfait complè- 
tement Topératear, surtout lorsqu'il établit un point de comparaison avec 
l'alcoolé du Codex. Plus richement pourvu de principes actifs, puisqu'il les 
contient intégralement, tandis que celui du Codex est loin de les contenir 
tous, il a le cachet d'un très bon produit, surtout lorsqu'on a employé la 
scille que je prescris, à l'exclusion de la scille blanche ou femelle, dite 
scille d'Italie, qui est^réellement moins activa que la scille rouge, et qui, 
du reste, fournit des produits beaucoup moins chargés en couleur ; aussi 
est-il facile de les distinguer de ceux de la variété rouge, dont je crois 
devoir recommander l'emploi d'une manière toute particulière, après avoir 
étudié comparativement les propriétés des deux variétés médicinales. 

La scille maritime fournissant les 3/4 de son poids de matière extractive, 
lorsqu'elle est traitée convenablement, soit comme je propose de la traiter 
ici, il n'est pas étonnant que l'alcoolé résultant de ce traitement ne marque 
que 4 5 degrés à l'alcoomètre de Cartier. Au reste, s'il n'y a aucune espèce 
d'inconvénient, pour l'usage interne, dans l'emploi d'un tel produit ainsi 
hydroolisé, l'usage externe doit s'accommoder parfaitement, lui qui est 
bien plus fréquent, de ce titre alcoolique, si propre à faciliter l'absorption 
de l'agent médicamenteux, attendu que cette absortion se fait d'autant 
mieux que la teinture est plus aqueuse. A mon avis, la méthode iatralep- 
tique devrait repousser, autant que possible, tous les liquides alcooliques 
d'un titre élevé, lorsqu'elle a pour but l'absorption cutanée, parce qu'il 
est évident que la peau est d'autant moins perméable, sous l'influence 
d*un liquide alcoolique qui la contracte, que ce liquide a une plus grande 
densité aréomélrique. 

Ceci dit en passant, an profit de cette méthode, je crois devoir terminer 
d^ travail, prélude d'une monographie complète que je me propose de pu- 
blier plus tard, par l'exposé sommaire d'une remarque infirmant l'opinion 
de M. Personne, qui est en faveur de Talcool à 21 ^ Cartier, et donnant raison 
à celle qui veut, avec le Codex et les pharmacologistes, que la préférence 
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joit accordée à Vàïcooï à SI degré», pour le weilfettr tniîtemefit de lar noix 
Tomkiae, 

• Teinture de noix wtnîque. 

Comme kTeirieiil;, avee^jasfe raison, les lautetirB du 0»cbM ei les pbar- 
-laecotogiste^ e» généra), j'ai fait intervenir kÀ la aiacératîoa, de préfé- 
Tmee an déplacement, eu 'égard à la natore cornée de cette demeitee, mais 
j-ai en recourB à hait parties de véhicule, a« Ke«i €le q^lfe oq de cinq, 
parce que j'ai toujours reconnu qu'il lea frat absotaaoïefit pèvr en épuiser 
une de poudre. 

Trois teintures ont été Cakes, dans ce rapport de un à huit, avec 
soixante grammes de noix vomique en poudre fine, et dans les mêmes con- 
ditions de macération, mais avec de l'alcool à des titres différents de con- 
centrations, soit à 21 , à 25 et à 31 degrés Cartier. 

La teinture à 21 degrés a fourni huit grammres' d'extrait parfaitement 
pÏÏtt^àire; 

Celle à 25 deg^éis en a fbami cinq, moins ane fraction. 

Et celle ôr 3f degrés n'en a pas fourni moias de liéuf et quelques cen- 
iFgramraes, bien qu'elle parût moins chargée, à la vue, que Ist teinture à 
5M degrés. 

Je dois ajouter que chaque lemture'avaît été fîllrée àw papier» et qd^'on 
'«taitftit arrrter Fe poids de chaquealcoolé à 500 grUmrties, par une addi- 
tion d'alcool du tHre voulu pour chacun» d'eux, en déplaçant Ifes dernières 
parties de menstrues retcttues par les résidus, et cela non -seulement poiir 
établir les Viornes cotldilions de rendenrren-t en produit alcoolique, mais 
encore aTeti Tintetition d'opérer uïi épuisement plus complet. 

■ Moins qu'ailleurs, en he peut arguer ici de la mauvaise nature du prtJ^ 
dtnt résuhaiît des Iraflements pér l'aïcoo! à 9f' dégrés, ce menstrue, à ce 
degré de concentration, étant considéré, à bon droit, comme un excellent 
^gsolva-nt- des principes actifs de la noix comique; mais, je le répère, il 
n'en faut pas moins de huit- parties pour arriver an complet éporseoient dfe 
cette semence; ëussi, au Jreud^ Imit ou â\% pour cent que lui font rendre 
«[tiatre ou cinq parfties d'ialbool, on peut faciîetnewt en retirer quinze ou 
seize, à Taide de ces huit parties, Or, comme^ïl est très ratixjnnel d'avoir 
uite représentation fidèîed'un agent Quelconque, surtout lorsque cet agent est 
aiïssi énerçiqtie que celui-ci, il est d'une sage pratique et d'une sarne rat- 
sdn de lui ealever tovtce qull possède d'actif, car ce n'est que sur cette 
base Gxe que doivent se fonder les calculs du praticien qui prescrit, s'il ne 
veut pas que ses calculs portent à faux et que ses prévisions soient mal 
ibndées. A côté de cette puissante cortsidératiou, que Ton peut faire porter, 
avec la même autorité, sur une foule de produits, vient naturellement se 
placer celle qui natt de nos principes d'économie, Iwsque ceux-cF conser- 
vent un caractère respectable, et, si l'on réfléchit à tout ce que ces prin- 
cipes ont de légitime et de bien fondé, à tout ce. qu'ils peuvent produire 
d'utile sans compromettre aucune dignité^ aucun intérêt quelconque, on se 
demande pourqooî on n'en ferait pas rapplicalion, toutes les Ibis qu'elle 
peut être fôite avec l'approbation de fa conscience. 

Ainsi que je Tai diit, je reviendrai plus- tard cette qaestîon si intéressant© 

Hdtes tfeinttrres, et j*y reviendrai avec d'autant plus d'empressement qu'il y 

a encore beaucoup à faire pour la résoudre complètement. Je n*ai certes 
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pas la sotte prétention d'atteindre ce but si élevé, maig j*ai au nooins 
îespoir de ia faire progresser un peu, dussé-Je trouver dans l'e&prit de 
nies juges plus de aévérité^ue d'indulgence, plus de critique Acoère qvte de 
bienveillant encopragenvenii. 

»iO(JV£AU MOYEN o'ftSSAl 0£S QUIN<^LlNjl6, fUB M. IF. GBaiIE« 

Les pharmaciens savent combien il est souvent dif6cile de distioguer 
les vrais quinquinas des faux, surtout dans les cas où l'on ne peut procédar 
à l'extraction. et au dosage de leurs alcaloïdes. M. Grabe, assistant au 
laboratoire de chimie de T université de Casan, est parvenu, après de 
longues recbercbeS) à trouver un noyen qu'il annonce être aussi simple qoe 
sûr pour apprécier la qualité des quinquinas ; en même temps, il croit aussi 
avoir découvert un nouveau xréactif des alcaloïdes des éoorces. 

Les quinquidiâs vrais donnenX, par la distillation sèche, un produit d'ufi 
beau rouge carmin. Cette propriété est caractéristique : elle n'appartient 
à aucune autre écorce. La quantité du produit rouge qui disUlle esl,plos 
ou moins considérable, selon que Tespèoe de quinquina qu'on essaye est 
riche ou pauvre en akaloîdea : elle consUtue 4onc ua boa moyen pour 
établir la valeur xelative des différent quinquinas. Pour e^assurer si une 
écorce appartient aux vrais quinquinas, ou «en introduit un morceau de 
215 à 50 centigi^mmes , entier ou en poudre grossière, dans ua tube ^ 
réactiCs ordinaire. On chauffe l'endroit oii se Ct'ouve Técorce,. d'abord dou- 
cement, ensuite peu à peu jusqu'au rouge, en i^an^ le tube dans Aiae 
position horizontale. Si l'on aaîaifeit un véritable quinquina, on remar- 
que, au commenoement de rexpériejuce^ une ;f ornée blanohe, qui s'at- 
tache ans parois du verre; eu même teBQ|)iS la vapeur d*ea.u sa condense 
contre les parois de la partie Irxûde du tube; bientôt après, on voit la 
substance volatile caractéristique se dé^ger^ colocer en rouge violacé les 
autres vapeurs etiormer, à la d|stanoe d'un pouce xjle l'endroit chauffé, 
une couche d'aspect pulvérulent d'abard^ mais qvii se ramasse ensuite 
petit à petit en une substance buileuse épaisse et vieat usager, sous forme 
de stries ou de gouttes d'un, carmin magnifique, dans le liquide aqueux. 
Tout près de la partie chauffée se déposent dçs produits bruns, résineux. 

L'auteur essaya de la manière décrite les quinquinas saivan4â : China 
regia iplana lysine §1 cum epidermaie) , China r^gia convahU/ij China de QtÀiio 
rubra, jp^lamt et convoluta^ Ckina de Bof^ola^ Chma HuanacOy phim H 
eonvoluta^ China pitoj/a^ China deQmJko fLava^ China de Cusgû A>sra, -China 
de Carthajgjena liffaosijL, China. aurmiUatM CQnalicuIata^ Chiiia Maroembo, 
CMna HuamaHes^ Ohma Losoa vera„ China JLaxa nigricmis et China Jaen 
nigricans. Les quinquinas les plus riches en* akoloïdes fovrnireai la plqs 
forte quaatiié de produit rouge, tandis qwe ceux contenant une itrès, faible 
pnoportion d'alcaloïdes, A'en donnèrent. qu'une quantité extrêmement mi- 
nime, quoique encorde parfaitentent appréûLabku Le Chiua Jaen albida fut 
le seul qui ne donna poiat de réaction sejîsible; oi^, il est à Jiemarqjter que 
beaucoup d'autres mettent en doute l'existence^ dans cette écorce, d'alca- 
loïdes propres aux quinquinas; la non -apparition du pnoduit rouge peut 
donc être attribuée à l'absence de ces .alcaloïdes (I }. 

■^ *l ' — I II il i > !■ Il ■> I I I I ■ ■* 1 » M I II I» i^ < < I ■ I I ] I I I • I ■ f i I ■■' " < I ■ > ■ ■ ■ ■ I ■ H ii mmi^i^^^^ 

(i) Ce quinquina contient de l'aricine comme je l'ai découvert en 18S9.. iJ^, 
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Diverses espèces de vrais quinquinas, qui avaient élé préalablement 
épuisées d'alcaloïdes, ne donnèrent plus la coloration rouge. L*auteur 
obtint également un résultat négatif en soumettant à la distillation sèche, 
dans le but de s'assurer si la réaction dont il s'agit est exclusivement 
propre aux quinquinas, un grand nombre d'autres écorces, parmi lesquelles 
se trouvèrent les suivantes : Cortex astringens Brasiliensis, C, angusturœ, 
C. Cassiœ, C. frangulœ^ C. copalchi, C. Geoffroy œ Jamaïcensis et Surinamen' 
«is, C.juglandis, C. prunipadi, C. quercus, C, rhamni caUiartici, C. salicis^ 
C. ulmi et C. Winterani. 

La présence de certains réactifs s'oppose à ce que la coloration rouge 
se produise avec les vrais quinquinas ; c'est ainsi que l'addition d'hydrate 
de potasse, de soude et de chaux, d'acide nitrique fumant et d'acide chro- 
mique empêche la réaction : chauffées avec ces deux acides, les écorces 
brûlent avec production de lumière. Un mélange d'acide sulfurique et de 
bichromate de potasse ou de peroxyde de manganèse, l'acide phosphorique 
vitreux ou l'acide sulfurique monohydraté produisent le même effet; le 
peroxyde de manganèse ajouté seul n'empêche point la réaction. 

La quinine, la chinchonine, la quinidine et la cinchonidihe, soit seuls, 
soit mêlés ensemble, ne donnent pas la réaction rouge. 

De la quinoïdine du commerce, qui probablement n'était pas tout à fait 
pure, donna, en la chauffant avec précaution, une faible coloration rouge, 
qui s'évanouit presque aussitôt. 

Les acides kinotannique et kinique, chauffés séparément ou ensemble, 
n'offrirent point la réaction. 

La quinine, la cinchonine, la quinidine, la cinchonidine et la quinoïdine, 
chacune isolément ou mélangées, donnèrent, par l'addition d'une à deux 
gouttes d'acide acétique concentré par grain d'alcaloïde, le produit rouge 
en abondance. En remplaçant l'acide acétique par d'autres acides orga- 
niques, kinique, kinotannique, citrique, tar trique, valérianique, butyrique, 
ou tannique, le même effet fut produit. Avec l'acide acétique, la cinchonine, 
la quinidine et la cinchonidine ne donnèrent pas immédiatement la réaction 
rouge, ces bases se subjimant très facilement ; mais en faisant fondre le 
sublimé, le laissant couler dans la partie chauffée du tube et ajoutant de 
nouveau l'acide, le produit rouge fut obtenu. 

Du sulfate de quinine ou du sulfate d'un autre alcaloïde de quinquina 
se colorent momentanément en rouge quandon les chauffe, mais la colora- 
tion disparaît promptement par suite de la forte action de l'acide sulfurique. 

La strychnine, distillée avec la chaux vive, donnant, comme on sait , de 
la quinoléine aussi bien que les alcaloïdes des quinquinas, l'auteur répéta 
l'essai avec cette base, mais sans obtenir le produit rouge. L'atropine, 
l'aconitine, la berberine, la brucine, l'émétine, la gentianine, la morphine, 
la narcotiue, la salicine et la caféine se comportèrent de même. 

D'après tous ces essais, on peut conclure que la formation du produit 
rouge violacé, observée quand on chauffe les alcaloïdes des quinquinas 
avec des acides organiques, ou les écorces de quinquinas seules, est ca- 
ractéristique pour ces substances. La réaction se remarque constamment 
quand un alcaloïde de quinquina vient en contact , à une température 
élevée, avec des acides organiques ; c'est toujours à des semblables acides 
que les alcaloïdes des quinquinas sont naturellement associés dans ces 
écorces. 
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La substance volatile rouge est toujours accompagnée de la production 
d*un liquide aqueux à réaction acide, et possède, de même que les vapeurs 
qui se dégagent en abondance pendant Texpérience, une odeur empyreu- 
aromatique particulière, rappelant celles des écorces de quinquinas. Sé- 
parée de la liqueur acide, elle constitue un liquide épais, huileux,. d*un 
rouge carmin magnifique, devenant brun au contact de Tair. Sa saveur 
est amère, acre, poivrée. Elle est plus légère que l'eau à laquelle elle 
communique une odeur et une saveur faibles, sans cependant s'y;dissoudre. 
L'alcool la dissout en toutes proportions; l'eau la sépare de nouveau de sa 
solution alcoolique sous forme d'une résine molle, de couleur foncée. Elle 
semble constituée par un mélange de résines pyrogénées, d*huiles et 
d'acétates, car en la distillant avec potasse liquide, elle donne une faible 
quantité d'une base volatile, et en la distillant avec l'acide pbosphorique 
hydraté, elle dégage de l'acide acétique. 

M. Haaxman (de Rotterdam), a vérifié la plupart des expériences de 
M. Grahe et les a reconnues exactes. Entre autres écorces, il a soumis à 
la distillation sèche le prétendu quinquina des îles de Lagos de M. Delondre, 
dans lequel M. KIoete Nortier a annoncé l'absence complète d'alcaloïdes 
propres aux quinquinas; il a obtenu un résultat négatif. M. Haaxman 
croit devoir recommander de faire toujours l'essai à la lumière du jour, 
de comparer la nuance produite avec celle fournie par un bon quinquina, 
de donner la préférence à des tubes étroits et d'opérer toujours, autant que 
possible, sur des quantités égales d'écorces (1). 

(Chem. Central Blatt et Tydshrift voor pharmacie.) 

SUR LE MIEL ROSAT, PAR M. HIPPOLTTE CHEVALIER, 
PHARMACIEN A BOURGTHEROULDE (euRE). 

L'emploi si fréquent du miel rosat par les médecins, dans les aphthes 
confluents de la gorge et de la voûte palatine est un mellite qui ne saurait 
être préparé avec trop de soin ; car à chaque moment le pharmacien dé- 
livre ce médicament officinal soit pur, soit en gargarisme, soit en collu- 
toire additionné d'acide chlorhydrique, lorsque le médecin désire obtenir 
une action astringente prononcée sur certaines affections buccales. Il est 
donc de toute nécessité que ce mellite puisse remplir exactement le but que 
se proposent les hommes de l'art. Ayant eu besoin d'en préparer pour 
l'usage de mon officine, j'ai cherché à obtenir un médicament renfermant 
tout le principe tannant des roses, l'huile essentielle, l'acide gallique et la 
matière colorante. 

La formule du Codex, que je suis loin de critiquer, d'autant qu'elle a 
été choisie par Télite de la science, donne toujours un médicament trouble 
et peu aromatique à cause de l'ébullition trop prolongée que l'on doit lai 
faire subir pour le ramener en consistance sirupeuse; de plus, une seule 
infusion des roses n'épuise pas toujours assez le principe tannique, ce qui 
fait, je crois, obtenir un produit inférieur à celui que je propose. Après 
avoir examiné tous les procédés connus jusqu'à ce jour, trouvés par des 

(i) L'essai indiqué peut avoir.de la valeur comme qualitatif, mats on né saurait 
décider par cette expérience une question aussi délicate que celle de l'existence de 
la cinchoniue dans le quinquina Lagos. B« 
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pralicîeRS éiftinasiEieiit sérieax et fort ao-desstxs de moi en science, j ai 
en la pensée de préparer nu mîet rosat renfermant tont à h fins la 
pattié tannante, l'huile essentielte des roses, possédant en même temps 
unelimpkKlé parfaite. 

Procédé. — J'ai pris 200 grammes de roses de Provins grossièrement 
piBilvérisées ; j'en ai formé nne pâle homogène avec le liquide suivant : 

Alcool à 3>3 degrés , igoo 

Eatt distillée ....;,... , Soo 

Après le nélangje fait, il marquait 4 9 degrés* à l'aréomètre. 

J'ai donc pcis 900 grammes de ce liquida peur buoieeter les r^ises ; 
après deux heures de contact j'ai iniroduiA la masse dans l'appareil à 
déplacement, et j'ai laissé s'écouler le premier produit. Je dois dire qu'aos- 
sitôl le contact du liquide alcoolique sur les roses, elles se dont immédia<- * 
tement décolorées, dounaat un liquide d'un très beam roege, d'une saveor 
très astringente et d'une odeur sut generis. J'ai traité le résidu avec la 
deuxième partie du liquide alcoolique ajouté par petites fractiofts,. jusqu'à 
épuisement complet. J'ai déplacé le reste de l'alcoût par quantité sufâsanAe 
d'eau jusqu'àconeurrence environ du liquide employé (177^ grammes) ac- 
cusant 4 6 degrés. J'ai versé la liqueur obtenue éaÀ& le bain-marie de 
l'alambic, procédé à la distillation; le résultat m'a fourni 4'0^ d'ai€0o4 
marquant 2S5 degrés (que j'ai mis de càté pour la prèparatien d'eai»-de- 
vie camphrée). Désireux d'obtenir, au moyen d'une noirveUe éàrtillalioB» 
4 00 grammes d'un produit aqueux très aromatique, j'ai augmenté le de- 
gré de chaleur; ceci fait, j'ai évaporé le résidu jusqu'à réduction de 
300 grammes, dans lequel j'ai fait dissoudre, sur un feu doux, 900 gr. 
de miel blanc; lorsque le melîite a commencé à entrer en ébullition, j'ai 
enlevé l'écume puis clarifié légèrement au moyen du papier à filtrer. Le 
résultat de cette opération m'a don^ué, après quelques mi&ntes seulement 
d^une légère ébullition, un mellite de consistance sirupeuse, lequel j'ai 
passé à travers un blanchet; d'autre part, j'ai fait dissoudre 300 grammes 
de miel très beau dans les 4 00 grammes de liquide provenant de la dis*- 
tiltatioB ci-dessus; une fois fondus, j'ai procédé au méâao^ intime des 
deux produits, et j'ai obtenu pour résultat un miel rosat très rouge, très 
aromatique, d'une saveur très aslingente, qui, additionné d*)aAe légère 
quantité d'un acide minéral, a donné lieu à une gelée coaipacte caracté- 
ristique d'un miel rosat renfermant tout le principe des rosea. 

DOSAGE DU CUIVRE, PAR M. MECHELYNC&i 

Après av«ïr dissous 4 gramme de enivre por dans quelques goi?ttes 
décide nitrique, on ajoute un excès d*ammoniaque, et on verse avec pré- 
cantién dans la liqoenr bleue du sel ammoniacal, une dissotution de ferro- 
cywnnre de potassium contenue dans une burette graduée en centimètres 
cafhes; il se forme nn préciprlé brun-marron, tandis que la ïiquem* se dé- 
colore complètement; en laissant reposer quelques minutes, et en ajoutant 
le* dernières gouttes avec précaution, il est facile de saisir le moment où 
tout le cuivre est -entré en combinaison . Le nombre de centimètres cubes de 
ladiasolutiioftdeferrocyanurequ'il a fsrllu employer peur atteindre œ résultat 
cot*r«spODd ralurellement an gramme de enivre prinritivemehl dissous. 

La dissolution de ferrocyanure de potassium une fois titrée, il devient 



faâie de s'en servir pour ûimr le cunrre contenu ëàns xih minerai quef ^ 
omi(|tte. Aprèâ avoir séparé ee mka! des autres métaui qui raccompagnent, 
on verse dans sa dissolution «icide un excès d'ammoniaque, de nDdnière à 
obtenir un fîcjmde par^ilenient bien, dans lequel 'On dose fe enivre en 
examinant combien il absorbe et centimètres cubes de la disi^ntion ^ ' 
ferrocyanure poUr se décotorer. 

Il ne faut pas étendre de trop d'elsQ la fiqnenr amcmniàcale, le pirécH 
pité est pins ag^k)méré et ee dépose mienx' quand elle est moyennement 
concentrée ; en plaçant le petit matras dans lequel on fait 1- expérience ^or 
une fe^jille de papier l^tiCy oft Sdisit encore mienx le moment de la décdlo- 
ration parfaite. < . 

KOTE SUK Le CmT«fi COÎITENtr DJ4WS LSS FARtWES DE PBOMEWT, ETC» 

' PAR M. F. DONMT. 

La snbs'iancenfiisilitte a f«c: laquelle, depuis pins de vin^t-cinq atys, on 
s'obstiné à soplirstfqtier le -pain, surtout en Belgique, e«t le sulfate de 
cuivre. Or, si rien n'est plus facite que de reconnaître la présence da 
cuivre dans )es substances organiques, il estéouveni d'une extréfme diffî- 
ctilté d'indiquer la source de ce mÀal, dont l'analyse dénHKttre l'èxlsflence. 

Cette dif&cuhé n'existait pas daj^s le principe, parce qiie (a quantifé de 
sulfate cuivrique que l'on ajowtâi! au pain était telle; qn'rl étdit impos- 
sible de rester dans le doute sur eon origine; îtm& depuis tors la fraude 
«9t4ieve»<oe pl«s adr<^te, et, à mesure que celte-et progresse, la sctenoe 
a besrà) de se perfëctidnner.' , ,. 

De»x causer compliquent la recbènebe dtt enîvre ajouté an pain, qoand 
ta qualité es:t petite : la première, c*est Htoipossibi^é de trouver nn 
moyen qui permette de retirer dit pain tontle enivre qitt y a été s»ns 
extraire en même temps le evfvm naturel ou pftysiologiqfie qni existe 
j^resque toajonrsdanslêfr farines, liialgré les assertions de MM. Sarx^au, 
Vandevyvere, d'Haow, Qrfîla et aiMfres, notts croyons qn'un pareil moj'^n 
acuisfe pas. Ou bien ie prMiédé sera peu sensible, et aferson s 'ex posera 
à ne pas déeotyrrir la fraude qn^lN} eHe atrra étéisite adroitement ; ou bien 
le procédé sera assez exact" pour peravettre de découvrir eeate fra^^e, et 
stors il sera assez soblH pour isoler aossi le ^ivre naturel . La Seconde 
<ca»se, c'est limperfe^iondeprocédés décrits pour retirer ^e ctriVre du pain 
et des ûiriiies sans perte, et poor doser de mintnïes qùanlt(ês de ce métal. 

Le procédé que immss avens ent^^oyé est très sensible et permet d'opérer 
sur qeelques grammes de matilre sétrlefne»t. 1! consiste à mélanger la 
fariiie, i» le pain rédnat en petits mevceanx, afvec son poids d'acide snî- 
fbrique concentré. Âpvès une on deux beeres de macération, on chauffe le 
néiange pénr le transformer en un charbon -eee et friable. On incinère le 
charbon dans une capsule de porcelaine placée dans le moufle d'un petit 
fourneau de coupellation, On triture les cendres et on les chauffe avec de 
l'acide nitrique'. Le mélange évaporé en conmstaace siropense est épuisé 
par Toau bouillante, eX comme le résidu renferme encore nne certaine 
quantité de charbon qui retient du cuivre, on le fait incinérer une se- 
conde fols et t*on traite les cendres comme les premières. On réunit en- 
suite les dissol^tkma aqueuses filtrées^ provenant des deox incinérations 
on évapore prosqne à »iecité el on traite à chaâd par on excès d'acide 
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ftolfuriqae concentré. La liqueur acide, étendue d'une petite quantité d'eaa 
distillée» est introduite dans une capsule de platine et soumise à Taction 
d*un courant galvanique. 

Ce courant s'établit au moyen d'une lame de zinc dont une extrémité 
communique avec la surface extérieure de la capsule de platine,, tandis 
\ue l'autre extrémité plonge dans de l'eau légèrement acidulée et contenue 
dans un tube poreux, placé dans le liquide à analyser. Ce tube peut ôtre 
un tube de verre, ouvert a sa partie supérieure et fermé inférieurement 
par une vessie. 

Lorsque le petit appareil est convenablement disposé, il se dégage im- 
médiatement des bulles de gaz hydrogène à la surface interne de la capsule 
de platine. Quand la pile a fonctionné pendant une heure et demie environ, 
on retire la capsule, on décante le liquide qu'elle contient et on lave à 
Teau distillée la couche de cuivre qui tapissé le fond. Ces dernières opéra- 
tions doivent s'exécuter avec rapidité. 

En déterminant l'augmentation en poids qu'a subie la capsule, on peut 
évaluer la quantité de cuivre contenue dans la substance à analyser, mais 
l'expérience nous a démontré que le plus souvent cette pesée ne donne 
que des résultats inexacts, parce que plusieurs causes d'erreur que l'on 
pourrait négliger peut-être quand il s'agirait ^de grandes quantités de 
métal, deviennent très influentes ici, où il s'agit le plus souvent de quan- 
tités qui ne s'élèvent pas à la valeur du milligramme. 

À. cette méthode directe d'évaluation^ qui devient du reste impossible 
quand il s'agit de quantités inappréciables par les meilleures balances, nou^ 
avons donc été forcé d'en substituer une autre. Elle consiste à dissoudre 
le cuivre précipité dans l'acide nitrique en versant quelques gouttes de cet 
acide dans la capsule de platine et en chauffaut légèrement. On évapore 
ensuite àsiccité, en évitant toutefois de réduire par une chaleur trop forte 
une partie du nitrate en sous-nitrate insoluble ou peu soluble dans l'eau. 

Le nitrate cuivrique étant dissous dans une quantité d'eau distillée qui 
varie de 4 à 5 ou 8 centimètres cubes, d'après la quantité présumée du 
métal, on y introduit une demi-go\itte d'une dissolution de ferro-cyanure 
potassique. La liqueur se colore en rouge brun. Quelquefois, quand la 
quantité de cuivre est plus grande, il se produit immédiatement un léger 
précipité qui disparait par Tjaddition d'une nouvelle goutte de ferro- 
cyanure. Pour doser le cuivre qui avec le ferrocyanure a donné lieu à 
cette coloration rouge brun, on la compare à une dissolution titrée de 
.sulfate cuivrique colorée par le ferro-cyanure et amenée à la même teinte. 

Lorsque la substance à analyser est pure, le ferro-cyanure potassique 

ne donne pas de coloration, mais .elle en produit une qui est suffisamment 

.prononcée pour permettre le dosage^ même lorsque la quantité de cuivre 

précipité sur la capsule est invisible à l'œil et ne pèse pas 4/40 de miii- 

gramme.. 

SUR l'existence dans certaines plantes dun principe 

COLORANT VERT COMPLÈTEMENT DISTINCT DE LA CHLORO- 
PHYLLE OU VERT DES FEUILLES, PAR M. F. VERDEIL, 

La partie obarnue des capitules des fleurs, non encore développées, ou 
0te. du chardon ou de l'artichaut; est parfaitemeni incolore, blanche*. Si ou 



CHIMIE ET PHÀRMAGIE. 123 

la fait bouillir dans de Teau et qa*on exprime par la pression le soc d« 
végétal, on obtient un liquide incolore que le contact de l'air ne modifie 
pas. Mais si Ton ajoute quelques gouttes d'une dissolution de carbonate de 
soude ou d'eau de chaux, on voit la surface du liquide se colorer, au bout de 
quelque temps, en vert, et en agitant la liqueur pour rendre plus intime \% 
contact de l'air, la masse entière du liquide se colore au bout de quelques 
heures en vert foncé. Lorsqu'il y a en présence un excès de la base, la cou- 
leur du liquide est d'qn vert tirant sur le jaune; mais par l'addition d'un 
peu d'acide acétique, la couleur jaune disparaît et le liquide devient d'un 
vert bleu qui est sa nuance normale. 

L*a1un, l'acétate de plomb, le deutoxyde d'ékain précipitent la liquettr 
et forment des laques, différant de ton, mais toutes d'un beau vert foncé. 
Ces laques, séparées du liquide par la filtration et desséchées, conservent 
leur nuance et résistent à l'action de la lumière. Le protoxyde détain 
forme un précipité jaune ; il colore également en jaune les laques vertes 
d'alumine et de plomb. 

J'ai isolé le principe immédiat colorant par le procédé suivant. La 
laque formée par l'acétate de plomb est décomposée par de l'acide sulfu'- 
riqoe étendu dans beaucoup d'alcool à 40 degrés, la matière colorante se 
dissout dans l'alcool qu'elle colore en jaune brun, tandis que le plomb se 
combine k l'acide sulfurique. La liqueur filtrée est mélangée avec un grand 
excès d'éther qui précipite la matière colorante et retient en dissolution des 
graisses et du tannin. Le précipité est filtfé, puis lavé avec de Teau. Le 
principe colorant isolé de cette manière, et desséché, est d'un brun jau« 
iràtre ; il se décompose par l'action de la chaleur sans se fondre ; il ne âe> 
sublime pas ; il bi'ûle en laissant quelques^ traces de cendres. Il est formé: 
des éléments : carbone, hydrogène, oxygène' et azote. II est insoluble dans 
l'eau et dans les acides, peu soluble dans l'alcool; il se dissout très facile- 
ment dans les alcalis, le carbonate de soude, l'eau de chaux qu'il colore en 
vert : une très petite quantité d'une base suffit pour le rendre soluble dans 
l'eau ; il forme alors des dissolutions d'une belle couleur verte, semblable, 
à celle qui s'était développée dans l'extrait primitif oii la laque de plomb a! 
été formée. Les acides acétique et chlorhydrique ne modifient pas le prin*' 
cipe immédiat, mats, ajoutés en excès à une dissolution du principe colo- 
rant vert alcalin, ils font virer la couleur au rouge peu intense et la préci- 
pitent. L'acide sulfurique concentré dissout le principe immédiat avec une 
belle couleur rouge. Les alcalis en excès les décomposent au contact de 
l'air. 

Ce principe colorant est nouveau; il ne peut être confondu avec aucun! 
de ceux déjà connus; il présente des propriétés physiques et chimiques qui) 
le distinguent de toutes les autres matières colorantes. Il fait partie du 
petit nombre de principes colorants qui ne sont pas afiparents dans le vé- 
gétal d'où on les a extraits, mais qui se développent par l'oxydation aa 
contact de l'air. Il a beaucoup* d'affinité pour les mordants d'alumine fixés 
sur le coton, mais il ne colore pas directement la soie et la laine, tandis 
que' presque toutes les matières colorantes teignent plos ou moins let^ 
tissus d'origine animales 

Les chardons et les arcichauts de nos climats ne sont pas assez riches e» 
couleur pour que la matière colorante qu'ils produisent puisse être utilisée, 
dans l'industrie et les arts ; mais il est probable que ces mômes plantée. 
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moei cbDft h* «HmalLs ploft ctoids en coofieimeot uae propcrtioo pio» 
Miable. Noos avons oonsUié déjà (jne )e^ ck»rdon$»et lesarticbai^Uda 
andt de la Franee «ont pins ri(çbes qu^ceux des eaviroos de Paris. 

.Toutes ieA^rtk» do végéul ne r^nferioeD^ p^s U même <}n^nU(é da 
prÎDCipe cohrani : €.>s; ta tète» aTaot que ki JELçur se soit développée, qoi 
en renferme )e pio&; lûrsqee Ja flew.e$i for.iuée> il a eu$te plue qf^'ea pe- 
tite pioportion. ies li^es H ks iewika de Ja plaide foatpauyce^ jqh ma- 
tière coioradte. . . 

Le principe coierant vect f&l irè^ s>UJi>le lorstm'il, a iié combiné à de& 
bases sous forme de laques. L'extrait de la plante qui « verdi par Voc^yda* 
tMmàiair, sedéeo&âpe skôl que U /fer.mç^uatieA e'établit dwis la ii(|ae«rr 
tODt en resixiDi ai<wHn t la serJacetdii liquide siaaie esloolfirée. La c/çmleur 
repar>U tmn(^édialefneiYi ao contact de l'air aussi rapideofte^t que. dans 
l'indigo (lésoiydé. Nons avon» aijPKsi conservé des lif^videe. depuis plus de 
deux «ns» dans leequeh^ la «piyleor verte se développe encore par l'oxyda- 
tion ao contact de l'air. 

' . * . 1 •- , , 

ACTION COMPABÉE D^ L*ACII^ K1T«H})JII aUS ï.£ $OUFfiS 2&>ai,I]nLfi 
ET &VR LE SOUFRE C&IST'AUUXAALE, PAtt flf. L» féàSk BE 
SAi:!<T-G!Cr.ïS. 

Les diverses variétés de soufre mamfeâteat dee affinités différentes vis- 
à-vis ées agents d'oxydatâoD, éi:aoten)me«l vis-à-vis de i a cid» s Urk|Qe. 
Ainsi le sottfre ociaédriqoe, même réduit en peudre Irés ùo»^ est à peio« 
attaqné par Tacide nitrique à la ienpérajtnrede Kébujiiiion, et les vapeurs 
nilrenses qei résultent de cette réaciiMi ne m predoisent qe'avee ieiHieeir 
et difficolté. 

An contraire, le. soufre insoluble, épwé; par k^snlfnre de carlieoe, «et 
attaqné avec vio(i»oepar.r«^ide nitriqite anrdesaou» de 80 d^rée ei die- 
paratt rapideœenu Ceite réadmn est au noias a»9si vive qee celle do 
pbospbore ronge eti s'aoeosifMigoe d'un, dégi^geateni aboadant de vapenre 
rntUantes :.ta«lclDis la diS8«ii^ti|0ii d« «oulreest rarenii»it ooimplèle» pare» 
qoelélévatieiiide température qni. s'est predniiQ sufkfU ordinairenénlpour 
iransforcser nne partie dn eonfre anorpt^e m^sovthà cristal li$al>le. Aussi 
l'<m obtient preaq«6 t<Mio»jns on résidu de senfre, iqqi est deveiku «ristid* 
lisable et solobledais le enl^ene de carbone. 

Les mêmes faite ee retrouvent dans i'aotinade Tocide nitnqne etir }» 
fleur do soufre, mélange de soufre cristallisable et de soufre amorphe ina^' 
Ivbfle. En effet» la fletxr de sonfre peut êtne d^uilléeen q^l^iKe ii»innte& 
dtt soofi*e amorphe qu'elle renferine; ^te déeempose Taeide nitrM|ue «vea 
viTadié vers 80 degrés^ mais la réaction oe tarde pas à se raiealir, et 
s'arrêle natoe conipléteiBent.: ie résidu se ooropœe essentiellement de sou- 
f«5 cristallisable^ soluble dan» le sulfure de carbone, et il eet pulvéruie^ 
si l'on a modéré coevenablenaeikt la température. 

Le foofre que l'on obtient en atAaqnani les sul^fores par Tacide aitriqne 
se coiwporte à quelques égards com^fte la fleur de soufre, car tous les cbir 
mistes ont pu observer qu'après le vif dégagement de vapeurs mtiiante» 
qui ee produit daea les preeïiers instants» il^st prear(|ue impo^ftible de dis- 
soudre complètement le reste du dépôt, même par une ébuliition très prD«- 
langée avecracukuniUrique» 
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On pourrait croire que la résistance du soufre cristallisable à l'oxydation, 
opposée à la facile oxydabilité du soufre insoluble, est due à la différence 
qui existe entre lacohésioD de ces deux variétés dé so«fre; Boaisan peut 
opérer sur des échantillons amenés par des moyens mécaniques à un état 
d© dîviflk» atiwi oompiirable (çae poséible. D'aili6urs» afin de iDieus appré- 
cier f instiffilBanoe de eette olajection, j'ai «a rèootirs à uneaxpérieuce dûAt 
le réswitat m'a semlûié décisif. 

Le «ottre amorphe possède ia propriâté curieuse <ie se traofrfbripdr à 
froid 60 soafpe cristaliisable par ie emà ccmtoei d'une cUâs^iUdoB aqueuse 
d'hydrogèffe solfaré (1). Bft eftek, «près vingt-quatre heunes environ, c« 
soafre est deveiifttt à peu parés' «nliàreoient scHable dans Ite Sttlfare de. car* 
bone; il est en poudre iflipaipitble, cocnme h soiifne tneolat^le qui s'e&t 
ainsi bransf^rmé en donnant na véritable exemple de peeudo-mori^bisme, 
^ il ne se distingue de oekis-ci e^w par sa Aàance un pea phi^ p^kiet la 
propriété q^'ii présente de se laiss^rmoailler par l'eau plus facileoiaat* 

n m'a para iniéressa»! d'étudier oomparalivettiehi l'adion de l'acide 
BÎtric^ sur te so<ufre >iwirpfaB, arasi et après la tniD&formatioo qm )e 
vienâ de rappeler ; en effet, si l'on opère d'iime part aur du soufre inao^ 
loble/et d'autre partsur oe même sonfre transforaiéà firoid en 90u£re cristal- 
lisable par leeontaotdé l'àydrogène sullvré, oa aut-a étiBoiné l'iaQuèyBce de 
la cohésion tBéga>e des deux soafres, autant qae laiehos« e&t passible. 

^.deis a M. BertMot l'îdé» de cette m^hede qui ^t. applicable à boua 

les cas analofwes. 

Des poids égaaxde souffle anKN^he eoliible et' de soufre amorphe inaOK 
M)le ^uisépar cinq traitements suwtcessûfsan smllare.de carbone, ont éià 
întroddîts dans «deux matras awnbiahfles, atiec des vùlaaws 'ég%«x d'acide 
nitrique. Les deux f»alîraa oo* été placés dans *le laèrn© bain-naarie, oi 
cëaulfês avec précaution au-dessotts de 80» degrés, pendanft une denri-beure* 
Le soufre itswhifcle n'a pas tardé à déterminer un dégagenj^ewt très abon- 
dant de vapears niiTeuses qui ee snanifesient à tt«e température d'autan* 
plus basse, que ce soufre est mieux épuieâ Le soufre c*tstallisable, au 
contraire, n*a réagi que d*une àtaniôre très pea sensible, ce qui résulte 
â*aillem*sde6 nomferes aai^ots que j'ai dsservés : 

Sonfre ' SooItq., 

.amorj^e inralalsle. amorphe séUble. ' 

•Av«it le teai*eia«ii« fV Vacide. niU-ique . • tasooo isr,ooo 

Après le traitement. o^t.oQg 'ogr,965 

Spufïp oxydé par l'acide niu-ique ..♦.»' c^,99i . 0SSt)?5 

Ainsi lea 99 cenUèo^de soufre amorphe insoluble se sont oxydés, 
tandis 4|«e le «À«)e soufre» renda crisJUillisable a perdu seulemônt 3 cen- 
-4îèia«a d» ew poida. ^ 

Je enia^doQC p^mv^r oonciiKe des observations précédentes : 

4» Qu'ara €(waaci dei'a^^lde nitrique^ le soufra aaoQrphe insoluble dans le 
«tttfare d^iitarbooe, s'«xy4e beaucoup plua £aci)emeai que le soufre cris- 
tallisable; 

2° Que cette différence paraît due à une affinité plus prononcée du soufre 
insoluble pour l'oxygène, et non p^s à un état de cohésion plus ou moins 
parfait de ces deux-variéiéfe de soafre. ' {Ann, de^Chin^. n de Phfs,) 



(i) Berihelot ,' ^«»«/« de cUi^ic\èt d< jÊk/si^ue, 3* sér., t;XLtX,p. 44. * 
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PRÉPARATION DE L ACIDE GARMINIQUE , PAR M. SCHUTZENBERGER. 

La décoction aqueuse de cochenille fut précipitée par une solution de 
chlorure de calcium. Ce sel détermine la séparation de la matière colorante 
sous forme d*une laque calcaire, verdàtre à l'état humide, noire après la 
dessiccation. Cette laque laisse après Tincinération un résidu de carbonate 
de chaux mêlé d'un peu de phosphate. Cette laque desséchée a été décom- 
posée par une quantité insuffisante d'acide oxalique en présence de l'alcool ; 
la liqucjur rouge alcoolique, filtrée et concentrée à consistance demi-siru- 
peuse, a fourni au bout d'un jour des grumeaux cristallins, mous, caséeux et 
d'un rouge clair très vif ; ces cristaux renfermaient une forte proportion d'a- 
zote. Je suppose que ce produit représente une combinaison d'acide carxpi- 
nique et d'une matière azotée particulière, jouant le rôle de base, peut-être 
la tyrosine dont M. de la Rue a démontré la présence dans la cochenille. J'ai 
été conduit à admettre par là que l'acide carminique ne se trouvait pas en 
liberté dans la cochenille, mais en combinaison avec une base organique. 

La liqueur rouge séparée de ces grumeaux cristallins ayant été étendue 
d'eau fut précipitée par l'acétate neutre de plomb. Le précipité, bien lavé 
à l'eau chaude et mis en suspension dans l'eau, fut décomposé par une 
quantité déterminée d'acide sulfurique. J'évitai l'emploi de rhydrogène 
sulfuré dans la crainte qu'il n'exerçât une influence réductrice; j'ai remar- 
qué depuis que ces craintes n'étaient pas fondées. En répétant deux ou 
trois fois ces précipitations par l'acétate de plomb, je finis par obtenir un 
produit solide, amorphe sans odeur, d'une saveur acide et d'une belle cou- 
leur rouge, qui présentait en un mot les propriétés indiquées dans le tra- 
vail de M. de la Rue. Les réactifs les plus sensibles n'indiquaient plus la 
présence de l'azote, et l'incinération sur la lame de platine ne laissait plus 
de cendres ; je le considérais d'après cela comme complètement pur. 

« L'auteur résume ainsi dans les Annales de Chimie et de Physique son 
travail sur l'acide carminique et ses dérivés. » Il découle clairement de ses 
analyses qu'il existe au moins deux acides carminiques qui ne diffèrent que 
par la proportion d'oxygène ; la formule la plus probable serait, pour l'a- 
cide le moins oxydé, C^^H^O*®. Je propose de lui conserver le nom d'acide 
carminique ; quant à l'acide le plus oxydé, C*«H*0»*, on pourrait l'appeler 
acide oxycarminique. Entre ces deux produits viennent se ranger l'acide 
CiSHSQia, HO, l'acide C*W0*3; ce dernier mérite encore de fixer mon 
attention. Chacun de ces acides fournit directement un amide en absorbant 
jin équivalent d'ammoniaque et en perdant deux équivalents d'eau : la 
Carminamide aurait pour formule C*®H®AzO®, roxycarminamide se repré- 
senterait par C»»H«AzO»2, et l'amide de l'acide intermédiaire C^^H^O^a au- 
rait pour formule C^^H^AzO^^. Chacun de ces acides peut donner un élher 
ou plutôt un acide vinique. En admettant que l'acide carminique est biba- 
sique, les amides ci-dessus seraient des amides acides. 

SÉPAllATlON DE l'aRSENIC DE l'aNTIMOINE, PAR M. BUNSEN. 

Pour séparer l'arsenic de l'antimoine, on peut mettre à profit la réaction 
du bisulfite de potasse sur les sulfures de ces métaux : 
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Lorsqu*on fait digérer du sulfure d*arsenic récemment précipité, avec 
de Tacide sulfureux et avec du bisulfite de potasse, il se dissout. En chauf- 
fant, on voit la liqueur se troubler; du soufre se précipite et se redissout 
par une ébullition prolongée. Lorsque tout l'acide sulfureux a été chassé, 
la liqueur renferme de Tàrsenic et du dithionatede potasse. L'équation sui- 
vante représente cette réaction. 

aAsS» 4- 8(K.O,2SOa) == aKOjAsO» + 6(KO,S»02) + S^ + 7SO2. 

Le sulfure d'antimoine et le sulfure d'étain ne possèdent pas cette pro- 
priété ; on peut les séparer du sulfure d'arsenic de la manière la plus facile, 
en précipitant la solution des trois sulfures dans le sulfure de potassium, à 
l'aide d'un grand excès d'acide sulfureux en solution, en faisant digérer pen- 
dant quelque temps la liqueur au bain-marie, jusqu'à ce que les deux tiers 
environ de l'eau et la totalité de l'acide sulfureux soient chassés. Le sul- 
fure d'antimoine ou d'étain qui reste est exempt d'arsenic, tandis que la 
liqueur filtrée renferme ce corps à l'état d'arsénite de potasse. L'hydrogène 
sufuré précipite l'arsenic de cette liqueur à Tétat de sulfure. 

Il est bon de faire remarquer que lorsqu'on lave du sulfure d'étain dans 
de l'eau pure, la liqueur filtrée passe trouble. Pour éviter cet inconvénient, 
il convient de laver le précipité avec une solution saturée de sel marin 
qu'on déplace finalement avec une solution d'acétate d'ammoniaque. 

SUE LA PRÉSENCE DELA LEUCINE DANS LES URINES PATHOLOGIQUES, 

PAR M. NEUBAUER. 

On sait par les travaux de MM. Frerichs, Ylrchow et Staedeler, que la 
leucine est un corps très répandu dans l'organisme. Dans certains états 
pathologiques, dans le typhus, dans les affections delà moelle épinière, etc., 
on la trouve en abondance dans l'urine, en même temps que la tyrosine. 
Chose remarquable, ces urines, riches en leucine et tyrosine, ne renfer-, 
ment pas d'urée, mais bien cette matière brune, extractive, qui prend 
naissance dans la préparation de la leucine et de la tyrosine, au moyen 
des matières albuminoïdes. 

Ces faits ont suggéré à l'auteur la pensée que la formation de la leu- 
cine précède peut-être celle de l'urée dans l'organisme. Par une oxydation 
plus complète, l'urée prendrait ainsi naissance aux dépens des éléments 
de la leucine. 

Pour vérifier ce point de vue par Texpérience, on a soumis la leucine, 
dissoute dans l'eau rendue alcaline par quelques gouttes de potasse, à l'ac- 
tion d'une solution de permanganate; elle s'est oxydée avec formation- 
d'ammoniaque, d'acide oxalique et d'acide valérique. 11 ne s'est point 
formé d'urée. 

L'acide valérique lui-même, lorsqu'on le traite par le permanganate 
après l'avoir saturé par la potasse, s'oxyde énergiquement en formant de 
Facide carbonique, de l'acide oxalique et de l'acide butyrique. 

On a isolé aussi, parmi les produits de cette réaction, une petite quan- 
tité d'un acide gras, solide, fusible, volatil, qui était probablement de 
Tacide angélique. On sait que cet acide ne diffère de l'acide valérique que 
par deux équivalents d'hydrogène qu'il renferme en moins. 
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NOTE SUR LE VALÉRIANATE D*ATK0PI1NE GRISTAtUSÉ , 
PAR M. HERMAMN CALLMANN. 

Je suis parvenu à obtenir le yatérianate d'atropine cristallisé. Ce b^ se 
présente sous forme de croûtes parfaitement blanches et légères ; sat oris- 
tallisatioD démêle appartenir au s^rstème rhombmdii, el las faceades cris- 
taux, sont très briiiântes. 

À la température de 20 degrés, ces cristaux se ramollissent et se Hqtié- 
fient à 32 degrés. Sous la double influence de l'air et de la lumière, ces 
cristaux ne tardent pas à se colorer en jaune. L*acide carbonique de Tair 
déplace une certaine quantité d'acide valérianique reconnaîssabte à son 
odeur caractéristique. 

Je me suis assuré que ce sel présente les diverses réactions des sels 
d'atropine et des valérianates. 

Extrêmement soluble dans Teau, le valérianate d'atropine est motos 
soluble dan& l'alcool et encore moins dans t'éther. 

D*après les formules connues de l'atropine et de l'acide valérianique, 
ces analyses me permettent d'établir la formule suivante pour le valérianato 
d'atropine cristallisé: C»^HW,C3*H23AzO^+21HO: 

sur la valeur douteuse des analyses de l urine faites après 
l^emploi des médicaments, par le professeur bucheim 
(de dorpat). 

Ce célèbre pbarmacologue s'exprime de la façon suivante dans un mé- 
moire Sur les recherches pharmacoîogiques : 

m Les grands progrès accomplis parla physiologie dans ces dix dernières 
années, et surtout les développements et les perfectionnements apportés à 
la doctrine de l'échange de substances dan^ l'économie, ont paru ouvrir à 
la science thérapeutique des voies entièrement nouvelles. Etant convainca 
que' toutes lés maladies sont liées à certaines anomalies dans l'échange des 
substances), on croyait devoir, dans l'administration des médicaments, 
diriger principalement son atlentiop sur cet échange. C'était certainement 
une hypothèse très justifiable; mais on admit bientôt que les modifications 
fonctionnelles qui résultaient de TempToi des médicaments, devaient être 
accompagnées de troubles dans cet échange de substances, tout aussi bien 
que les modifications fonctionnelles engendrées par les maladies. Pour 
parvenir à évaluer l'influence des médicaments sur cet échange, on a tenté 
dans ces dernières années quelques séries d'expériences. Dans ces expé- 
riences, les observateurs, qui se irou valent dans un bon état de santé et 
avaient des habitudes de vie plus ou moins régulières, se soumirent pendlemt 
longtemps à l'action de certains médicaments, et pendant tout ce temps 
analysèrent leur urine. Ils avaient préalablement, et alors qu'ils se troH- 
vaient dans des conditions analogues, fait une sérié d'expériences sur leur 
urine, mais sans faire usage des médicaments dont on voulait apprécier 
raction. On partait donc ainsi tacitement de cette hypothèse, que?Fes consé- 
quènceîs que l'administra tion des médicaments pourrait avoir pour l'orga- 
nisme, devaient pouvoir être reconnues par Tanalyse de Turine. Mais avant 
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tMi, poor â*re aDtarifié à «glr «ioBt, il «ât fallu «commenœr p» démontrer 
la josArase de celte. tqrpolbèafi^ Tootes k% malimes exttBliM 46 Vmnt qoi 
om éié'ftiites^ j<isQ|«i'è ^ésenly non» aolorHwnl à éireque, owitraireiiMiit à 
cette bf p^ihèse^, il,» a jamais été pœ&ibâe, à l'^iée des «f^oyei» qui soni 
nMimeeaiirà aeUeiHspositieii, de trouvei danaJ^ con^>eeitioii de ïwtw 
URO cspresséoe tncaûieet netaede.cbaiqtte noediêceiioti foQeiieoheèie. Car, 
s'il est eeftein 4|iie cbaqiie'eDniitaelion «escuiaére et^ebaqne eensalioe est 
accempfagnèede tremfomiaâieos ebimiques dans lt$ parliea. censliluaales 
d«r corps, iiMilefois te qoeeiÂlé des farodiiirs de déGeinfiesilioii^ qoi en résolu. 
tent est si peu de cboee, qu'it est taoi à fait iBspossiye de déiDOotre r cet 
prodoits daes les excrétions do corps, mèmp en faisaiii ahstractiiNii de cett» 
chPUNistaaoe qee la métamarplioae, aecriieott di»iAOée par aoe eertaine 
noodification foocttonaelle, peoi èlre ramenée pu deg;ré nermal par milb 
autres causes indépeadanCea de iMAre voionié: £n e(«tre/«B a ^éeèli^è, 
danscbacttRe deces séries d'expériences, d'eœpkjyer les otédiçaiaeals dont 
oarToalaii apprécier t'acitOQ'à «ne dose teiie qu auenii trouble daiis i'étal 
dasanté du corps ne put se déreiopper, on, ee d autres. mof8« qu'il ae pAl 
se prodaire aocune aetion onédicanenteDse. De qael droit a-t^m doac lail 
défwcidre les différeaces obsertées daes lacrnnposkâoa de Turine de Tactioa' 
des médicaoïeots qa'oa s'élailedeninisl^és» qaâad oir ne poafiait .démontrer 
avec cHlitade qoe oea aolioas médicamenteuses ae fassent produites? 
Aprèi i'iidaitiristratton dessubsiaBces qui passent daasi'arine, la eoaipe^ 
sîlion de l'uriaedoît a«ssi, sous an certain nppoti^ éire madifiée, œaia ce 
serait tirer ane oomclasioo forcée^ que de dire que ces inodîficatioas de 
rarine excrétée ont poor l'organisfaenne signiâcation médieanjenteose. 

La coiaf)ostton de roriaft paat être intérciTsanteà ee^aublB poiaiéB v«e. 
On |ieiit déterminer Taccraissemaat ou la diminolion dafts .rexcrétioii 'éb 
certaines parties coastàtoantes da sang, ou bien encore se servir delà oom^ 
position de l'nrine peur en tirer des c(HieinsioBS sur Ja nature de oertsias 
élBt» qai se déreloppeiit dam Torganisarie. En ce qui concerae le premier 
poial, noBs devons passer rapidement li^dessus ; car aoas ceasidéroDS 
coenme bien renversée cette pathologie honkoraie qui faisait coasialer les 
maladies en une aiodiikatioii ea pins ou en moins de Teau, de ralboaiine^ 
da eiilornre éè sodiaaa, etc. ^ et pesait pour problème à la tfaérapeQiiqaerdé 
redomwr au- sang la composition qui lui appartient d*une façon analogue à 
ceUe qu'on met en «sage poor fabriquer une eau minérale artiicielle. Dana 
ce. cas, les résultats lasqn'à présent obtenus par les analyses de l'urine, 
aaiaidnt dû être fort décourageants poor nous, car nous n'osons nullement 
espérer de tronver ua médicament dont l'action ne poisse pas éire détruite 
par le repas le plas proche. 

Ne veut-on pas déteramier ia quantité des substances constituantes de 
l'urine qui ont été excrétées, nuiis au coatratre, tirer des asodiôcations de 
la composition de l'uriae, des conclusions sur l'existence de certains étais 
qui se produisent dans le corps? On peut partir d'un double point de vue. 
Or peut soit partir d'oae mediôcatioii lonctionnelle déterminée, par exemple 
d'une diarrhée, d'un cbangement dans l'activité des vaisseaux, etc., et 
conclure de laUération de coauposîtion de l'urine à rinfloence que ces ma^ 
dificafionslonciiontt^les produites artiâdeltement exercent sur la métamor- 
pbosc des substances; soit, quand il «e s'est développé aucune modification 
foBctionBeUe bien importante, appuyer sur lea cbangemeats décomposition 
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de roriné, poor en conclare qo'îl se prodoit dans les métamorphoses des 
substances des modifications déterminées, dont l'apparition a été produite 
par un médicament. Ordinairement on part de ce dernier point de vue ; 
mais il présente plusieurs difficultés. — Et tout d'abord, nous ne sommes 
pas bien sûrs, griàce à Fétat très incomplet de nos connaissances sur les 
états organiques, de bien expliquer les modifications observées; et quand 
môme nous le serions, nous devrions encore, ainsi qu'on en a déjà fait la 
remarque, démontrer que réellement les modifications observées dans 
Turine ont une grande signification pour Torganisme et qu'elles ne pour- 
raient pas être ramenées très facilement à l'état normal. Noos avons déjà 
dit plus haut qu'il y avait très peu d'espérance, dans l'état actuel de nos 
connaissances, de trouver dans la composition de l'urine une expression 
exacte des modifications fonctionnelles qui se produisent dans Torganisme. 
Nous motivons cette opinion par les explications suivantes : 

L'urée est primitivement formée dans l'organisme par la décompositi<m 
des parties constitutives du corps qui renferment de l'azote, de sorte que 
nous devons généralement conclure d'un accroissement considérable dans 
l'excrétion de l'urée à un accroissement dans sa production. Mais cette pro- 
duction n'a pas dans tous les cas une importance égale pour l'organisme. 
Nous portons sur l'accroissement de l'urée dans les maladies fébriles an 
autre jugement que sur son augmentation après un repas copieux. Déplus, 
des expériences nouvelles ont montré que tout l'azote qui est excrété par le 
corps ne l'est pas sous forme d'urée. On se demande alors si la quantité 
d'azote excrétée sous une autre forme reste toujours la même. Nous devons 
donc, surtout quand il s'agit de petites différences dans l'excrétion de 
l'urée, faire porter nos conclusions, pas peut-être sur h quantité des parties 
constitutives du corps contenant de l'azote qui sont métamorphosées, mais 
sur la quantité d'urée qui est formée par ces substances. 

€e que nous venons de direde l'urée, vaut, pour des raisons analogues, pour 
l'acide sulfurique. Cet acide n'est ordinairement produit dans l'organisme 
qu'en quantité très faible, et est en majenre partie primitivement formé par 
l'oxydation des substances constitutives du corps, qui renferment du soufre. 
La quantité d'acide sulfurique excrétée chaque jour, équivaut environ à un 
seizième de celle d'urée. Il faut donc qu*il se produise une modification assez 
notable dans l'échange des substances, modification telle qae nous ne pouvons 
peut-être pas la produire avec les médicaments, pour que l'augmentation 
ou la diminution de la quantité normale des éléments qui constituent 
l'acide sulfurique puissent devenir sensibles. En ce qui concerne la chaux 
et la magnésie, il est reconnu que ces substances ne sont que partiellement 
excrétées par l'urine, et qu'elles sont contenues dans les matières -fécales 
en quantité aussi ou même plus coiasidérable. Nous ne savons absolument 
rien des lois d'après lesquelles ces substances sont réparties entre l'urine 
et les matières fécales. Lors donc qu'après l'emploi des médicaments, noq^ 
observons une augmentation ou une diminution des éléments constitutifs 
de l'urine en chaux et en magnésie, nous devons d'après cela penser, nùtL 
pas qu'il y a augmentation ou diminution dans la formation cellulaire, etc., 
mais dans la quantité de ces substances qui passent dans le sang. 

Nous ne rencontrons pas des difficultés moindres dans l'évaluation des 
quantités de chlorure de sodium, d'acide phosphoriqne et d'alcalis. Ces 
ijQibstanees sont introduites dans l'économie en quantités tantôt plus conH^ 
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dérables, tantôt plas faibles. Par suite, leur passage dans Turine ne dépend 
pas de lois aussi rigoureuses que celui de la chaux et de la magnésie. D*un 
autre côté d'ailleurs, ces substances ne se séparent pas complètement de 
l'économie dans un temps aussi court que, par exemple, les sulfates ; sou- 
vent elles y restent partiellement pendant un temps fort long, de sorte que, 
tant que les lois de leur excrétion ne seront pas mieul connues qu'elles ne 
le sont aujourd'hui, nous serons très rarement en état de pouvoir porter 
un jugement rigoureux sur les modi6cations de leur excrétion. 

D'après les raisons que nous venons d'exposer, ces analyses de l'urine 
faites après l'emploi des médicaments ne peuvent avoir, malgré tous les 
moyens de précautions employés par les observateurs, qu'une valeur très' 
resftreinte, et qui* n*est nullement en rapport avec la peine qu'on a éprouvée 
à les exécuter. On ne peut contester, à la vérité, qu'en suivant cette voie, 
on ne puisse obtenir quelques résultats , surtout en ce qui concerne la solu- 
tion des problèmes physiologiques, mais très souvent aussi on recueillera, 
avec la vérité, beaucoup d'erreurs, sans qu*il soit possible de faire la 
distinction entre le faux et le vrai. 

(ReiVi und noppe*$ Journal fUr Pharmacodynaniik^ etc.). 
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NOTE S.UR L EMPLOI DE LA MUREXIDE DANS LA TEINTURE, 
PAR M. E. BARRUEL, PHARMACIEN A PARIS! 

Bafts la séance du 5 juillet, M. le professeur Damas a présenté des 
échantillons d'étoffes teintes par M. Boufarel, au moyen de la murexide, 
en priant l'Académie de vouloir bien charger une commission d'examiner 
les procédés à l'aide desquels on a obtenu ces beaux résultats. 

Sans préjuger en rien de la nature et de l'innocuité des procédés employés 
par un aussi habile teinturier que M. Boutarel, nous croyons utile, sur- 
tout sous le rapport de l'hygiène des ouvriers fieuHstes, de signaler àl'at- 
tenlionde l'autorité compétente un mode d'emploi de la murexide qui peut 
offrir des dangers assez graves, puisqu'il s'agit de solutions saturnines et 
de sublimé corosif (bichlornre de mercure). Aujourd'hui, dans l'art dti 
fleuriste, on prépare un ton de fleur des plus beaux connu sous le nom de 
teinte giroflée, que l'on obtient et que l'on applique de la niaTiière suivante : 
la murexide est disr-oute en partie dans une solution d'azotate de plomb 
neutre marquant de 4 5 à 4 6 degrés au pèse-sel. On trempe la batiste 
découpée dans cette solution, et on la malaxé avec les doigts; quand elle 
est imprégnée de la liqueur, on l'exprime eton la plbAgedahs une solntio» 
qui est composée tantôt d'un mélange à parties égales' de sublimé corrosif 
et d'acétate de soude, tantôt d'une solution d'acétate de mercure marquant 
de 46 à 18 degrés au pèse-sel. On retire Tétoffé et on la lave à deux'cît 
trois reprises dans de l'eau distillée ou de fontaine. - 

J'ai vu les mains d'un fleuriste qui se livrait à ce travail : la peau des 
: doigte ainsi qne la matrice des ongles étaient vlveftîeût a'fiteclées,etdeplùs 
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les geocives présenUient le liséré roiaarq^iabLa qoi est le caractère des 
aflèciioDS saturBines, 

J'ai yoMla m'assur^sr si les fleurs fabriquées avec une étoffe ainsi prépa- 
rée renferiBûieot uoe préparation saturoioeet si l'oo poavait y coDSlater 
la présence d'un sçl meçcuriei. J'ai4iris les pétales d'une rose teinte en^t- 
rojlèe, ils étaient du poids de l^^'^iO* On les a fait macérer dans Teaudistil- 
lée froide pendant vingt^qoatr.e beores^ puis on lésa exprimés et on a filtré 
la liqueur qui a présenté une saveur sucrée styptique et tous les carac- 
tères d'une solution d'un sel de pkunb. Cette solution a été évaporée et 
traitée par Tacide salfuriqueétepdu de noani^e à n'en «goûter qu'un excès 
à peine sensible. Le précipité qui s'est formé a été recueilli sur un tiltre. 
Convenablement lavé et sécbé, il a été du poids de 45 centigranomes. Dans 
une autre expérience, il a été de 22 centigrammes, et dans un troisième il 
a. été de 10 centigrammes. l.es pétales qui avaient séjoturne dans l'eanont 
été mis à opacérer dans l'eau aiguisée d'acide azotique. Cette dissolution 
a été Gltrée et convenablement évaporée. Dans une portion de cette liqnear 
on a fait séjourner pendant vingt-quatre beures une petjte pile de Smith- 
son ; après l'avoir enlevée on a.détacbé la lame d'étain, et celle d'orsVst 
trouvée blanchie d'une manière très prononcée. Elle a été lavée à Teau, 
comprimée entre deux feuilles de papier Joseph pour la dessécher, puis 
chauffée au rouge dans un tube de verre fermé à l'une de ses extrémités 
et ensuite effilé à la lampe; il s'est sublimé une quantité appréciable de 
meneore ifiéfaHiquB^ -•;.'. 

Dans l'autre portion de la liqueur, outre la présence d'un sel mercuriel, 
on y a démontré celle d'un sel de plomb, mais en bien moins grande quan- 
tité que dans l'expérience faite avec l'eau diiUllée. La présence dans ces 
fleurs artificielles d'un gel de plomb soluble dans leau et d'un produit 
mercuriel présenté pour les ouvriers fleuristes un grave inconvénient sous 
le rapport du maniement des. étoffes aiesi préparées. Il est encore plus 
grave de laisser séjourner dans des ateHers où travaillent des femmes des 
substances aussi dangereuses que l'azotate de plomb et le sublimé corrosif. 

. -, 

ItEGHEMHES DB LA. PICROTOXIIIË , PAR M. ^UKCKEL. 

. ,' • .. . , 

Une dissolution aqueuse ou alcoolique de picrptoxine ne cède rien à 
VétJier ménne en présence de la potasse ; mais lorsqu'on fait intervenir un 
acide, le principe toxique {en^<e:en dissolution, et peut dès lors être facilement 
séparé, car I9 picrQtoxine, comme ou sait, n'est pas on alcaloïde, bien 
qu'elle se dissolve facilement dans les acides. 

C'est sur ces fait^', constatés par lui, que M. Gunckel a basé un procédé 
|M>ur la rechercbe de cette. substance dans les cas d'empoisouBement ; la 
s^aration, à ce qu'il parait, est facile même en présence d'autres alca- 
loiûieSy ainsi que l'attestent des expériences faites par l'auteur sur de la 
picrotaxine ou sur le végétal qui la renfernoe, la coque du Levant, addi- 
tionnée de strycUaine. 

Le véhicule ^mpleyé était le iait, 4 20 grammes, auquel on avait ajouté 
2 centigrammes de^crot(Kiine et aulant^e strychnine. Après avoir évaporé 
jusqu'à consistance de pâte, on fit digérer le résidu avec de l'alcool et un 
peu d'acide tartrique ^ la caséine fut ainsi séparée, la strychnine et la 
picrotoxine entrèrent en dissolution; on chassa l'alcool par évaporation; 
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ûii délaya le résidu dan» un peu ^ean^oo ajouta de l'étber, et< Ton it 
évaporer sur un verro de montre; il se sépara de la iMOVOtoxÎM^teconntîs^ - 
sable à sa cri.staUisali^a en bacbe de pIupQQS, 9 sa sftvear amère et à sa 
propriété de réduire le tartrate cupcorpoiasttqtte. Quant au liquide acide 
que réther avait sarnagé, il contenait la strychnine à Tétat salin. On isola 
cette base ea sat,ura^t av^ uq alca|i« et çn enLaTaui.pair Vétbee la.stry^- 
nlqe qui avait été déplacée (i}>, {Joum-, rf^ j»MÙ^. «( ^ ^m,) 

POUDRE ALCALINE, PAR M. LALEMEÇJT. 

• 

Os desséché en poudre. ••'•-.;•.• 80 çrammes. 

Cnie. précipitée. ....« •• 30 -^-^ 

BicjiFbooale de soude ••• .^ 5 •*— . 

Iris . • 2 — 

Teinture d*ambre musquée et rosée. .'. q. s. " 

Il convient de faire usage de cette poudre, neutralisante par excellence, 
tous l^ soirs ayant d^ se co«pber« aprè^ s!i^ préalablef^ai. biiq^fié les 
dents et rincé la bouche. Son mode d'emploi est comme les autres poudres 
deaitrfriûes, il suffît (i'ea ûnprégfler la brosse qoi esi dé^ huiBtde, puis il 
est boit de se pas trop se laver les denisv a^B qu'ils fio reste. un pea 4aii6< 
lesi intersilices poar neutraliser ka acâdes qui vieodnaiieot à 9» foroier. 

Cette poudce est principalement recooMiaBdée auK pensonaes déiicaleB 
dent les dénis se ^àtoot {âciiomenilî, aux femmes pendant la grossesse, el 
pendant le ceucs ée certaioes maladies qui rendené kê fuides en mucosités 
de la Ifouehe axides, en un mot dans lAotas lea.âUiditiQQ&qoi'pDodiiiiséot 
uaétalJBabiirral acidede k bosche. 

SIROP DE CRESSaiÀ IODÉ, PAR M. LE KICHE. 

Sirof» d« creMOQ. * 3oo gravâmes. - 

Iode .•,•....••.•• So cenligran. 
Alcool ..,,.. q. &. 

F. s« a, contre lesaffeclioos scrofuleoses, dose 20 à 400 grammes» 

\IN AUX RO^S IODÉ , PAR M. LE RICHE'. 

Vin de Bordeaux . a5o grawmes. 

Infusion concentrée de roses de Provins . 5o — 
Teinture d'iode •,..!... 6 -^■ 

Mêlez. On sait que 6 grammes'de teinture d" iode représentent 5 centi- 
grammes d'iode. _ .,.',. 

Dose. Une à cinq cuillerées à bouche contre les affections scrofuleuses. 

[Vn\on médicale y 

, .. . . . ^ ■■ .■.<.'■ 

TIIAITEMCMT DBS NÉVRALGIES »E LA PACB BT 8«7S- ORBITALES, PAR 
M. LE DOCTEUR A. LÉVEZEY, DE NEW-«OPE (rtlNSYLTANÏÈ).' 

. 4<' Lorsque la névralg^ est bornée à une ;8«u)e branche, Ofi frictionne 
légèreisent Tendi-oit douWurett& avec la pommade suivante jusqii'ià ce 
qu'elle cause une certaine démangeaison : •. .. 

Vératrine . .'..•.. r gram. 25 centig. 

Axonge ^o gram. 



(i) La strychnine est cependant à peine soluble deus l'élher. B. 
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2<* Lorsque la maladie a un caractère intermittent, on emploie avec 
succès la solution suivante : 

Sulfate de quinine : 75 centigram. 

Acide sulfurique aromatisé q. s. 

Eau 60 grammes. . 

Une cuiller à café toutes les heures dans l'intervalle des accès ; 
3« Lorsque la douleur a envahi tout un côté de la face, l'œil et l'oreille 
y compris, la mixture suivante est très efficace : 

Extrait de feuilles d'aconit ....•..••. ao centigr. 
Sulfate ou acétate de morphine ••.••••• 5 centigr. 
Eau • • • • . 60 gram. 

Jtfêlez. Une cuillerée à café toutes les heures, sans tenir compte des 
paroxysmes ni des périodes de rémission. 
I 

TRAITEMENT DE LA FIÈVBE TYPHOÏDE, PAR M. COCHENIL. 

J'indique seulement un traitement qui m'a réussi à dissiper un sym* 
ptème que j*ai vu résister à toute autre médication (le ballonnement du 
ventre). M'étant aperçu que les cataplasmes émollients ne faisaient que 
l'augmenter, ainsi que l'huile camphrée, j'eus l'idée d'avoir recours au chlo- 
rure d'oxyde de sodium de Labarraque. Je mis deux cuillerées de chlorure 
d'cSxyde de sodium dans un litre d'eau, j'en trempai une serviette et l'appli- 
quai sur le ventre, l'y laissai sécher et réappliquai jusqu'à complète résolu- 
tion des gaz, qui s'opère quelquefois au bout de 24 ou 48 heures. J'ai em- 
ployé ce moyen sur plus de 400 malades, et je neTai jamais vu échouer une 
seule fois. Lorsqu'au contraire il existe un rétraction du ventre, je fais des 
frictions sur le ventre avec l'onguent populéum, et le recouvre d'ouate 
maintenue avec des bandelettes de diachylon gommé. Je fais des frictions 
chlorurées sur tout le corps, tant que la chaleur est acre et mordicante et 
jusqu'à ce qu'une douce transpiration s'établisse. J'étanche la soif avec l'eau 
albumineuse de trois jusqu'à six blancs d'oeuf pour un litre d'eau; j'alterne 
avec la limonade gazeuse et l'eau froide, prise en petite quantité et souvent. 
Je le combats le catarrhe par les pilules suivantes. . 

Oxyde blanc d'antimoine •.••.... 4 grammes. 

Baume de Tolu 4 — 

Extrait gommeux d'opium 3 décigrammes. 

Miel de Narbonne q. s. 

F. S. a. des pilules de 2 décigrammes que je donne de deux en deux heures, 
à moins qu'il ne survienne delà somnolence. Quelle que soit la forme de la 
maladie, lorsque le pouls baissé, que la peau est dans l'état normal ou au- 
dessous, j'alimente mon malade soit par la bouche, soit par des lavements 
de bouillon, sinon il survient une fièvre famique qui augmente et simule la 
méningite. C'est à cette période de la maladie que j'emploie une médica- 
tion tonique : Colombo, racine d'inula campana, unis aux substances béchi- 
ques, à l'eau vineuse, etc. 
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USAGE EXTERNE DU CHLORATE DE POTASSE DANS LE CANCER, 

PAR M. WEEDEN COOKE. 

Eau 600 grammes. 

Chlorate de potasse iS — 

Acide clilorhydrique i5 gouttes. 

Teinture d'opium 8 grammes. 

Un homme de 46 ans était affecté depuis cinq ans d'an cancer ulcéré 
de la lèvre inférieure, du côté gauche de la face et de la moitié gauche de 
la lèvre supérieure. II avait subi une excision, mais sans autre résultat 
qu'une guérison temporaire. Grâce à l'emploi de cette lotion, son ulcère 
s'est converti peu à peu en une plaie rouge, couverte de bourgeons de 
bonne nature, avec une disposition marquée des bords à subir le travail 
de cicatrisation. La tendance aux hémorrhagies, qui y était très prononcée, 
a cessé complètement. 

TRAITEMENT DU VERTIGE STOMACAL, PAR MM. TROUSSEAU 

ET BRETONNEAU. , 

On fait prendre aux malades, le matin, une tasse de macération amère 
faite avec copeaux et bois de quassia amara, 2 grammes, qu'on laisse 
macérer douze heures dans une tasse d'eau froide. En même temps, on 
donne des prises ainsi composées : 

Bicarbonate de soude i gramme. 

Craie préparée • i — 

Magnésie ••... z — - 

Mêlez et divisez en trois paquets, qui doivent être pris deux après chaque 
repas dans un demi-verre d'eau sucrée, et le troisième, le soir, au moment 
de se coucher. 

L'usage longtemps prolongé de la magnésie pouvant déterminer le 
relâchement du ventre, on doit suspendre de temps en temps l'usage de 
ces prises alcalines, ne les donner que pendant cinq à six jours de suite, 
puis en reprendre huit à dix jours après pendant un temps égal au pre- 
mier. Dans l'intervalle, on donne au malades des eaux minérales natu- 
relles, telles que l'eau de Vichy, l'eau de Fougues, l'eau de Vais, d'Ems, 
qui semblent agir principalement par leurs principes alcalins, les eaux de 
Bussang, de^pa, de Schwalbach, de Sultzbach, qui doivent une partie de 
leur action aux mêmes éléments, une plus grande encore aux principes 
ferrugineux qu'elles contiennent. 

Pour exciter l'appétit et pour stimuler la contractilité des 6bres mus- 
culaires de l'appareil digestif, il est bon d'avoir recours, de temps en temps, 
aux préparations strychnées. Ainsi, donner au malade, au commencement 
de chaque repas, 2 gouttes, puis 3, puis 4 de teinture amère de Baume, 
est une excellente forme sous laquelle on peut administrer ; ou bien on 
fait prendre des pilules contenant de l'extrait de noix vomique, pour com- 
mencer à la dose de 0,05 centigrammes que l'on peut augmenter plus tard. 
Ces formules peuvent être variées à l'infini. 

Un traitement hydrothérapique suivi dans un établissement spécial, et 
plus simplement constitué à domicile au moyen de lotions froides, et mieux 



1^6 RÉP£RlK>1ftB DE.MIARMACIB. 

encore à l'aide du drap mouillé, est dans un grand nombre de cas d'une 
incoolestable uUlité. Nous ^ Cirons aojtaiiiide lu médicatî^o lixermale par 
les eaux de Vichy, de Fougues, 4 'Eius, de Spa, etc., prises aux sources 
mêmes, suivant les indications qu'il est difOcile de préciser, mais dont le 
praticien doit être te juge. 

Avant toute chose, il est essentiel d'insister sur la nécessité d'un ré- 
gime tonique et substantiel, d'un exercice modéré, de tout ce qui peut 
favoriser la nutrition. Le traitement de ces vertiges est, en un mot, celui 
^e îa dyspepsie, arec toutes les indications qu'il comporte. 

SPARADRAP Atl MINI0M BRÛLÉ, PAR M. ht DOCTF.TJR C0L50N, 

DE ÎNOYON. 

Huile dWUvt. ..«•«.••.•.r, Soo ^pammts, 

Cirejauue i85 — ^ 

. Ce sparadrap ne produit jamais d'érysipèle ni d'érythéme, ni d'irriiation. 
Il peut servir dans le plus grand nombre de cas oii 1 on emploie les han- 
delettes de diachylon et de Vigo, quoiqu'il soit peut-être un peu moins 
aggIutinatif.«Mais, ne déterminant jamais la moindre irritation, il est ex- 
cellent pour le |)ansdnxent des ulcères, des vésicatoires, d€;s cautères, etc., 
et £a^orise. .la réuxMoa inunédiate des plaies saits provoquer le plus petit 
inconvénieùt. Il jouit do^c de. toutes les qualités que devrait posséder, 
mais que ne possède pas le sparadrap de diachylon. 

Préparation. — On met les trois substances posées dans une bassine 
sur un bon feu. 11 faut remuer lè mélange avec une spatule jusqu'à ce que 
l'emplâtre devienne noir, le retirer alors du feu, et le remuer ensuite 
jusqu'à ce qu'il aoit fort épais. On forme ensuite des magdaléons, quei*oa 
conserve pour Tïisage, en roulant cet emplâtre sur un marbre .inouillé 
avec defêau froide. On se sett de cet emplâtre en le faisant étendre sur 
des morceaux de toile comme pour les sparadraps de Vigo et de drachyloo. 
Tour que ce sparadra^p soit, agglutinatif, i! faut qu'il soit récent ; en 
Yieillissant il devient écailleux, se fendille et se détache de la toile : alors 
il né vaut plas rien. Mais on peut le rajeunir en repassant sur M une 
petite quantité de nouvel emplâtre c"h'âud, et alors il redevïejit agglutina- 
tif. Dans les bfepîtaux, où îî ^e fait une grande consommation de spara- 
drap, cet inconvénient' n'existe pas. Les. praticiens qui l'emploient rare- 
ment peuvent conserver deâ magcJaléons .d'emplâtre au minium brûlé, et 
feire la préparation ex temporailéé du sparadrap en étendant l'emplâtre 
TamoTli sur' fe toile destinée à cet usage avec une spatule ou simplement 
avec le pouce préalablement mouillé. . 

LimMENT DE FïEL DE BOEUF COISTRÊ l'hYPERTROPHIE GLANDU- 

LAIÛE, PAU M. LE D0GT£U1{ BONOUDEN. 

ïS^Î-de bœiif éptaîrai ...*....,. ^5 grammes. 
ExÀtuh de 'ciguë. ..*.»-...., 4 — 
Savon médicfa^K .. ^ ...«;..,•.• S -^ . 
Huile d'olive .....,.{,...<...•. 3«> -^ 

UéUtE eii -triUiraat; hkiioQftez q«atre loâs par jour la fkartie malade 
«rvec>ce ipéititiçe. 
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POMMADE ÉPISPASTIQUE A l'hUILE DE CROTON , 
PAR M. p.^iy ^J^^. fASTËLAEK. 

M. Bouchardat émet, dans un de ses Annuaires, le voeu qu'on essaye 
d'appliquer Thuile de croton à Tentretien des vésicatoires. Voici une for- 
mule jépxottvé^ avec succès dans- ua h«f ikal miiitoire : .'' 

< Cire l><tfiidie;. .••'. ;*. v ,■,'■• '*• ■'« — • •'■"'■'. ' ' • "; 
UuiiQ de croiciB. ..-«•••Ah— ' . . - ■ 

Fonder laf cire avec l^iaxongl» à bile ^dee ehstleiir. Tiliûrez lernéiange 
4iaits tm mortier oh^irffé, jusqu'à ed qBe !e^ tont soh rèf rbidi t îtidfez-y a lots 
uHkneoieBt rh«ile ^ orot<m. 

Cette pomrnfftfey pfttsex^ftftTile qtfel^'pefnmaéFerdîe gaton, aiehht très 
bian indiquée efaaqo^lois <fa^Yfm craint raciidn' d^ cantharf^ès Sur lès 
voies uriDâiT^. (fftew^. d^JifHul^s'.} '" 

ACTION DÉS ; 3EtS DE " iPtOMi SUR, tfeS ' AI^IIVJAOX., 
P^R'M.PÉCApLT-TASCHEaJEAU-j ;.,,,. ^ 

Les se^s dé'pToml^, qtiî'feeHt ^Uttkftîju^ ptotîrf Tbofame ai Ôp très' faibles 
doses, «erarîeïii; d'après M. Pêteahih-Tâsôb'éresioy font à fafit îrioffénsîfs poor 
le cfetèfî. Le cfcàt serait, âfu'tîbntfait^ eittêtnèmettt acceésiblé'à Faction, des 
seJs de jyfomb. Dans îes TàbcW^àfoîre» de cérnserîe, cef âninidl est rapide- 
ment toê par les potrssiéres plombrqtres qtiî voltigent dan? l'haïr. '^ 

lysafprès if. Pécauit-Ta9Chei*eatr,i les tbisvaax qui' sont odc'dpés, dans lès 
maDéges des fabriques de céruse, à charrier les tonneaux, bd'qtr) statioii- 
Btat longtdMps danft l6»ba»garsi où* lé Bfïitiiwn «sfl efi dépôt, sëfit^rs d'une 
singulière adèciiot» : «n^ paraiysre <m titte dbslroétioti dif larynx, qui iès 
reod WTMMV'^. Le& berfs péettrvcfffts sont -frappés 'de- par%)ysié, fe nerf 
piieuniogaBtri(|«e restant parfaitement lii»re dan:; fe reste* de son étendaë. 
M. Belamuay, vétéri»»ïre, a pratlqné la trsKsfcéMtmle'dfaii^ éë^ èa^,- et il a 
coosftaté qfH&'eeite opévatiéit une ft^is' fiaHe, ^ ^lanié de^ <èe^ an^fmat»^ àe 
cmiMrVtiiintaole et'qèe ii'mfliiencé'de Tag^nt ÉO»*qiie s^- bornait? aux nerfs 
rcspirateon. Ajoneon» qu'un autre' IM^lcëAt d^ cérûsêë,' M. Koart, de 
CKcfry, aasore que, pâirie^énvanationa pl<Mbiqa«$', les rà««»'s6nV fr^^ppés 
d*utt0 féritabte pflra^si<>dvtrBfn< de deirrtère. Grâce â celte para ptégfè, 
il deirieiit très Iboile de le^poorsm^e' elde les tner. 

■ • .• '. ■ :•■•••' . ' • . . ' 

MIXTURE CALMANTE, PAR M- BaLLOV. . ] 



Aeêlii^e d(9 m<M^pftrti«'. ...... t defi*rîmimc. ' ' ' 

Acide Mètîque . ...... ^ , . s t^oiittt!». - ^ 

. £aa M Caltigne» ......... 9 ^tVMffOÊ». 

D«i9les néTraîgies denfa^res, ttettJre un tampon de cokern ittibibé de ce 
liquide dans l'oreille correspondante à la partte malade. Saivanfl'aalenr, 
la doalcar cesse cortinae par enchantement. 
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VARIÉTÉS. 



Circulai KE de M. li piéfet de Police sue la tente des substances toxi- 
ques PAR LES ipiaERs ET LES DROGUISTES. — Un abo8 des plus graves, 
pour la répression duquel des instructions vous ont été adressées par 
mes prédécesseurs , notamment dans leurs circulaires en date des 5 jan- 
vier 4847 et 25 juillet 4 852, continue de se reproduire chez les droguistes 
et les épiciers : je veux parler de la négligence et de Timprévoyance de 
ces commerçants qui renferment dans des tiroirs mal clos, placés sou- 
vent au-dessus de ceux où se trouvent les denrées médicinales ou alimen- 
tàireSi des substances dangereuses et notamment du sulfate de cuivre dont 
il se fait un commerce assez considérable pour le chaulage des blés. 

Le sulfate de cuivre n'étant pas compris dans la nomenclature formulée 
par le décret du 8 juillet 4 850, on ne peut appliquer à ce produit chi- 
.mique les dispositions de la loi du 49 juillet 4 845 et de Tordonnaoce 
du 29 octobre 4846, qui régissent le commerce des substances véné— 
neuses; mais Tadministration ne doit pas pour cela fermer les yeux sur 
un état de choses compromettant pour la sûreté publique. Il importe done. 
Messieurs, de rappeler aux commerçants dont il s'agit, que les accidents 
qui pourraient résulter de leur négligence, en ce qui concerne les pré- 
cautions à prendre pour la conservation et la vente des substances véné* 
neuses, les rendraiejQt passibles des peines correctionnelles , et , suivant 
le cas, de réparations civiles. 

Je vous invite, en conséquence. Messieurs, à enjoindre aux droguistes 
et aux épiciers qui joignent au commerce de l'épicerie proprement dit, celui 
des articles de couleurs, des acides concentrés, de l'eau de javelle, de la 
potasse, de la soude, des sels métalliques, des produits chimiques en gé- 
néral , ou toutes autres substances toxiques quelconques, de tenir lesdites 
substances dans un local séparé ou dans une partie distincte de leur ma- 
gasin qui soit, autant que possible, exclusivement réservée à cet usage. 
Dans tous les cas, les vases renfermant les substances toxiques devront 
être exactement fermés, parfaitement distincts par leur forme et leur di- 
mension et suffisamment éloignés des récipients où sont renfermées les 
denrées médicinales ou alimentaires. Ces dispositions, dont ils compren- 
dront l'importance et qui sont , d'ailleurs, dans leur intérêt, aussi bien 
que dans l'intérêt du public, sont les seules qui puissent éviter les mé- 
prises pouvant résulter de l'interposition des matières toxiques parmi les 
denrées alimentaires et empêcher que, dans les déplacements et les mou- 
vements continuels qui s'accomplissent dans un magasin de détail, on 
puisse répandre du poison sur les denrées alimentaires mises en vente. 

Vous leur signifierez, en outre, de nouveau, qu'ils doivent s'abstenir, 
de la manière la plus expresse, de livrer des substances vénéneuses aux 
personnes qui leur sont inconnues et que les noms, profession et domicile 
de celles auxquelles ils peuvent en vendre doivent être inscrits sur un 
registre spécial qui mentionnera également la quantité des substances 
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délivrées, remploi qa*OD prétend en faire, et enfin la date exacte da jour 
de rachat. 

Je vous recommande. Messieurs, la plus sévère surveillance à cet égard 
et d*assurer, par tous les moyens dont vous disposez, Texécution des 
mesures prescrites pat la présente circulaire dont je vous prie de m*accu- 
ser la réception. 

Vous constaterez toute contravention par des procès-verbaux , et vous 
aurez soin de me rendre compte du résultai de vos démarches. 

Circulaire sur le* abus qui se commettent dans les pharmacies dites 

populaires. 

Je suis informé que les médecins attachés à certaines pharmacies et 
notamment à celles dites populaires, ou qui suivent des méthodes parti- 
culières de traitement, se contentent, au lieu de formuler leurs ordon- 
nances, de les désigner par un numéro d'ordre qui ne révèle rien, et qui 
ne peut remplacer Tor mnance médicale qui, seule, peut offrir les ga- 
ranties nécessaires et) dquelle, aux termes de la loi, doivent se confor- 
mer les pharmaciens 

Après avoir consu. é TÉcoIe supérieure de pharmacie et soumis à 
Tapprobation de M. le ministre de l'agriculture, du commerce et des travaux 
publics lés mesures qu'elle m'a proposées pour remédief à ce grave état de 
choses, j'ai décidé : 

4* Que tout médicament, portant une étiquette avec un numéro d'ordre, 
ou tout autre signe particulier, ayant pour effet de dissimuler le nom et la 
nature de ce médicamment , devra être considéré comme remède secret ; 

t^ Que le pharmacien qui l'aura livré sera traduit devant les tribunaux ; 

3"" Qu'il en sera de môme des médicaments désignés sur l'étiquette par 
le nom de l'inventeur ou par toute autre dénomination et dont la formule 
n'aura point été inscrite au Codex, ou publiée dans le Bulletin de VAca" 
demie de médecine ^ en vertu du décret du 3 mai 4 850 ( sont exceptés, 
toutefois, les médicaments qui peuvent être considérés comme secrets, mais 
dont la vente est provisoirement autorisée ou tolérée par des décisions 
spéciales) . 

Je vous invite donc, Messieurs, à porter les dispositions qui précèdent 
à la connaissance des pharmaciens de vos circonscriptions et à me trans- 
mettre, le plus tôt possible, les procès-verbaux constatant raccompUssemeni 
de cette formalité. 

Toutefois, Messieurs, comme les médicaments dont il s^agit sont aujour- 
d'hui très répandus, il me parait nécessaire, avant de sévir, que les phar- 
maciens qui préparent ces médicaments soient officiellement prévenus 
qu'ils s'exposeraient à des poursuites judiciaires, s'ils persistaient, après 
l'avertissement qu'ils auront reçu, dans une voie qu'ils ont pu jusqu'à 
présent croire légale, mais qui, en réalité, est contraire à la loi. 

J'appelle, Messieurs, toute votre attention sur les instructions qui pré- 
cèdent; vous devrez, pour en assurer l'exécution, vous transporter fré- 
quemment dans les établissements que ces instructions concernent, et me 
rendre compte des résultats de vos observations, afin que je fasse constater 
les infractions que vous me signaleriez par des procès-verbaux que je 
déférerai aux tribunaux. 

Je vous recommande de m'acçuser réception de la présente circulaire. 
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ÂlfALTSB M Ift «ArTE M D^ «.A KOlX »'iV1l«CA. par feprOf«8Se!!ir Kl.KTKr!<5KT 

(de Vienne). — La datte renferme 85 p. 10 de chair, 4 p. 100 de noyM 
«t S p. f OO'd'ett^tappe. «^ Les dalteB priféM de iMr tibydu ont fbBrni 
1 idnalyse ehimiqoe r 

'Biû ....,' 3o p. ICO 

Sucre « 36, a 

• Esicmit iicpieiix atee 5 |»« ifto d'aaxjte , ^9,9 

PeeNbe ei pecuiei « 4,5 

Cellulose i,â» 

0«m«rine et acrde âtriqtie 0,-1 

Cendres .... * 0,8 

La matière azotée est de La gliadine ou de la légumia^; la petite quan- 
tité de ce c(^rp$ isolé n'a pas permis d'en déterminer exactement la nature. 

La noixd'Aréca donne 49.43 p. 100 d'enveloppe extérieure, 1 ,03 d'en- 
•Teloppe de 1 amande, et 49,49 d amande. Celle-ci est coippoâée de : 

£«11 .' „ 3«5ta m «oa. 

Matière grasse , ,..«...-.... 55^73. 
Ëmiilsine, avec 14, 35 p. 100 d'azote . 3.o,i,o 

Cellulose 3.99 

Sucre . * . . 6,35 

■ Cendres ..." «;ï5 

La réunion de ces deux frofes donnerait un composé renfermant, soos 
une forme facile à digérer et agréable à prendre, les éléments de la tïhtri- 
tiôn d'un convalescent; des sels, des principes immédiats hydrocarbonés, 
de la graisse et des matières proléiqnes. [Union médicales.) 

lIt5lLE DÉ TidâMlfTnmiS OZONIFIÉE POTR DISniGOeR LBS TACHES 1&*AR§ENIC 

9t CELLE» D'ANi^notmi, par M. le docteor Landereu, à Athènes. — ^ On 
vefse l'huile (teenifiée (<ïti'ott obtient eiv exposait Fe^senee ée térébenthine 
xwdinaire à l'actron de Tair) sur les taches à examiner, qn'clle fait dispa»- 
raltre en 4 2 à 1 5 mmntes/si elleis sont dnes à de Vursenic, tandis qu'elle 
est sans effet sur ceHes qui profienaent d'antimoihe. 

(Journal de pharmacie.) 

Stja la gô««e Qtjf se* pftODuïf ifEHi>AKt LA MrtJfciKKtArinw LACTîOtîE,*par 
M. BkusïiiifG. — Parmi les produits c^m accompagnent l'acide lactique 
iJpeparé par voie de (fermentation, on renèontre parfois de la mannile et 
une gomme de nature particulière, que M. Brunning a soumise à un exa- 
men analytique. ' 

Sédîée à 1 30*, cette gomme se treu? e composée d'après i» formule 
(];t2f)ioQio. ^3 dissolution aqjoeusefait dévier à drc^te lepten de la luoaîère 
"polarisée ; elle ne réduit pas la liqoeof de Bërreswil wéme à rébuHitkm, 
et ne fournit pas d'acide muciqoe lorsqu'on l'oxyde par de Tâoîde azotique. 

Ces caractères h différencient comptétement de la dextrine et de 
Taï^abihe. Pour* obtenir cette gomme à' Tétat pur, t'auteor traita par un 
peu d'acide SuKurîqùe le liquide limpide prennent de ta fermentation peur 
en éliminer la chaux ; puis, il précipita par de l'alcool; après avoir fait 
dissoudre le prééipité dans de l'eau aiguisée d'acide cWorbydriqae, il 
précipita de nouveau par de Talcôol et réltér*a cette opération jusqu'à ce 
que la gomme brûlée sur une lame de platine ne laissftt (^Ms de résidu 
■fixe. . '-[Jôfiitn. {Mp^èarm. ^deehim.) ' 



Emploi d^: t^'iLcooLAiH&s ••ostib cortks iaëb mùTLimEs* -r— D*aprè6 
M. Lukomski, oa ablieiit m^e fnsérisœ très rafiidie des bTÛUre»<en eppU^ 
q«aDt fi¥tr le» p«FliQ9 souffraotes un iinge inbifbé de la ti^BUire alooetique 
^'ortie préparée avec U- plante fraîche. Trois ou quaU^e foi^.pap jdVMr qu 
oiouille av^ cetto M(lQeiUf le linge sans rênlevenr, e&m de cftoser noiois de 
4oule4UP« Ob pe«i:$e servir indifféremmetti delà grande ortie {uriim ^mca)y 
ou de l'orlie br41aDte (uriiixurtns}^ etavani de reooployer il e^ ho» de 
«dilueur i'alcooialave avec qdo à éeux lois eon vùluind â'feaa.. 

Sirop de dentition de Delaaarbe. — U résulte de Texamen qui a été 
fait de ce remède, secret, par M. Koeppen {de Munich), que le sirop de 
dentition de Delabarre (de Paris), vendu en petits ^cons octogones de b. 
contenance d'environ une demi-once, au pri:^ de 3 «francs .50 centimes^ 
n*est autre chose que du sirop de safran ordinaire. — L'instruction qui 
accompagne le sirop assure quMl suffit d'en frotter les gencives quelque- 
fois par jour pour que le travail de la dentition se fasse chez les enftints 
sans occasionner le moindre trouble dans la santé. 

[Joum, de phairm, d'Anvers), 

D« LA TtjRBwcâTïe» T>â5 HOT^w, par M. PowHER. — Voîci oôflanent 
opère II; P^Bfleiier; 

It faH chauffer, dans «ne Inrssine de e^vre d'tme «apacÂté double au 
iBOiM d« ▼oliimedeflraile^'i! emploie, 3^ grammes d-bivile dd «dza» 
arec 4 kilogrttDmie de fécule de pcMnone de terre, qtill ajcrtde peu à pMi 
qumd Thuile est frovde, en remtiant avec soin. Il chauffé ce mélattga avec 
piéoatilâoa jmqu'I^e^e fébollitien cemtnenee. Vhàlë lad^Nis&B fefiecnettC 
peâtfmï'utiedeiBMieupeeiiviroH ; pui« }e^^bo«rsou&ett)^to^sito/l^ébullitioa 
%e tégd^vtme, et la féeole se grffle tA se cotorant en brcni ioâr^e et en 
ontrihiaiit les principes étraBgérs'qui âUèreiit Thviile.. Il se>d<éga^ «ti inèÉf^ 
temp$ bencoQp de vape«nr d'tsrne odeur pfqiiaiiteotxfièâagréable qui failÂgoe^ 
m l'on n'opère pas 80»d tme chemiftée tirant bien. 

On <xmtnitie]*é4MillifioR pendant pltBîeurs hetire^, et, lonsqo'mi recoa- 
naît que toute odeur désagréable a disparu, et qu'en falsâttil refroidir un« 
ovnllcprée'd'hmledaiis'derean efle n'a plus de saveur ftcre; on cesse te feu 
«t ofl laisse refrdidirrh«île. Tout© la fécule febarb^maée se ëépose ao foitd 
de la bassine, et l'on obtient ainsi, par «simple décantation, wie buMe 
limpide, d'an jau«e doré, é'nne sèveor douce, qui peut parfaitement rem- 
placer l'huile d'oeillette, dite huile blanche, ou la graisse pour les besoins 
domestiques. . ., . , 

Cfe procédé etig© pottr son emploi Quelques précant?kms, surtout a« nw»-. 
meot du boursouflement considéraMè de ïa waspe, à caose de ta facililé 
aveô laqueMe l'huile e« ébdllitiofl est susceptible de s'en ftemmer ; aussi 
conviendrait-il if -opérer sopvn bain de saWo; 

Ce ttofen de pun6er les huiles offire, en oùire, t'avantage de tes^onser- 
ve9 et de leur ôter la fedotté de rancir ; on cottpreiid, e» effet, cfo'^ne 
ébtillition longtemps prolongée doit enlever toute l'hoimdité que peuvent 
contenir teè liililes, «i qui facKite singulièrement 1e«r oxygénation au con- 
tact de f air. 

On fabrique môme à Leipzig un beurre ar^Hfi(^H^en mélangeant cette 
fcuile, ainsi pvrifiée, avec de la graisse de bœof ftmW Col atimeot peut 
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être bon ; mais si oh le vendait sous le nom de beurre, cela constituerait 
le délit de tromperie sur la nature de la marchandise vendue. 

Nouveau procéda d'extraction do sucre et des divers sucs des plantes 
AU koten de l'air coHPRiMé, par M. Moreau-Darluc. •— M. Moreau- 
Darluc a successivement habité diverses colonies qui tirent leur principale 
fortune des sucs ou jus des plantes, et il a pu y remarquer que faute 
de moyens suffisants d'extraction, les colons et les industriels de ces 
contrées fertiles laissent dans le marc ou résidu des végétaux une partie 
des matières sucrées, qui varie sans jamais être inférieure au premier de 
ces chiffres, entre 1 8 et 22 pour 4 00. De là résulte nouiseulement une diffé- 
rence des trois quarts en moins dans le produit, mais encore le danger de 
perdre le marc même, par suite de la fermentation, qui ne peut manquer 
de l'atteindre tant qu'il conserve une pareille fraction de inatières solubles, 
tandis qu'une dessiccation plus complète permettrait'de le conserver indé- 
finiment, pour l'employer à l'alimentation des animaux, ou à d'autres 
usages tout aussi utiles. 

Frappé de l'insuffisance des moyens employés jusqu'à ce jour pour 
l'extraction des sucs, M. Moreau-Darluc en a cherché un plus puissant, 
et il croit l'avoir trouvé dans l'emploi d'un appareil de son invention. 

Cet appareil, aussi simple que commode, consiste dans un filtre de 
forme à peu près semblable à celle des filtres à café généralement employés 
dans les ménages, mais muni de deux tubes placés : l'un dans la partie 
inférieure, destiné à l'écoulement du suc, l'autre dans la partie supérieure,, 
au moyen duquel l'air qui vient faire pression est introduit dans le filtre. 
Pour procéder à l'extraction des sucs, il suffit d'introduire dans le filtre le 
végétal à traiter, préalablement réduit à l'état de pâte ou de ràpure ténue, 
sur laquelle on verse ensuite de l'eau en quantité suffisante pour opérer la 
dissolution ; puis on ferme hermétiquement le filtre, et l'on introduit l'air 
par le tube supérieur au moyen d'un soufflet ou d'une pompe. La pression 
produite par cet air ainsi comprimé force l'eau à chercher une issue par le 
tube inférieur après avoir traversé la pulpe de la plante, et cette eau 
chasse Q»-emporte avec elle absolument tout le jus ou matière soluble que 
la plante contenait. 

Une expérience faite sous les yeux du Cercle de la presse scientifique sur 
le sorgho, vieux de deux années, et par conséquent moins accessible à 
l'action dissolutive, a produit un résultat concluant. 

[Bulletin du Cercle de la presse scientifique.) 

Traitement du lupus.. — M. Valérius (d'Arlon) , a publié dans les 
Annales de la Société de médecine de Gand, cinq observations de lupus dans 
lesquelles il a essayé diverses méthodes de traitement. Il croit pouvoir 
en déduire les règles pratiques suivantes, qui résument les divers cas qui 
peuvent se présenter dans le traitement de l'affection dont il s'agit : 

4° Chez un sujet n'offrant des symptômes prononcés ni d'anémie, ni de 
diathèse scrofuleuse, la guérison s'obtiendra par le seul emploi de l'huile 
de foie de morue. Ces cas simples s'observent rarement. 

2° Le lupus compliqué d'une diathèse scrofuleuse, d'origine syphili- 
tique, exige l'administration de l'huile de foie de morue, de l'iodure de fer 
et de l'iodure de potassium. 

3° Lorsqu'il existe de l'anémie sans complication scrofuleuse, on aura 
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recours au Urtrate de potasse et de fer, et à l*haile de foie de morue. Dès 
que l'anémie aura été combattue jusqu'à un certain point, il convient de 
compléter le traitement à Faide de Tiodure de fer. 

4** Chez un sujet anémique et scrofuleux, il faut administrer Tiodure de 
fer et Thuile de foie de morue, 

5° Quel que soit Tétat du malade, un régime fortifiant est indispensable 
pour hâter la guérison. 

6« Le traitement local, employé seul, est insuffisant pour produire la 
guérison du lupus. Cependant, aidé du traitement interne, il peut rendre 
quelques services. C'est ainsi que, dans le.lupus tuberculeux, on se trouvera 
très bien de l'emploi des pommades à l'iodure de plomb ou à l'iodure de 
soufre, et que la teinture d'iode sera utile, comme excitant, lorsque les 
ulcérations deviennent stationnaires ou atoniques. [Annal, de Roulerê.) 

Dilution de l'alcool par la pesée , par A. Lahache, pharmacien à 
Bruyères (Vosges). — Les calculs publiés pour faire connaître exactement 
les quantités en poids d'alcool d'un degré déterminé et d'eau distillée à 
employer pour obtenir une certaine quantité , poids ou mesure, d'un alcool 
plus faible, sont si longs, que le tâtonnement est encore, presque partout, 
la règle usitée. 

Cependant rien de plus simple : veut*on savoir, par exemple, combien 
il faut employer de grammes d'alcool à 86 degrés, c'est-à-dire renfermant 
80 pour 4 00 d*alcool absolu, pour obtenir 4 litre d'alcool à 56 degrés ren- 
fermant 47 pour 400 d'alcool aussi absolu, et pesant conséquemment 
9221 grammes, on n'a qu'à établir cette proportion : 

922 *yC 47 

= 542 grammes d'alcool à 80 degrés, 

qui, ôtés de 922 = 380 grammes d'eau. 

Total 922 grammes. 

L'alcool à 86 degrés à employer = les 47/80 de l'alcool à préparer, 
qui = les 80/47 de l'alcool à 86 degrés, différence 33.' 

L*alcool à 86 degrés à employer = les 47/33 de l'eau à ajouter, 
qui = les 33/47 de l'alcool à 86 degrés. 
Autre exemple : 

A préparer 4 litres d'alcool à 45 degrés (3''»*,776) renfermant 38 
pour 100 d'alcool absolu, avec de l'alcool à 80 degrés, c'est-à-dire ren- 
fermant 73 pour 4 00 d alcool aussi absolu. Le poids des deux liquides 
s'obtient par la proportion suivante : 
3kii 77g X 38 

— ^— = 4 952 grammes d'alcool à 80 degrés, 

73 

qui , ôtés de 3776 =4 824 grammes d'eau distillée. 
Total 3776 

Nouveau papier d'emballage. — M. Lemoine a pensé à recouvrir le 
papier d'une couche de gutta-percha ; cette substance est échauffée et on 
la fait ensuite passer entre deux cylindres qui lui donnent le degré d'épais- 
seur voulue ; on obtient par ce moyen des papiers d'emballage de diffé- 
rentes forces, suivant l'épaisseur de la couche de gutta-percha et la nature 
du papier qu'elle recouvre. L'emploi de ces enveloppes protectrices est. 
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conuxiçLoa s^aii, QxtrômemeiU répandu daoa le comiuercQ d'exportalion et 
dans le transport de 'toutes lÔ3i^rçbandi$es povr lesq^uellea pu. doit éviter 
rhumidité, ...... 

' P£iLiiÀK«^^iTB i>B imABSE NoUYBiàu CMistiQi». *-^ M. Gooke â eoiptoyé 
avec succès le manganate de potasse ; il lui reconoaU, les avantages sni- 

IlastmaiilB dôulcuvre^^ quêtes ibutoiea ageato caiistiqiieB;il contîeirt 
p(u8 d'oxygène-ei .pirodait ui^ iÇDBib«sl^n f>lqs0<Hiiva.:Il est en poudre et 
d^uD^e^pj^licatipn fucUeti grâce à qtiQlques g^Mi^te» d'eM q/oi suffiseat paiK* 
ea faire une p4Le. , . , 

Dans un n9inéi;o suivant du journal M. GirdwtHxl vieni apporter des Cûts 
pour prouver Tefâcacitô du permanganate de potasse comme agent de 
cautérisaliai^i < • >; ( (The Lanoèt,) 

— D'fifprèë^' une 'séai«*î du Cercîe de la presse scientifique, M. l'abbé 
Ueigno, dissertant sut* Fes léFiagers guTentralné potrr les ouvriers ' la fabri- 
dation desalî^imettës «fcimrqués du pbtjsphore blanc, a signalé deux kits 
nouveaux et dignes de figurer dans la pathogénésie d'un poison chargé déjà 
de tant de prc^yHéPés mrflfëisaWes. 

D'après ce savarit, îes femmes enceintes qui resphrent I!air imprégné 
d^éteaiïalions phosphoriques dans les ïîeux où se fabriquent les allumettes, 
ne tardent pas à avorter, et cet accident serait si fréquent et si bien connu, 
que dans les localités où cette industrie occupe de nombreux ouvriers, des 
malheureuses mettraient à profit pour se débarrasser da produit de la con- 
ception. Quant aux hommes soumis aux mêmes conditions, les vapeurs du 
phosphore auraient pour résultat d'^aieoer cbex eux, après on certain temips, 
une excitation v^éhémente du sens génésiaque. C'est aux médecins à vérifier 
l'exactitude de ces renseignements pleins dlntérét et susceptibles peut-être 
d'être utilisés non-seulement en vue de Içi prophylaxie, mais encore de la 
thérapeutique. 

— Le docteur Vohl a découvert dans les cosses du Harioot ordiniûre, 
avant leur maturHé, une nouvelle sorte de sucre qui ressemble à la man- 
nite, mais qui eat cependant bien distincte de celie-d. Ce sucre n'est pas 
Cermentescible et il produit 'une action purgative. 

J'engage beaucoup les pharmaciens à préparer du sucre do harieoi ^ui 
pourra, je pense, remplacer la mannite. 

— M. Poggiale, pharmacien principal de 4" classe, professeur à l'Ecole 
d'application de médecine et de pharmacie militaires, a été nommé phar- 
macien inspecteur, membre du conseil de santé des armées. 

— La €ùur impériah de Paris a consacré, par un arrêt, le principe 
<[ue le »éla»ge de 2 pour nOÙ de féverolîes à la farine première était un 
délit. 
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L'Jc/iQltf est nne j>lante répandue daas ,pFegqae ioot .h^ianiami 4e 
Tlmèrique du Sud, ainsi que dans lesSlw qui J!a¥msiD<Nkt ; ^i^b^MMil àlie 
cultivée dans Jes D^ions desiiays trqpicauxjdoat i'AUitadfltBBiâépasit« pas 
4200 mètres. 

La matière molle qnii recouvre les graines de YÂch(U% ca|iir»DftUen«|t 
prl^parée, oonstitne Ja bija des indigènes de :1a No&velle^Grirj)nade K)ii de 
roeou du commerjce. Le rû&m test une matière .solide, dont ia«A»leiur est 
d'un roij^e de brique ; il ripand une odeur désagréable* 

Xes Indiens de la Nouvelle-Grenade préparent la (f/» en eoUreyaot U» 
Igraines du fruit àel'Aiihotey loisqu'il est acrivi à maturité, et en les sou- 
mettant dans Peau à un for^ fcottemenlj^uaqulà £e que nette eau soit impré- 
i;née de la matière jonctueuse et .pulpeuse qui lee recouvre. Us passenl ei|- 
suite 1b liquide obtenu, pour. en séparer ies^raines» puis ils lé laissent .en 
repos pour donner à la malière-colorante le tempi de se.d^oser; cette qp^ 
ration est facilitée en ajoutant «à l^eau npielques gouttes de jus de citron. 
XFneTois l'ean transvasée, ils sèchent. le préd|Hté tobtenu, à «IkHubreiplatât 
^'*an £olaQ, afin gu'U ne.se>décokce peint», ^.la^knépacationiSe ivou^ioF- 
minSe. 

Uette manière de procéder exige natnrellement .une certaine rapidité, 
janç goûi la, pulpe pourrait se dessécher.; «ce système ne peut «donc être 
ndqptë que lorsçHi*!» opère sur de petites nuantités. Dans les pays im, 
VAchote se cultive sur une ^ande échelle, commet Cayenne et au Brési), 
on ne peotjuis éviter le dessécheoient des graines pendant la récolte, et la 
flSfficolté de ies dépouiller en cet .état xle leur matière coloiante complique 
alors la préparation du rocou. On remédie à cet inconvénient de tlajnânièie 
soivante :jon fail; jnacécer les graines dans Iteau jua^ulà ce j^u'eltes^aient 
subi nne légèie Isrmentation ^ui«ramolIit la matière xaoloiante .et ki peim e f 
fle se détacher facilement. .Qiiand ies graines -ne sont pas .tout à lait «dé* 
pouilléiB de la jpu|pe ;(ce.gin anxveaasez souvent), on les .seuraetà unènûih* 
Telle macération. CÔe^ois gne lisauest bien oolocée et^privéede jgnMiiHy 
on la Iais8ei.r.^|)aser9 puis ob la saumet, Jsns des chaudières, à Faction d'un 
feu doux, jusqu'à ce qu'elle ait acauis une consistance sufB&ante, en avant 
XV, 6 
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bien soin toutefois d'éviter Tébullition. Pendant toute la durée de la coc- 
tion, il est indispensable de remuer sans cesse, en ayant soin de ne pas 
toucher au fond de la chaudière, sans quoi la matière colorante pourrait 
se détériorer. 

La coction terminée, la matière est coulée dans des moules où elle prend 
la forme de pains que Ton fait durcir à Tair libre. 

Le rocou nouvellement fabriqué exhale une odeur fort désagréable qu'on 
attribue aux macérations auxquelles il est soumis et à l'urine alcaline dont 
on le mélange dans le but de développer sa couleur. Plus la fabrication est 
considérable, meilleur est le produit ; préparé en petite quantité, il devient 
au contraire noirâtre et mauvais. Le bon rocou doit être fragile et d'une 
nuance vive à l'intérieur, soyeux au toucher et ne salissant pas les mains 
qui l'efQeurent. Le plus estimé est celui de Cayenne. 

Dans les pays où se fait le commerce du rocou^ on enveloppe les pains 
dans des feuilles ou on les enferme dans des barils qui ont contenu du vio, 
et c'est ainsi qu'on les expédie en Europe. 

Les graines sèches de V, Achète serviraient aussi bien à la teinture que le 
rocou même ; on ne se livre à cette fabrication que dans le but de diminuer 
le poids et le volume de la matière et d'en faciliter ainsi le transport. Si 
les graines étaient reçues dans le commerce, la Nouvelle*Grenade pourrait 
en produire et en exporter en grande quantité. 

Les populations espagnoles utilisent aujourd'hui les graines d'il c/io(0 
comme condiment ; aussi rencontre-t-on dbondamment les capsules de cette 
plante dans leurs marchés. Dans d'autres pays, on se sert aussi de la bija 
ou Achote pour teindre le fromage, le beurre, la graisse, le chocolat, etc. 

Le rocou est devenu très nécessaire à la teinture parce qu'il sert à don- 
ner une première nuance aux toiles, qui seront plus tard teintes en rouge, 
orange, bleu, vert, etc., et parce qu'il se mélange aux autres couleurs, 
auxquelles il donne de la force, en même temps qu'il en augmente l'éclat. 
Gela explique le commerce considérable qui se fait de cet article entre 
l'Amérique et l'Europe. On ne peut pas cependant l'employer seul, parce 
que sa belle couleur de feu est très fugitive ; elle s'altère et se décompose 
sous la simple influence des rayons solaires. 

La médecine a abandonné l'usage deVAchote, ayant reconnu en lui un 
agent peu énergique; elle s'en est servie pourtant comme d'un astringent 
et Ta appliqué dans le traitement de la dysenterie: il est à la fois purgatif, 
cordial, fébrifuge et stomachique, et on la même préconisé comme anti* 
dote dans les cas d'empoisonnement par le manioc. 

Les racines de VAchole participent aussi aux qualités de ses graines et 
peuvent s'employer d'une manière semblable. Avec l'écorce douce et fila- 
menteuse de la plante on peut fabriquer des cordes. 

VAchote est d'une culture facile : il suffit de creuser un sillon et d*y 
planter les arbustes dans un terrain propice, deux par deux, et à une 
distance de 4 à 5 décimètres. 

Un sol constamment humide lui est favorable. La première récolte se fait 
au bout de trois ans à trois ans et demi, et les suivantes de six en six mois. 
Celle qui se fait dans la saison des pluies est là plus abondante. La maniera 
de recueillir les fruits, les autres procédés de culture et de conservation dei 
plantes, sont assez faciles et n'exigent pas plus dé détails. 

{BuUetin de la Société botanique:) 
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NOTE SUR UNE SUBSTITUTION D*EXTRA1T DE BOIS DE CAMPÉCHB 

A l'extrait de monésia» par m. latour, pharmacien 

AIDE-MAJOR, A ALGER. 

Dans son excellent traité des falsifications, M. le professeur Chevallier 
signale que M. Stanilas Martin a trouvé de l'extrait de monésia préparé 
avec les extraits de réglisse et de ratanhia. De son côté, M. Dupuy (de la 
Martinique), parait avoir constaté une substitution d'extrait de bois de 
eampèche. J'ai eu l'occasion d'observer tout récemment une fraude da 
même genre, que je crois utile de relater; car, encore bien que cette 
préparation qui a joui d'une certaine vogue, soit aujourd'hui délaissée, il 
n'est pas moins vrai que son mode d'action, eu égard au principe actif 
qu'elle referme (la monésine) , peut être différent de celui des extraits 
astringents proprement dits. 

Ces substitutions sont souvent la cause du discrédit dans lequel tom- 
bent les médicaments nouveaux, et dans un grand nombre de cas il faut 
leur attribuer les infidélités d'action qu'ils présentent* Cette réflexion 
n'est qu'un souvenir, mal exprimé sans doute, d'une opinion déjà for- 
mulée par les plus habiles pharmacologistes, mais c'est une vérité qu'on 
ne saurait trop répéter. 

Occupé, dans ces derniers temps, de l'analyse de l'écorce de la racine du 
(jujubier sauvage, Ziziphus lotus^ Desf.), je reconnus une grande analogie 
entre le principe actif de cette écorce et la monésine ; pour en établir la 
comparaison, je demandai à un pharmacien d'Alger de l'extrait de moné- 
sia. Cet honorable confrère se trouvait incidemment possesseur d'un flacon 
contenant un kilogramme de cette préparation portant la marque d'une mai- 
son recommandable de Paris, garantie que l'examen devait malheureusement 
démentir. L'extrait avait été livré ou expédié à un droguiste inexpérimenté 
que des embarras d'affaires et son inaptitude entraînèrent à liquider et 
par suite à céder à perte des produits dont l'emploi est aujourd'hui très 
restreint. 

Ce prétendu extrait de monésia n'était rien autre chose que de l'extrait 
de bois de campêche. Habitué comme je le suis en ce moment, par l'étude 
d'un grand nombre d'extraits astringents, à trouver dans la saveur, la co- 
loration et les modifications de la salive des indications assez précises, il 
m'a suffi de goûter cet extrait pour établir une présomption qu'un examen 
plus approfondi devait justifier. 

La composition chimique de l'écorce de monésia est si différente de 
celle du bois de eampèche, que la saveur peut déjà servir à distinguer 
leurs extraits ; la coloration est aussi un indice très net ; mais un carac- 
i^ spécial de monésia, c'est de communiquer à la salive un état spumeux 
intense et persistant dû au principe que MM. Payen et Ossian Henry ont 
nommé monésine. La saveur sucrée de l'extrait de bois de eampèche qui 
se rapproche de celle du monésia, pourrait induire en erreur, mais la co- 
loration violette que les moindres traces du premier communiquent à la 
salive et l'absence complète de l'état mousseux peuvent néanmoins déceler 
la substitution. 

Ces caractères organoleptiques que je viens de signaler, ne sauraient plus 
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suffire dans les cas de mélange, soit d'extrait de bois de campéche, soit 
d'antres extraits astringents avec celui de manésia. Alors et en tont état 
de cause, il faudrait recoarir à l'analyse chimique, constater la natore tfti 
principe BSfringcm et du prodoit Immédiat dotit il ^rive, rwlmrcher et 
apprécier autant que possible la quantité de l e rtWn e-qie IViMn^^t^n- 
ferme. 

Jn mHnteii^ewi <pM vur les Ttomiotft 'éléffieiftir^s tfa» 'pr^éseritOUt -les 
ioNiiioa8«d*««itMiits4e«ineftMa'et'ëe bois dto nmif^Mie,|e n^léi^ni ««nk 
iRMrit l^pt^lictflimi «€1*1111 mofie 'opértftoire *frèqueimnént mtfAtfy^ «dèm»^ 
DffnaKjrse iffiméOiMe ; je ^ewpat^rde IVcHmi «ubcféssWe Che llMiéffHt*!^ 
Uvlcool >mt leiproëoft «especté. t'est «tnsi -que j^i 'Opéré*»» «pte tfmity w a 
piimdecompBrviflim^ntfklrrfftt'de'mobésitt'tie isonree flrthen%iq«i»(cfetMl 
B. .B0i>0snel), ët«ti>&gi«9Bflft^ar«1K^lem(frft sur 'divers 'eitralid attuiiieu i Ëte 
it<en *p0riit^i0r ^tA-^MIdi'qui*fH$t'^ll cttuse. 

iOn tpreffd qtrMre à cinq grmmn^ H'extvait , «m le mièfHBgw^srvec (ffNftf% 
ou cinq fois son poids de sable lavé, et après ffvem* hitrfidtit % «lÉft-» 
lav^e idims tm (petit «Itfbe 'de ^err e 'e^lé à «a partie Itli^etm, m le 
iMrtte p«r1'é{b«r. ^aniqueuréffaéfée^dumisre^ rèvapm^tion 6mi«na,'«i 
))0Kif«rtteMiinélaiig^ eu «ub^ite^. tm résidu «deT^hur 'van«lHle;Yepili 
pflrmne'petife'qofiittité'd'eati'distinée froide ou boailldirte,le résidtf^efir* 
tfirra «»« sdlcitioii itms laquelle 'en pourra constëter,'li I^aiëe dervéHCMi 
appropriés, les principes colorigènes tels que : tannin gdHique, w)9e%a«^ 
ciuiiiifue, tfématoïyttne ; -laisôiotlon éthérée ne reiffermera que dwifrdees 
(toanonésiae. 

• Après Hetrditemeitt'éfliéfé, on verse 'sur1-e*trait del'Édw»! ^'k %5lte* 
gi^. "La iliqueor^loooliqee^srt'décdlm^^pàf'uto peu 'de '}aitide<dhatK,^*oii 
flttt*e<et«^ 'évapvre. Si l'extrait •inamTné'estTéellenTent oëkH ^ «tuerie^ 
punou «Rtélatï^, tm dhliendra 'tm 'résidu jauttïitre, umer et Incre, 't9e Wta*- 
dlMfft ^é06 furois 'de la 'earpsc^ïe sous Ibrme df^èoaifîes Mtau^pffKiiles'OOiiisi 
la g«m«ie,^îédtnS8Ut'en'poudreinant5he,'s^^ I^eau^tlisSoeiÉt, 

ilfsoidbleâans r^âfher,'CO«tntaîquant 'à l'eau la 'propriété Se m»ettdifr«tii 
la'sakm •mi >élat d'épaiselssement Ms intense. tKie^dlùtieB'CoHteiiMt dM^ 
traces de monésine, chauffée sur les bords d'une petite capsule. *ini^t%<^ 
dkm^ d'bne soluticm'a'BciOe stfVftirique^très'étenduey prend unecëter^rtion 
ittdtNitétt^ etrrat)téristiqQe. lia poudre 'de^monésmejeCée 'âimsde 1%md|i 
stdfurîqaeïcoifcttilrë io 'edlore en fouge, l'eau 'fait ^dispanlftfre eette icdti»-^ 
râtimi. 

f^otfr'cMeMr^be'prnmfpe hmnéditft, qui we «parâttiBe «ppreclrer'pw m» 
propriétés de la saponine, on dissout l'extréit'âe tnonéshi dans 'i'em 'dis*- . 
iBlée, (majButé'dè TdKydedfe *f>loÉrib»ét'dn*rHit'éwiporer 'c wiipffa te mc itt-en 
afItBfft'Siiffs «e9se.*%a tousse IHentessédiée'tst ■réditUe<en poadre <BfieHft 
trarifiée par l'alcool à^5'âegi^*dteitid. La^iqumir fillcoeltque doititre^naoSave 
oilntn pan «etttt)rte, on 'filtre cJt -on^évafpore; *e produit repris «de wwrdfci 
ptfr)r«l09dl à*99 degrés *A évcrporé tn'a ^Aotynë<de la mmiésiiie^^nre *8ms» 
iimim 'Wi du «principeHBUWré' f glycjr!ft(i2f«3<îtti Taccompagfwwt. fie'prtlîWfil* 
est «me répétiHen'AHise méthode générale qae1''on doit àlI. 0. 'Benry. 

tBta iféaoïtîé, 1«i<dtiM)s*ia%qamrr éffcoolique, 9a*ttionési&eininiquet)o*iie'sa 
mrtMTfe «qùkm 'qaëiAifté rëlaifveiiamVYsâble, en pmnrt« 'eondiQrB% 'uiie ^M- 
sification ou à une substitution dont la nature sera décélée par%s^prD6t8ta 
4ia «ÉMnMtft'Méiié. 
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iMHvqoBdoslÊîI éérM|vOMiiMj»laidtao«lMnii dam nm nnm^^éaêtBÊ^ 
-mm Ifcta—iraiië. aite i ug itaL 

to^«tsj'ab«aR)€i#8ttrli ntonéëipi» erti du tow pmpt» c flti U mi » aw 

îflniÉiia»4pMm*fePtia(!'I1é|i(MMwdwla^ifl^ ^^rat» 

dlnH»kDs«aoai»iMrl«Bid« néiDme(nplHjiiH'ii«;^ii« j'hi^ dé^ 
iMpntiruKflnpmtàifi» SanélMiipliaKDflm»d»tPai4à»f«NiiMr «SSiOfi 
4'indiqittnrtaBiqBAliléftKpi dMD9iiMliJUwtt*ailidli' jsittitillii»' IMli9^ dd' l^ésm 
trait .dlMuaBiÉMà (Ga;;. méd, de V Algérie.) 

OBSERVATIONS SUR LA FORMATION DU SmKQBQIA. GLAYUS ob 

SEIGLE ERGOTÉ) PAR M. BONORDEN. 

iî4piw«t.te ^î^mM^qfl^m'éiiKmei pmit dètammii atrMftm bstMiqiM 
^iMaveniiiiiphM i a Bp w n d^ 'W m wduptM» l 'ttto w w Nto ii ii i i é i iMa«l»d»Jit lii«i 

mand ne croit pas cependant devoir adm«tliiB|. mm Ml "SuiMar, quei lai 
ailgle fiEgfllé witl lupey Mirt%. d» ppo^pv^om. dl» J56«» » M» p i miiw > ^pi^'oa. en 
Yûik piKNrepi»; eni aCkt^t Oi^ wti tof^aoïs. I01 J^alM>inaH«tia «qofoéiièa 
^i S h tow ftagptiata^vIfv )|g^ttf %4ii L'J5i(<iptomtlMiit4|ui^eai oaiMowMDtiaBMV 
ga mé ma ior flfitfiiiw ia w RWiit ipîea Qafpi^0ci«4i»«>aaMltoi^(X)«i»«tu«)pM«B^ 
biqifiw da^j^etuvciiipriiimfc. j^tadmi» donUi rag^adM lAisaighi} eigoté) «Ir^ la» 
flÂiMaa €!»> génÀaii oamfiMi fmpmm^ hecmcoai» lirr dÉréto^imaBD*» dia 
JBmiiMaponium. Qa .toi», ai» nwte, ^laqfwwv imBcl àMii u m ém^kmmpignomA 

Us Bonontan. a». nlo^HHlk<I|la^laar4|lMlt>d»aw^ aiUvpteipaff la paaaailBi 
aawriftnl tonâMin^daatga'Hftrtatfai'dlmn liquMJa^viaipieaaf, bruoAtoa^ tmaa^i 
laaaa^^da làiaodaayaDfsAc pans tnawar lai^isiaemal^^aiaffcpniamiàoai 
Jpwiawfat.L'ftfiiiaaieaa. oadipaif eiaaiiiiahiwigéiiKMfr Vi»ctwii>tW9aQB» émimsimb 
hsi^fjQn oa^^^i^iiÉîaaiisaK ^hmiï a3aal^pa0iraoa«krtaonvQr deMkdiaotiU 
laas^ salideaiekiUiuunaiPi btaaftiae daaa laair9iaiiiéfiaftriaora(Jpiiaiés émm 
It^m^émam dMtttteinMtiàaB^pâtoasaf.'Sa^ lai 

balle, il est revêtu d'une couche mince d'une substance blaaa^foiaAina^ 
gMwioMa 9anaJa4afif»avqp^4Miaiaaiair4av liâaaa>ài*dé0ai^0rfeJa<gininiioir 

iOMswmmiÊln qiaa le^aaMètaaa^aii blaoeblArtraait î&tméiré^ tonffea d&. tnia 
patîkaa» hm^m* maaeaan qp^nm^màt sk.aaglirdimti.aan daai fn^hm tm*^ 
rmfiik.^Qifi'mmtfi,^4ÊAlémmÊ l*'apiAiiica*çk».gnm..ebafi|nt baaida.pafte ài 
mk ^nu»alhiaa6rpl«la»9ilQiaKi^a^ da^raifoli ast oaomantstdfli 

«BfMiiwe%4ii^ila-T!iiidaaai9niipaii«. k'^aïaaai ooir-Weu^to« du, grain, «flii 
-composée de cellules colorées, presque cilindriques, cloisonnées, qai aar 
c»|]tJaMAaA>eoiidatai«Narea kia /^MiMi dd.la«»oaaaba lilaactiaf^aïaiiwî ali^qui 
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pénètrent en dedans, par des séries de cellules plus courtes, dans la sub- 
stance blanche du grain. Quand Tergot fait saillie hors de Fépi, les hypka 
et les basides meurent, mais on peut toujours en retrouver des traces sur. 
lui, lorsqu'il est entièrement développé. M. Tulasne regarde ces spores 
comme les spermaties du futur Kentrosporium. M, Bonorden affirme que 
ces mêmes spores produisent Tergot, au point qu'en le répandant sur un 
épi en fleur, on peut changer en ergots à peu près tous les ovaires, ainsi 
qu'il Ta fait sur dix épis avec un plein succès. Cependant il ne peut émettre 
^encore aucune opinion précise touchant la vraie nature de Tergot. . 

{Bull.de la Soc. bot.) 

DE LA FABRICATION DES ACIDES TARTRIQUE, ACÉTIQUE, ETC., 
A l'aide du CHLOAURE de BARYUM, PAR M. RULMANN. 

Fabrication de Vacide tartrique. — L'acide tartrique se prépare à Taide 
du bitartrate de potasse, en saturant d'abord à chaud l'excès d'acide de ce 
sel par du carbonate de baryte naturel, finement pulvérisé, et en décom- 
posant ensuite le tartrate neutre au moyen du chlorure de baryum. L'ébul- 
lilion d'une dissolution de bitartrate de potasse avec du carbonate naturel 
de baryte donne lieu à un liquide d'une neutralité parfaite, et qui peut 
même présenter une légère alcalinité. 

Le tartrate de baryte ainsi obtenu est bien lavé à l'eau froide, puis 
décomposé à chaud par de l'acide sulfurique dilué, et en proportion con- 
venable pour déplacer la totalité de la baryte du tartrate. La dissolution 
résultante donne de l'acide tartrique, qui cristallise facilement jusqu'aux 
dernières portions, et un dépôt de sulfate artificiel de baryte très dense, 
qui est lavé par décantation en utilisant les eaux de lavage pour affaiblir 
l'acide sulfurique destiné à des réactions nouvelles. Ainsi donc, dans le 
procédé nouveau, je remplace par le carbonate de baryte et le chlorure ûe 
baryum, la craie et le chlorure de calcium qui interviennent dans la fabri- 
cation actuelle, et par cette substitution j'assure à la fabrication en question 
des avantages marqués. En effet, la base qui sert à transformer le tartrate 
de potasse en tartrate insoluble est utilisée à l'état de sulfate de baryte 
artificielle, et ce sulfate se sépare de l'acide tartrique isolé avec une ra- 
pidité plus grande que cela ne peut avoir lieu pour le sulfate de chaux, ce 
sel étant très volumineux, et sa solubilité dans les liquides acides étant 
considérable. 

Au carbonate naturel de baryte et au chlorure de baryum on peut sub- 
stituer le sulfure de baryum ; mais le tartrate de baryte résultant de cette 
réaction a un aspect gélatineux et ne peut être lavé que difficilement, 
tandis que par l'emploi du carbonate de baryte et du chlorure de baryum 
le tartrate est grenu et son lavage des plus faciles. Le seul avantage q^ 
présenterait le procédé au sulfure serait de donner comme produit de ra 
réaction du sulfure de potassium, au lieu de chlorure, qui a une moindre 
valeur. 

Fabrication de Vacide citrique. — Dans cette fabrication encore , la 
baryte peut utilement remplacer la chaux et présenter dans son emploi des 
avantages analogues à ceux que j'ai signalés pour la fabrication de l'acide 
tartrique. J'ajouterai que, de même que le tartrate de baryte est moins 
soluble dans l'eau ou les dissolutions acides quelle tartrate de chaux, de 



HISTOIRE NATURELLE. ~ CHIMIE. —PHARMACIE. 151 

même le citrate de bary^ présente une solubilité ' moins grande que lé? 
citrate de chaux. • 

Le jus de citron ou ce jus concentré est transformé à chaud en citrate ' 
de baryte au moyen de carbonate naturel pulvérisé, la saturation étant 
complétée par un peu de sulfure de baryum, ou de la baryte pércfpitée aa ' 
> moyen de la soude; caustique ou du chlorure de baryum mèté d'ammo- >. 
niaque, ou enfin par de l'ammoniaque seule. Ces corps précipitent le citrate! ' 
retenu en dissolution, à la 'faveur d'un excès d'acide citrique. Le dtrate 
obtenu peut être purifié par des lavages à l'eau froide. Sa décomposition,^ 
doit être faite à chaud par un équivalent d'acide sulfurique à 6& degifés * 
étendu de 5 à 6 parties d'eau [^). ' ' 

Le sulfate artificiel de baryte déplacé peut, de même que dans la pré- ' 
paration de l'acide tartrique, être utilisé comme hkt^c fixe, si le citrate de ' 
baryte employé a été obtenu suffisamment incolore. * i 

L'acide citrique ainsi isolé cristallise avec une facilité remarquablemeint 
plas grande que lorsqu'on feit agir l'acide sulfuriqne sur le citrate de 
cbdux, l'acide citrique retenant dans ce dernier cas du sulfate de chaux ^ •'- 

Fabrication de l'acide acétique. — Lorsqu'on sature l'acide pyroligneur 
brut par du carbonate naturel de baryte ou du sulfure de baryum, 'on obtient' 
na acétate qu'il convient de griller avec modération pour ne pas lui faire 
snfÀv une décomposition, mais en élevant cependant assez la température^ 
pour que sa dissolution laisse précipiter les parties goudronneuses: Il im-< 
porte dans tous les cas de rester, pour cette calcination, au-dessus de la 
chaleur rouge. Cette opération peut au besoin être répétée plusieurs fois. • • < 

L'acétate de baryte ainsi obtenu est décomposé par un équivalent > 
d'acide sulfurique, la décomposition n'est bien complète que lorsque la 
dissolution d'acétate n'est pas trop concentrée. 

Le résultat consiste en sulfate artificiel de baryte et en acide acétique ' 
faible, mais présentant cependant une densité suffisante pour trouver direc» '* 
tement différents emplois dans l'industrie. Ainsi il peut être immédiatement 
employé à la fabrication de la céruse, à celle de l'acétate de plomb' et des 
autres acétates. ' 

Lorsque, pour opérer la décomposition de l'acétate de baryte par l'acide 
sul/urique, on emploie des dissolutions d'acétate trop concentrées, le sul- 
fate de baryte ne se sépare pas sous la forme ordinaire; il retient alors de 
l'acide acétique et présente un aspect gélatineux demi-transparent, qui se 
détruit assez difficilement. 

Pour avoir de l'acide plus pur, on peut opérer la transformation de l'acé- 
tate de baryte en acétate de soude, au moyen d'une addition convenable 
de sulfate de soude. De cette façon, on a encore l'avantage d'éviter complé-' * 
tement la formation d'un sulfate double de soude et de chaux qui se pro- 
duit dans la fabrication actuelle où l'acide est converti d'abord en acétate 
de chaux. - 

Il est inutile d'ajouter que lorsqu'on veut obtenir de racide acétique 

que 

cessaire à leur décomposition, .. ,.^^. ^ , 

salpêtre pour une quantité donnée de ces produits et de doser la baryte qu'ils reu- 
ferment. • ' ' 



pins «mcMitffé, il nlfitr dodlatUidr raoétaledB'teiTte^joutaettacélaUkinDftr- 
fûnné en acétate de sonde, avec de l'acide sulfariqae, comoHfccria » i«»^ 
tifpii «»j wrdFkiÎL 

4flwto/flftroi'qMg,, firinwajriBhyiirtigMi^ ete: ■*- Lg-pragé dd» do; prépami- 
tm-àwMdefr orgMiqua» qoe nevs* TenoHiidà'iûfli ennaltT» s^lSfMBt 
jaoMÎftf .que j^aaefaa; été indiqnési josqo'ài! eojpBV te ptiKélevé de la bo^ 
rjibirétaiit 00 obauiele Batarelà^soii.enpknL 

ïeidefeia pMnoarlain8>amd«»ro]aÉivoiBeiii.ehers<eU|HiiieflBpk>|iés^. tel» 
qi».ljefaoides»chfOimqii6 ett fëm)eyaBfa|fidtM|oe,.lflv <dniniii09 anmeoti ea 
1% peaséir de kiferistemoniff la banyta:. Dabefeinen Tmast applNfoéftài 
la préparation de l'acide cbromique, Perret ^arile;da')ra«dtt brroayailtjk- 
dci^tte. Il; arfaUuiqMt.l» pnéBmiuoMf) dit* sftelaryl&cpMfc taU a wuw é a àr un 
pu tnèfl modelé poar paranelirar rutiler istenmntâaii de:c»tliB:baatt dM&lai 
préparation d'acide^ qui aMritEwté»iQaqit'idîide« iÉi.iÉaréBéHideBk. 

. l^'.iliypwsdilMiii, pnudMierliaaiée^lnaraèqvBv. lei^moéééilaiplaKlMfii* 
t«ll de;Bt»lailoiiatoii«etCDJiaHta du» l'antioftd^uaLeaoè&d'MtfarsiâfDsâqpa' 
sur le ohiiDBiatefdatpelliMBL Bmib prépan» oet: aoUœ gMn )eKl&«sains> dtt 
riiidiifitiie<, l'opère de- la maaière; servante : leoliionBft dft bM^Attt efî le 
cHiwnitiv nenii» da pBtatse donnent,, par ymetée- dadllos diBompanliaiiv. 
dat«Wo»iir»de petaaaiiini«et, do^ehromate! db- baitytiK. ba nébdiettartLdeai 
pkMiMAUai^U ne iMie paar ttne?tsaiMt d'aeida abwmiijDyaanaslai dtorinHïihi 
dttiahlar naasalealim . 

^E» faiaaoli.agiR à diand^aan leiGltroamte da baryte aaa éqnîaiatealidfaaida: 
suif onqna'afitftblii pas- diB fmifteêm» ^atomed'faiH. kabarpta^neatai inna l n Ji a 
à liétat^deraolfate, qui aadépaae: napidemMl, atila dinaUitiiBi éot Uasâàe 
cbBOBiqaaiest.miaRdailibarté; marquanti 4I6[ dflfflésgBeaDOiée a fî a a a .. 

La concentration de l'acida' cfarôniquar juaipk'âD ffft obj 6Mt' ditpés ém 
raatenétreppeatanwiB Heuiaina^iDaoniiéniea^ danmdaft iMMasiëfrgiés, aa 
mteerdaaa>dea efaaiidiàia»da pkab^sasa epwaœnétait ■nhitwiniwotaUbi 
alkénetiob. 

^QMaati mb aul&taj dèr banyle;. ilirelievfa, qaoipB iaivé;. a* paui dfaoida? 
cbromique et peut servir dans la préparation des couleurs. 

'JI!|HirtR)plaGé^ an^aisanoiA,, daitSi la pttBAmae^laicbi<QiBataidi»!pkinb«par 
le4t]uoaDatft>da;baryle^, qiiitaatd'un jaHnKauflttwft maiai moins ioteafla^ 
LajaftNiardB^bafiytis, qtt!enipaBnrait4ap|ieiairiatiite /faMj.piiieaÉa^âéaiaoïtdtï^ 
tiQais4',écpMBÛa}afe.diêa»aaairta0a9^d^inditérabiiilérqiiftft'^ paaila^obaoBnlft 
de plomb. L'intensité de couleur de ce dernier doife. diaiUaum éftoat aan^ 
veoft^affaiblia^par de«»basea>bUaobaat. 

#.UU. Baiir. oliAOBit raoida> fiMUBf aaèy^diRquef asaes éoon«aitqa«HiSB& ai. 
en. iÏHmram ptwdaiti dyiatioé' à' piwMliiB) aa pdaeefdaasi le QûttÙÊSKm,^mm 
suûbadraasèijComBiatpmn ra6iéa!cbtKaniqaa,;aailfailflaâenkbaii3Kt«^ttÉ dan*» 
j 'ait foii. un»- sii lai^â appiicaiioQi 

Le ferrocyanore de baryum obtenu au moyen delà décompositiomë/anee 
diavrlliliofi abaade* detoniayanaBe da pot«8l9iam^pHr la) dkkâraraf dst^ ba- 
ryum, est très peu soluble;. il se précipite^ au moment, du mélange des 
deux dissolutions, à Tétat de petits cristaux jaunes. Dauscet état, le ferro- 
cyanore de baryum, relient encore du potassium,, dont on parvient à le 
débarrasser en. la faisant bouUliir dans une dissolution de cbIornre.de 
bajTjTum, 

En mettant en contact à froid de l'acide sulfurique étendu avec le laEi»*» 
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^çjmuTB ainsi jpurifië, équivallera pour éguivaleat» 1a j^on^osiiten «W- 
'père II Pmstant même, du sdirateiie'baryle 6e.préc)piiQ,4atJ6«Hiqui(i^((mi 
"prmrâ lane, couleur vieille, jetienl l'acide iTerracjWDik^ydrifltte. «En 'dopéwit 
avelctlel'Bciâe sùJÀ]riqueii,''6B degrés, étendu de i5^à(6 JoiB^oawobme 
'â'éau, Tadide isotè présente une densité de 4*3 à 4 ô degrés JBie«iaméL. . \ . 
li'atideterroçyan'hydrigue ainsi obtenu ne .peut j[>as .ôtie jooii6eiUié|por 
'la éhali^BT ; pour l'obtenir direcHement , dans un état de JùonaeatHUioB(plu8 

iBonsidérable, en vue d'en rendre le transport .pIu&écojuuaique^kwiMiâBiir 
tdrait d'employer moins d'eau dans sa prî^ara4.ioi\, oiais .aloiBJe suUate^ 
l^tB ^ràit d'un lavage plus dinîcile. l.a cooser.mtion de UtiPOKka^oifc 
avoir lieu dans. des vases de.grèsl)ien boucU&s. 

^*yec l'acide 'ferrdcyanhyîirijgue ainsi isoI4 rebiienfl cet «oideÀ Ké^at 
"tnitide et parlàitement ;pur, au moy^n d'une addition d'un eiAàs4'aaide 
éhfoQfhyMque concentré et d*xtn peu d'étfaefi,4et .en ■desséchant Jg^pisaduitA 
froid' en présence deTragments^de chaux vive. 7'évite de cette manière la 
présence du chlorure de^tajssiuçQ.^quu'este.méJé àtllaoîde «B'tnMlaDt le 
ferrocyaiiure de potassium par les mômes agents. 

En substituant pour certains de tes^ci&es, à Tintervention coûteuse de 
k«^A» d»4>iiiiibtet deil'aoidBiMilhçi^iqiKiv isisfo^danm^fi MhoMtifiires, 
ikJâarf|efei}ltei#eaulfufiqw, j?ani?«;iJdaBipi«3é*6»«de^ri^vi^im t^tti 
jeiki4tf:9iiîg)iMi iaiaBfèièaHBinteàiniec,4de[MiB<q[iiUivm!tn»éi»6t>^ 
^im iJMift^gwniipi atoBOPiisia cManr6iéeteiN«imv<i|iii«st^è iPkidttslTlirHto 
JAibAQ]ite oemnkst'ileiiiriwmf e ^Jwiiomiài^iiiflailttetieJk maie. 
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>IMBmM WE T[A ^BWWfWÉ T9W9 TÉS 'ÇWr»ÇtnN'A*S^ 

PJiR M. GUILUERMOKO. 

tiDtoi<aitt(|ie4L'fifliHiwiii^ « iépwéiuiiiiHpédé JB t t iM léipw i r >teerqÉ 

«HDHMMD dus lMci|tfi^UM«6;4UMm ;1«B IHOidifiDaliNB^Édl M)ft 'Ml wiMr 

w<6'iifqpiciB0t twiMrwi»i«m,*«toji mM^«an 9ncéëè4lBti[.'Mmitire«pMir 
k (pi^Hiiioii «duiooiaum. . 

Pr^iwr rq«jfui ^ne, M cgMnnrtis, qHrtvUriwz^e anm lUMBr^^éfé- 
«Ûlfi,f|pr8es;i9i^»iai^)0iid«e ^Ma illBlcoaL<à:midiiws<imi «qunnilaé ^«uffiradte 
. jpttw i4^«iuer <9HW(p4leinu4lerC|iie .hmsiIsmb olMuiAranlbtm^aMme^enâMI 
(Qoe^nes^miiuitei^ j«af|n»«Biqu€uia^ihnenUd»ii:|4iièt^^ 
mi^Êoémm. 9^ofB^éul^^ plte'«ê»fmiiiDesi£e(dbnK liyiiraÉe^ ptft^éfeéb 
ifiiiaoïiQt ; onéian^^ «sacttBiaiBltde iraamèffftàifaaMr iVQttout iMbn iMmo^ 
gène, que vous ferez chauffer sur.ittneMBBÉte)iMBq»ià Jfawilit iWM a uuif t ro i b 
de toute humidité; il en résultera une pfÉitiinae mnwMviroiMMKiyi^ng 
«a 4f|fMHreiiU<ii4ptaceQMAt, «ransila Jtsaaaeaitds inrbraMrtim (la Imiterez 
ensuite avec \m n mmwmi \ vdléthartattifeiBique >i|8B<iiié;i<aiitti-<w iSÊM ti k 
4ff««4aoi|tiMem*ft9r4aa»Hiclwifi]MBO<4oai«ii^^ tsute 

la goinipfa.^iligra<éff^pPBer«ai»pidainattt i'étec ifaiaiiiéiè 4a ^<t ttllwii <4é 
l'eau bouillante, le résidu ne contiendra quela«|efnneietqMe tynlito'pn»^ 
fOP<iiaa^Viia»»initièfn ■aiaw»n>iMJiiniwmnk)ai|ioiiiiiaariyii§oi. 

Pour déterminer tlafqiHi«tilé»il0>t|iwinB «liÉetitB, m p ai nm awwwr leM» 

4^' IkHBéober ^toaiplétBmeiiiila véniki ëthéié-fVHi ^da dennefa «élui 
4eièa qataina, plas'ia 'la «par tion'de «malièra «atoraata eatrâtnfée Jdottt la 
quanti té «est insigniûante. 



m RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

2* Étendre le résida dans nn pen d'alcool et Tacidaler avec de Taeid* 
snlfariqae très dilaé, dont on connaîtra la capacité de saturation pour It 
quinine. On pourra se servir à cet effet d*un tube gradué, de manière 
qu'un volume donné de Tacide dilué corresponde à un gramme de quinine. 

3* Peser le sulfate dequinine obtenu ; celui-ci, en effet, cristallise et se 
solidifie à mesure presque complètement. On peut en quelques instants 
achever sa dessiccation en l'exposant au soleil ou à la chaleur d'une étuve. 

On pourrait, après le traitement éthéré, faire passer de Talcool sur le 
quina mêlé de chaux, et se rendre compte de la quantité de cinchonine ; 
mais nous croyons qu'on n'a pas toujours besoin d'aller jusque-là pour 
être édifié sur la richesse d'un quinquina. 

Ce procédé se recommande, selon nous, par sa simplicité, par la célérité 
avec laquelle on obtient le résultat, car il ne faut pas plus de trois heures 
pour y arriver, et par l'avantage de pouvoir séparer complètement et 
rigoureusement tout l'alcaloïde. (Gazette médicale de Lyon,) 

SUR LES MODIFICATIONS DE LA TEMPÉRATARE DU CORPS 

DANS LE DIABÈTE SUCRÉ. 

Dans ces derniers temps, des expériences ont été établies par Traqbe, 
Bârensprung et autres, pour déterminer l'état de la température du corps 
humain dans les états morbides. Leur résultat général a été de faire recon* 
naître la liaison intime qui existe entre l'échange des substances dam 
l'économie et la température. Le docteur Lomnitz a ensuite entreprit 
d'évaluer l'état de la température du corps des diabétiques, chez lesquels 
réchange des substances est troublé d'une façon évidente, bien qa'encon 
mal déterminée. 

Dans cette intention, il a, pendant trois semaines, fait des expérieneef 
sur la température du corps, de trois malades, deux femmes et un homme. 
La température fut prise chez chaque malade tous les jours, dans l'aisselle 
et dans la cavité buccale (sous la langue), le matin entre huit et neuf heures, 
le soir entre sept et huit heures. On se servit, pour faire les expériences, 
d'un thermomètre muni de l'échelle de Réaumur, divisée en dixièmes de 
degré, et on le laissa aux endroits indiqués jusqu'à ce qu'il fût bien 
constaté, après de nombreuses tentatives, qu'il était impossible de le faire 
s'éloigner du degré qu'il avait marqué en dernier lieu. On nota également 
à chaque fois, pour établir la comparaison, la fréquence du pouls et le 
nombre des respirations, ainsi que là quantité d'urine émise à chaque 
vingt-quatre heures, par chaque malade. 

On obtint les résultats suivants : 

l"" La température du corps des malades atteints de diabète sucré est 
moins élevée que celle que Ton constate chez l'homme sain. 

2** L'abaissement de la température n'est pas progressif; il arrive à être 
stationnaire pendant un stade de la maladie qui n'est pas déterminé, et 
arrivé à ce point, il y persiste. 

Z" Il n'existe aucune relation entre l'abaissement de la température et 
les modifications qui ont lieu dans la fréquence du pouls. 

^ (i) Ces faits sont confirmatifs de ceux que j'ai publiés dans mon Mémoire sur 
le diabète sucré^ iS,5i, in-4, où j'annonce avoir vérifié expérimentalement l'abais- 
sement d'un degré de la température des diabétiques. B. 
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On peut d'autant moins arriver à déterminer les causes qui« dans les 
états morbides, produisent les modiGcations de la température» que lei 
facteurs de la chaleur du corps à l'état sain n'ont pas encore été déterminés 
avec précision. — La métamorphose finale en acide carbonique et en eau^ 
des substances incorporées dans l'organisme qui renferment de l'amidon et 
du sucre, s'accompagne d'un développement de chaleur, et Ton peut consi- 
dérer la digestion des hydrates carbonés comme une cause qui aide essen* 
tiellement à l'entretien de la chaleur de l'économie. 

Dans le diabète sucré, le trouble de l'échange de substance, en ce sens 
que le sucre, tant celui qui vient du dehors que celui qui se forme dans 
l'économie, n'est pas brûlé, mais est excrété de nouveau sous sa forms 
première; ce trouble, disons-nous, parait bien par lui-même occasionner 
une diminution des matériaux^qui produisent le calorique dans L'économie. 
L'amaigrissement rapide qui a lieu, malgré une alimentation plus abon- 
dante que de coutume, peut s'expliquer par le manque de matériaux pour 
la respiration, qui doit être, comme dans la mort qui arrive lentement par 
la faim, compensé entièrement par le corps lui-même. D'un autre cêté, de 
cette diminution considérable de la graisse résulte une nouvelle cause de 
l'abaissement de température, la graisse étant un corps mauvais conduc* 
teur de la chaleur qui forme enveloppe autour du corps pour s'opposer à 
l'abaissement de sa température. 

L'abaissement de température constatée par le docteur Lomnitz, a été, en 
moyenne, sous l'aisselle, de 1,07® R. ; dans la cavité buccale, de 0,39" R. 

Si l'abaissement de température constaté a été si peu considérable, cela 
pourrait s'expliquer peut-être, en partie par la suppression complète de 
Tactivité cutanée, en partie par l'existence d'un état fébrile. 

(ZHtschrift fUr raL Medizin v. Henle und Pfeufer.) 

ST}R LE SIROP d'aBNICâ, PAR M. ALLIOT, PHARMACIEN A ORLÉANS. 

La grande famille des Composées se trouve formée de plusieurs tribus 
toutes riches en plantes curieuses, utiles et salubres, et dont les vertus 
sont héréditaires. Dans la tribu des Corymbifères se trouve ï Arnica mon^ 
iana qui crott dans les prairies des Alpes, des Pyrénées, des Vosges, et 
que l'on rencontre aussi en grande quantité dans la forêt d'Orléans et dans 
les bois de la Sologne. 

Les fleurs d'arnica sont la partie de cette plante qui sont le plus 
employées en France, c'est à peu près la seule partie de la plante qui 
soit restée dans la matière médicale. C'est un médicament énergique dont 
l'eùiploi est encore mal réglé, ainsi que le marquent plusieurs auteurs. Si 
les fleurs citées dans nos plus anciens ouvrages comme jouissant de pro* 
priétés importantes en médecine, se trouvent aujourd'hui abandonnées, 
ne devons-nous pas aussi l'attribuer aux formes pharmaceutiques défec- 
tueuses, sous lesquelles l'arnica est employé en France. Car nous ne 
trouvons dans nos ouvrages en préparations d'arnica pour l'intérieur que 
l'infusion qui demande beaucoup de soin dans ses préparations, puis la 
poudre et l'extrait d'arnica qui sont rarement employés. 

D'après l'analyse de MM. Chevallier et Lassaigne sur ses fleurs, trouver 
une préparation qui renfermât tous leurs principes si actifs, était doter 
la thérapeutique d'un nouveau médicament appelé à rendre de grands 
services. Je pense avoir résolu le problème en faisant un sirop vineux 
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d^arnica. Les succès obtenus de son emglûi.ont coiicanQ6.HiassesséfianG0s. 
' toîtr fe ibwnulfe : 

, Sucra blanc. . » •* m • •* jjSa •— ^ 

Vîn- de HIadàre ^.t. Sàoa — 

[ F. a^a^ Un.sifO£»,à fjoaid.: 3 Q'gjraHunafedfci—? iinapwfiéwHieali » ffrmamm 
dfi^fleuc& d/acnicsL. 

D4Sia MatENl DR. EECpISNAiTAE; LADUJUHJ^&AHlâ»^ Mi ^KBilQIBUB 

' le doctiBitr qne nous- venons: d^ nommer passe aux ÊlatarUnis pour fort 
e i pé ri me n tér, et est regardé commet Vté^ habîTe dans là ^réparatiûOi des. 
sirthtlftnces ofBbînaHs»; Tons Hés établissements qui font des appro.vi&i«niiQ- 
iflentrdfe'CBs substanees; \k marme surtout, trouveront avantage <&ds. la 
poblicatfmi que nous reproduisons ici, dbs expériênnefl aimples: Qar les- 
ciàenes-oirpent s*as8nrerd^ la. pureté des préparations. Cea expériences. 
(M surtout potir avantages de dépenser peu de temp&,, d'exiger QdDLd'har- 
bvtndb €it pea ott point cf appareils d^vs leurs applications. 

' t** Élher. — ITnebandtf db papier sans colle,, ou une baguette de verra 
ph)pr«r, pfongée^dans l'étber, et qu'on laisse sécher petndant un instant^ 
peuvent, par l'odeur qu'ils donnent, démontrer évidemment les pltis petites 
quantités d'împurctêfe'db nature^ volatile, qjaa contient la fluide- Ainsi,, il 
reste ordinairement* nnet odbnr quelque 'peu.ainomatique„ légpàcemait jp- 
qtofltte, qui n'bst parsdésagréjable dans Tétlier étendu qjii sert aux prégara- 
ti^s^ médicamenteuses les plus ordinaires"; mais I odeur désagréable 
d'huile que l'on trouve souvenir a bien plus d^ihconvénîents, car un étbér 
réellement) bon ne devrait laisser après liii' aucune autre odeur. L'éther 
emQloyié pour des iobalalions ne.doiU laissen aucune adaua étra&gèta Le 
degré dé concentration dé l'éther est moins facile, à vérifier ; on peut co- 
pèiidàntj anweroii peu d'Habitbd^; et si Ton s'est procuré' un bon spédmén 
pMf «terne dferxomparaison^ en avoir uner appréciàtibn trè^ satishiisanCe 
pat* li Ifentoup ou- tte rapidité* arec* faqueffë s'évaporer une petite quantité' 
vw^éfe'dfefïs Ifr p8Hflime»db\là maim'E'étber pour IMhbaililibh doit s'évaporer 
r à pi gfemcB t y nr-tempérafare- db fe paume de la main. Pbur cela on tiendra 
fortement pendant une minute ou deux un tube à éprouvectë mihce coufe- 
nlriit'le spébimeh; et^on'sefcotrora* l^her- pendant là durée dferoBservatîôii. 
a» Èi^t^ntir'anffd^ éPHbffmarm. — Deux gouttt5S.d*èS|ïrir d'étlîer offt- 
ciiilil^b^maposé^ agitée dbns* une pinttf d*ëao, dbmitsnt' au mélange un, às- 
pèét fiùîibux nanifbste* etf une* odeur particulière agréable, aromatiqpe,. 
diftrite fbrt^d^ vin qm* ne partièipe pas db céil^db f élber ni de Talbool; 
S w wn i rtb gcmtt^as' rendtenttreauttmt à fait troublé; tandis qu'avec quatre 
drMMttierittse^fbnne un^nrihce^ précipité' db glbbuibs~ d'huile, après quel- 
qjÉBB Émiufw d**ttfente. GetttK)dèrur agréhWè, qui' rappelle celle de Ik 
pMmè, es^carftctérhtique' dfa priticrpai^ élément dé. la liqpenr anodine, 
rteito^db iFÎB^, et' manque- erdiiiairemeutdàir? l^rticlb livré au commerce ; 
et sans cette huile Ir préparation: est* un antia y asun fld Tique stimulant. Avec 
câilè^ttaîle; c'éetau contraire'mrairtispasmodiEiue. anodin, particulièrement 
apflfoablé'dfiiiiff les'cas d'imtatibn nerveuse et (iHj^stério. Le liquidé vendii 
8é«9lb^ném db» Tiquéur (f Boffmamr estr onK^irement un résidu qui se 
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fn«Élult^ii8(ki4«linoilMii(tieit^ti»r, #t ■gwttwwat, < «y f o po f Hwi ^^wrriible, 
de'IAénirarvituie'lItfloMl mwe^ira pea d*étiiéi#l6^oii'h«Me»daiie demo^nmili 

fvlUMe liMleiépiiMe4te*wtiu 

esprit (]e^nitre dolcifié, et qui ne date pas de plus de«B9^ on %ntt miéb, 

jempUaniit«menft{in«^Mte!md}Bàh«,<et'pt«ffgéeni^^ îtetiflle à 

"4^ liegréB P., •ittMM'^nraifHenêDt'en'étmllHi^m^msIl'V^^fm^ 

que soit "sem l^e^^filu Mfp^éwnfé fla coiftaot de Tafret tl« lailmnièimtil 

Mtreni ennSbti^ition è 41l6iâ0gf^s«'.^Ce in^Ml!k»îÉlaifi ûe (Sgmmmtp&mim, 

-être ^Mirtés àoHiecinHpéraUnre |rl«sMél9f é» qae oèlto de kmr ipmt ^'#niI^ 

jfeion, ii'cgt Tié a i WMi iffl^^ 'f i it i'Ki w iP B ^dMfB'pe tdlie, avec te iiqiiido, «tfoilqaM 

ftagurattlB dQ ifvrvB'pllé. La'tosiatkm tte peikes 4>cklie6 aatirar im^ fhag- 

AMM de Terre, «oiBwe iiBe'légère^ep'VQtaeiice ^ aurvient^ ia^tempé* 

ratove d^envinraii if49«iiegvéB/daiiis aeitam 'espvits 'centenant de-Félbar 

ii7foiiitri(]aeyXleTfa>dtfedlfllliig«ée'de iu îvârîtâfble#MllUt«9ii f dans 'laqvalll 

toa i>«Ue6 ^ort^oB fonas^t^feiweAt ime sarte de'Cbapelet «u >Éoid da 

tigaide au s'élavant à «a aurfaoe, ee 'qui, du Teste, n'arrive Ratais 'qu'épia 

tBBqëratme^jà ittdiqoée. fw^ppApavation a»dok'fa»iè9re tout à fait )»• 

oaftare, -nais bien "préaeater ave ' ié^e ^Ule jaane'paiHtt ; >el>leHiiiCreiCicyiao 

BHBit'eB affenresoenoe par l'addition d'un peu de carbonate d^aanoiadiaque. 

larsqukitie cet légèraaaBat «oide, rmiwemaqiie -est le «aeil4aiir'00PnBeiif, 

et tous40s<8eiB qui ae foment sont «imitaires -sens leTapport^Dhévapeuiiqve. 

Jbafréparatien ^olGcifiale est uneeotation de6p. 44)0 d'étber)bypoiiiiiiÎMic 

éansi^aicaol/'IandiB que daiia4e«amfiieroe'4)<est nredeie trooMer coHte* 

BBntifÉaade 3>p.4<>0; et dons k grande «i29ef4iéties'Gae/>il>e8tdanB'la;ppa« 

poctien'de t;ip.'4<00, BOovaMt méase <iaiiB'aapa'pMipoMiaa «aiaére ; ^ 'pav«» 

Caîa ki>pm^ii|ionunt«i faible qa'oB tio }e>pe«t iwoM i ditHu »qo'à Tedour. 

On isoE^oit alon qve ie>«iédeoiB ^vke faescrH ,«aHj«aaaBne'dèaa^qaa, (saH 

<oaHneilîa^mcétiq«e,*e$t eaoBtainaflent-idéç»,' et eela 'd^afMMtt fias qV'ily 

aq|>la»d'atoD0lL;i8QB8i>l'aniipk)i'lle;eatle |Répir«aim4a«fbe-!(^>«wdéBtté^^ 

4"* Chloroforme. — Si l'on agite ensemble des volumes égaux de «til0n>^ 

lameoBt id'anâAe isalfanifae >HaHit9ra caiieeBtrt:^NAie^flM«eJtleN4trîol«da 

coBMwrae) dam amo *fi#teéeareive l»fCHi 1aai]dbâe/«aaaQe«cadaralioa«i)aae 

déwlafipéeiparil'iB ea 'ilaa»g^>eB:%wéeg, matlB g ai rtpaï a a t t«»*60ite ^dà 

laâaae^ide tfégère'^ifay'diapaaaltiau^lMw» dHmeëasnMie'éaiMMiMa de^nepaB. 

àraoaoe'ifihafteV'aie «e'nnaiiiéaixiitoii 'phie^dianii laS'ippaflneiSfmiaaiiBXla 

]iiBiaei§e.:€i,^qBoiqa>OD jiit •évité aveo«eifi^Mite$'4eBKpa»tioiiiaade'fddBaièaa 

de liège ou d'autres ÉwlièreBi oiy iiâf a qD ,>BaÉidQ,«i9iiaot<iie douze^aaNB, 

présentait:flBe4aiala«aiUeaMnttrè6 4é|i9ère^ on devrait cependant l'attri* 

boer à quelque cause de ce.jgenre. Mais.ai à^ette^P^Hpie ou plus tôt il 

devient jaune, brun ou d^une couleur plus foncée, le chloroforme doit âtre 

rejeté, é'ily a développement de cbaleur dès le commencement du mé- 

lange, ceAa indique qu'il y a addition d'alcool. Un ou deux drachmes tb 

chloreforme évaporé spontanément sur une petite lame de verre ou de 

porcelainç, ou môme de papier propre aoo collé, ne doivent pas laisser 

d'o^ur. 'Lettrloréforme du commerce, rend géaéralemtot l'acide brun en 

ileax ou tréis 'fieures, et souvent tout à lait noir danslfe^pacede deoTt 

trois jmnps.XoTBqne le chlordferme est lîbixniquement par, il n'y ^a aucune 

réaction, môme après plusieurs jours. 
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' a" CalomêL — Le plas dangereux et le plus commun des mélanges frau- 
duleux avec ce sel, est celui du sublimé corrosif, qu'on découvre facile- 
4QQent en agitant un drachme ou deux de calomel avec de Teau distillée dans 
une éprouvette, et en y ajoutant, lorsque l'eau est devenue claire, une oa 
deux gouttes de liqueur ammoniacale. Le sublimé est alors précipité, et 
)'eaa devient trouble. 

6^ lodure de mercure. — Il est souvent irritant et acerbe dans son action, 
par suite de sa contamination avec le bi-iodure résultant de sa mauvaise 
préparation. On peut s*en apercevoir en délayant un peu de Tiodure dans 
un mortier avec de Talcool rectifié, et en le laissant dessécher pendant quel- 
ques minutes. L'évaporation de l'alcool laisse Tiodure rouge sous forme de bi- 
iodure autour du pilon, et la moindre contamination se trouveainsi révélée. 
. ,7* Le mélange de mercure et de craie a^ dans ces derniers temps et souvent, 
été trouvé. âpre et irritant dans son action, ce qui est dû à sa préparation 
défectueuse, une partie du mercure se trouvant oxydée au lieu d'être seule- 
ment divisée. Pour découvrir le peroxyde, il faut traiter une u deux drachmes 
de la préparation par un excès d'acide acétique filtré et ajouter à la solu- 
tion, une fois qu'elle est clarifiée, quelques gouttes d'acide chlorhy- 
drique. Lorsque la préparation est bonne, il ne se forme qu'un léger préci- 
pité provenant d'une petite quantité d'acétate de sous-oxyde qui se forme. 
Si la préparation est ancienne ou mal conservée, il se forme un précipité 
très abondant. On filtre ou on décante ensuite la préparation pour la dé- 
barrasser de ce précipité, et on y ajoute de la liqueur ammoniacale. Si la 
préparation est souillée par du peroxyde, il s'y forme un précipité blanc. 
- 8° Piluks bleues, — Ces pilules peuvent aussi contenir des oxydes de 
mercure, ce qui leur donne une saveur métallique. On peut ici reconnaître 
ces oxydes de la môme façon que dans le mélange du mercure avec la craie. 
. 9° lodure de potassium. — Ce sel est parfois souillé par du carbonate de 
potasse en quantité assez considérable pour affaiblir sa puissance médicatrice. 
On reconnaît facilement ce mélange au précipité de carbonate de chaux 
qui rend lemélange trouble lorsqu'on ajoute de l'eau de chaux à la solution 
d'iodure. 

4 0" Bitartrate de potasse. — Il contient souvent une grande quantité de 
lartrate de chaux, qu'on peut reconnaître en agitant quelques gouttes de 
liqueur d'ammoniaque dans un mélange de quelques grains du spécimen 
avec deux ou trois drachmes d'eau froide. L'ammoniaque rend très soluble 
la potasse qui autrement est insoluble, tandis qu'il n'a pas d'effet sur le 
tartrate de chaux. Si donc il reste après cette expérience une partie non 
dissoute, elle peut être regardée comme une impureté. 

(American journal of médical seience). 

SUR LE MIEL ROSAT, PAR M. BLONDEAU. 

Le numéro d'octobre 4 858 renferme un article de M. Chevalier, phar- 
macien au Bourgtheroulde (Eure), qui est la reproduction d'un procédé 
de préparation du miel rosat publié par M. Gossart dans le Journal de 
pharmacie d* Anvers. 

. Les conclusions du rapport fait à la Société de pharmacie le 3 mars 
dernier, sont : que ce prqcédé de M. Gossart n'est en aucun point préfé- 
xMe au procédé du Codex modifié en remplaçant l'infusion de roses par 
le traitement dans l'appareil à déplacement. 
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DES EFFETS DE L EMPOISONNEMENT PAR l'aLCOOL ET DE LA 
MALIGNITÉ DE LA PNEUMONIE DES IVROGNES, PAR M. B. COHN. 

Les altérations de l'organisme, à la suite de Tempoisonnement par l'al- 
cool sont, les unes primitives, les autres secondaires. Parmi les premières 
se rangent la présence dans le sang d'une quantité trop considérable 
d'alcool ou d'aldéhyde, puis de substances grasses et de substances conte- 
nant du sucre, etc.; plus tard, les hypérémies chroniques de l'estomac, des 
poumons, des enveloppes du cerveau, du foie, des reins, et enfin l'action 
particulière exercée sur la nutrition des centres nerveux, et les troubles 
de cette nutrition qui en résultent. Ensuite apparaissent, comme phéno- 
mènes secondaires, l'amaigrissement, la dégénérescence athéromateuse des 
membranes vasculaires et Tatrophie de certains organes. Des expériences 
récentes ont appris qu'à la suite de l'usage des boissons alcooliques, une 
partie de l'oxygène est soustraite à la fonction normale de la respiration, 
et que, par suite, une grande partie des substances qui devaient être 
oxydées, demeurent dans l'organisme sans avoir subi cette transformation, 
ou en sont trop tôt éliminées avant d'avoir subi toutes les transformations né- 
cessaires. Si chez un individu dont les poumbns élaborentdéjà les éléments 
de la nutrition et de l'organisme avec une quantité moindre d'oxygène, 
une portion de ces poumons devient encore, par suite de son infiltration, 
inapte à être pénétrée par ces gaz, il devient alors très compréhensible 
que le sang se surcharge peu à peu de substances dont l'excrétion serait 
nécessaire, et que l'existence postérieure de l'organisme doit être sérieu- 
sement menacée. Une seconde cause est la transformation de l'alcool en 
aldéhyde, composé qui, arrivant sans cesse dans la circulation, va affecter 
je système nerveux et produit la manifestation des phénomènes du delirium 
tremens. Cette maladie est une des complications les plus dangereuses de 

la pneumonie. ». ^ i ' ^ 

D'autre part, le cerveau des ivrognes parait peu a peu paralyse dans 
ses fonctions, par suite de l'excitation continuelle à laquelle il est soumis, 
et atrophié par suite d'une nutrition insuffisante. La rapide et consécutive 
diminution de nutrition de cet organe, ainsi que la stase du sang veineux 
dans ses vaisseaux, phénomènes qui alors accompagnent toujours la pneu- 
monie, rendent le cerveau inapte à remplir ses fonctions à un tel point, que 
la paralysie peut se produire directement. Cette stase du sang veineux 
produit toujours une transsudation séreuse plus ou moins considérable au- 
dessous des membranes d'enveloppe, ainsi que dans les cavités, et cette 
compression du cerveau suffit à elle seule pour produire la mort. La plupart 
des ivrognes âgés, qui présentaient déjà, à une époque où leur état était 
relativement normal, des symptômes d'atrophie du cerveau, meurent d'une 
îiydropisie cérébrale. La méningite aiguë, d'après les recherches du pro- 
fesseur, est la complication la plus rare de la pneumonie des ivrognes. Il 



ne Ta vae se développer que dans les derniers jours de la première semaine,, 
sauf dans un cas où elle ^mprn^j dès Je jnilieu jde la jsfiCûnde« jm déh&i 
de la convalescence, alors que la résorption de Tinfiltration était déjà en 
train de se faire. 

Isa c«Bpliianitti^*uii«MlKili0iftlmiiMlinireBd aÊÊmmummUMMiÊken- 
monie mortelle dès les premiers jours ; les phénomènes qui résultent d» 
cette complication sont : une forte cyanose, une dyspnée violente, la para- 
lysie des muscles de l'appareil re^jpiiratûire et Kcedèmexlas i^mmons. 

Le catarrhe chronique de l'estomac enerce une double influencé sur 1a 
pneumotiie. Tout tl'ïiborâTaction produite par 'les moyens irritants etpar 
les médicament n'est ^géoésikWmaflt. jamais lAûniiala. Jkejnoyena ^qui^ 
comme les .prépafBtiDiw>diaouiiQaia^|oei{Kir>aBaiiy^, dAivyaot vcaiaemûa- 
blfiment de coa3eiwi|r4aar solubilUéiet leur .sfiBcaciiéiè -ce qu!il6 jiexQO- 
l)iDent tout d 'abord .Bweclas «éGiétiûne«iàtttn9llas>de l^eaiMuai;, ji*QotvdaaR& 
ce cas aucun succès .etwdoivantrétre^ukmoistfés à<des*dose8 juluagcoofii- 
dérables. \U n^est ypa« .sare ^rstde ^r ^ae jjlévakg)fecy ii .ia soUe^l'iiiie 
nutrition inauffiaaiae, ile Jatdiarsbée ^{4eJ%4réinîe, floi wtfinaâwir Jlmifr- 
tence du malade. 

L^action 4)r.oduUe,^r .r4DUtti«Qiion.da isai^g^aurJe xcaur <ae maniféat^am 
partie ,par 1 jsMigme&tation .d'exfiitabiliié.dexet «o^^n^, -fin ^partie ^par -ja 
dégénérescence gcaisaftiise Btt|)ar,iQn iatc^iq^ nriimmLtfpar.soaiyu^- 
tropbie. 

On a trouvé dans le foie, soit <une d^géDésasiGeniQa ,gcâiBfieiifD, £oit «un 
état appartenantià la cirrhose. La .pnaumûnie iprAduiUaÎAsixde rb^spérémie 
dans les parûeisauxqaelles ee .distribue la. veine Ji^pati^ua. LeJoié-concoiirt 
aussi, pour sa.pact, ài^pporter dans le sai^g unequantUé tcqp considérable 
de subtances dont rexccétion s%i. nécessaiiie. iHÔhn le^profeaMur.a Xroufé 
les reins dégénéiés. à ce ^ïnt rf^u'ils ^pcé6aotaientixétat.d*atr9pbie ^cana- 
leuse, sûns que ces^altécationat&e /uasent manifafitéafi^r4a UbjMlBopiaie^a 
de raibuminoxie. ,ÇUmorMbiUim>aus d^ JV^ixû^ 

BE L ACTION PHYSIOLOGIQUE CT THËRAPEtmCOE DE XA SOLimWE 
(PBiNrjPE ACïlF BE JUi -»0UGE-*AMJÈBEJ XT «HE LA DOUGE- 
AMÈajE;, .¥.Jk& M. 'I4Ë «BaOFCSaEUB CA<Yb£l6. 

Le professeur Cajlus (deXeipzig) a.pubiié souscetitie une .série 3î«p!S- 
riences, non'pae tant pour ^importance des résultai obtenus; oar il^pen^e 
que les expériences faites avec le médicament sur l'homme à l'état ^d 
sauté et sur leji animaux n'ont de valeur jat de signification qoe. quand ^ea 
serveDlde démoostraUon et d'éclaircissement .à des .expériences thér^pa^i- 
tiques dont 4fts résultats. sont d^ià connus, et il est d'avis qulon arciv» 
rarement en expérimentant sur Thomme sain et .sur les animaux. à étaUir 
avec certitude des résultatsithérapeutiquesjusqu'^ôrs inconnus. Mais il a 
publié son travail surtout ^paroe qu'on a jgéDéwlement ^peu tenté de .c«tt- 
staler les effets de la soJaqine.et de Ja douaer«mère, .et,parûçi}ae les résul- 
tats obtenus confirment les .e3jpériences,thér2ipeiUiçues et.sont bien^rqiKes 
à jeter quelque lumière «ur'Jaiapoa d'agir de ces dmédicamenls. 

Après avoir exposé aes ea^péçjeneeç /ians tout leur .détail, le fiïJ^hm^T 
Caylus en a donné les .résja liais .dans lés ^oncIuÂÎondiaûivaiUes^ 



TOXIÇOLOfi»— TffllaA»i;UTIQBE.~IORMULES. Mi 

i.. I4. soJaninA et la douca-iunère, scml {^uc Vbpwm» et les» lapins des 
^sritoUnÀs» toupies. QQU.vjaat,, à do$0.élexéfi, causoc la moct., 

%^ Qjoiaiità. Ia.9jua^îi4« leaos actionai sooJl»aoaUigpQSh;.q^aat.à la qfumUMt^ 
l'a«tiQn.(^la^solaDûiQ est, idasfiég^^ tcfiolafoia.^las.éQ6rgi(;(»Q.(^ 
49 L'estraittda. dmicei^nDàre. 

au. LIaatÂoadia<l'B&trait de douceraioèrQ 03i de diu(^â.diXsf(3iis>siIii£LéAeih 
jl^e.4|i}e,oQil0)dAs ti^^decâUe. plante (10 Q paclioa^de Us^ lAarnisaâoi.d4 
4j$^à».2a |^rUM.dQ^l*extnait d£y$ QmcijDi«3}^ 

4v La,aoi^nia.e\sUe^nQi{)^.acUf dû»la dûucoramànefn elU diW^r9.6j^ 
tièctmeot de i:atnopin«.Dar $«& i)r.Oi^iété& chimiqiMs etpb;y.$inlpgiq,ues. 

di. U %&lYmmmUme (yi» Tactâon dâ^Ia. solanine.et da la doiicft-am^ft 
fl»r l'aMomafi. et siur In. tn&a iniesUnal u*est> pas eoUèceuoïAnt locale ^ 
^ismtft., Las^vanûsnnnnnts. q\|u».ksi(^ Caylu$.n'obanf^vi Qpur la p^ 

inière foi%q|^'aa boa^dahuiLhances, ètaknt maaifastemantJea^eiâU d'iinA 
^uttitto» pixidnit» gar i;é3ac9l^ù)A*. 

$b La..saiai2ûiQ{ai;.la%dQncaraDaèc6. pyroduisent. uaa fode. cewi^estâoni d^ 
c&té.dtaa.i:aias.Qt,(|ii0k$(^ia.iweaU|g;ffie^^^ daitô.Iasécj:ëtioo diStrudnaY 
augmentation qui s^accompagne toujours de Tapparitioa d'altuunina*. 

7^ La^splanina etiIa.dauce-amèra.prQdttisientuA ralantissditt^nt Qonstant 
^ «aaapqiiabla dfltla ra^picatioo, couaé évidammnnt. pac la.9aralyaia.dn.Ia 
i»uitiakallon|^.et da la. dUième pailta das natt». céréhranx. La moctnsli 
TKaianmblat)iniAa»A. In^ i^éanltnt. 4'uAd; parai)jsiei dn, Tappareil s^splratoii:»} 
•râtt q|M la ^coanw cel.ta.gônei de.la.reispiraiiojQ. c^i va toujQur^Qja s'a^croia), 
sant jusqu'à la mort» et Tétait.da c;oUapatt3.de^ pauaxon^ 

a.. IJanaÂlérAUoA dna. battiimnAta da coeur garait être é^enxeni.Ie ré- 
anllaftv tqul;att< Qioioa.a4i^dieçaièce6.péj:iQde9.d0.la«ti()n^, d'unn paraJysiadjs 
nerf isagnn^t.nnapafr d'une évolution. du.g^audaympaJJiiqije. Ladinùou;^ 
lion de la force du pouls qui accompagne son augmentation en fréquanfia 
jjfom^ amsi' cnnlra. cèUa darnièi;^ hy ^ptbèsa^ 

9«. La solanûM ^ la dAttcceainère sonb ra^i^defiiaatiinéaQrbéas^ et lanjca 
pyremiara effets sa.mani&stenit aur la. moelle allant et sur la moelle, épÂ^ 
nière. Le ralentissement de la respiration et les sympltômas. tétaniques qpk 
a»s^dw0aB&.danAla« aiascla^ de. la poitrine et» dans. lea. eiLtrémiiéft peu* 
^ai9l.èU^:QÂU» aom«iei preiurestda catteaiction. 

iO.. iaa 9i^nonàB«»,6érébpanx q^ k professai»: Caybia a. ob6erv4a aufi 
Iniriutea, na doiven/t ètradua qp'ài l'estenâiiiada.ra«UûQbg]!od»iie sur la 
iAoaUaiaJliN)gée> Toujours esjL^lLqne eet profesaajur n'a j/mais trouvé Q\m, 
les animaux, après la mort, de troubles morbidea ni dajia« la cerveau,, ni 
4uui«aa'a&»eli9H^s^ cea tcoablas na.8e maaii^ataknt pnûu non* pjua pan*- 
^awl^a-vif . La QUiMiVawaalii d& balanciî»c im^ijqQ& k k téta j^mai da. sng^ 
ppWB qjWkleboeif aMtfi6pmeist.i»téressé[. 

i4i;, l^miA ai» TceiH Uaétata d». aolanm a^it». ài la. faopa dl^ua puassani 
xnoyeii^a'a«»tatioft'i,ii(Ajra(taam^^ la,a«i8«da r.ottui,at la sensiUlU4 
générale. 

42. Il y a incontestablement augmentation dans la sécrétion de Turine. 

n: i» ré» é cii w attaiit dtee^.p\ipia«» ea»^ ttè» UM&; ila^toiptiqae lifen, 
non par Ve%mlÊixsmêa^msmin«Kàami nti9»p«r la |MHilf«ie dû grand 
sympathique. 

toiéMikatoâHii ém mpémmim éxk pratestta»€)iyfaia panluaicattiMi se 
4l&4èftfOft!aw4H»Ur: _ _ ,^ 
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a. La solanine et la doace-amère appartiennent k la classe des narco* 
tiques actes, en tant que produisant une action paralysante sur la moelle 
allongée, et une action excitante sur les nerfs. Elles causent la mort en 
produisant la paralysie de Tappareil respiratoire (de ses muscles] par une 
action analogue à celle de la coniine et de la nicotine. Toutefois elles se 
distinguent essentiellement de ces substances en ce qu'elles augmentent la 
sensibilité des nerfs cutanés et n'exercent pas d'action irritante sur Tes- 
tomac et sur le tube digestif. A ce dernier point de vue, elles se rappro* 
cbent de la strychnine, et peut-être pourrait-on les considérer comme des 
substances établissant la transition entre ces deux groupes de médica- 
ments. Mais cette proposition demande à être plus solidement établie. 
Elles se distinguent de Tatropine, de la daturine et de Thyosciamine par 
Tabsence de délire et de stupeur, de dilatation des pupilles et de paralysie 
des sphincters; de Tatropine, surtout par l'absence de pneumonie. 

b. Il résulte de ce que nous venons de dire que ces substances possè- 
dent une action thérapeutique dans les spasmes et dans les états d'içri- 
tation des organes respiratoires : toux spasmodique simple, coqueluche, 
asthme spasmodique. 

c. Leur action thérapeutique dans certaines maladies dyscrasiques du 
sang: la goutte, le rhumatisme, la syphilis constitutionnelle, et peut-être 
aussi dans certaines maladies chroniques de la peau : l'acné, l'eczéma, 
Tecthyma, l'impétigo, pourrait bien être due à l'augmentation de Texcré- 
tioD par les reins des parties constitutives du sang qui ont été comburées, 
et non pas à une excitation de l'activité cutanée. 

d.' La solanine et la douce-amère peuvent être données sans danger (con- 
trairement à l'opinion générale) dans les états inflammatoires de l'estomac 
et du tube intestinal, puisqu'elles n'exercent aucune action sur ces or- 
ganes. 

e. L'inflammation des voies respiratoires ne présente aucune contre- 
indication à l'emploi de la solanine et de la douce-amère dans les maladies 
de cet appareil ; mais dans ce cas la contre-indication existe s'il y a in- 
flammation des reins. 

f. I( est à désirer que la solanine soit introduite dans la matière médi- 
cale. La dose moyenne pour un adulle doit être de 4 à 5 centigrammes 
d'acétate de solanine, substance qui mérite d'être préférée à l'alcaloïde par, 
en raison de la facilité avec laquelle elle se dissout. La forme la plus con- 
venable à lui donner est celle de pilule, les solutions des sels de solanine 
ayant un goût très désagréable. 

g. L'extrait obtenu avec l'alcool, puis lavé avec de l'eau, pour enlever 
l'alcool, est préférable à l'extrait aqueux généralement employé. Il contient 
moins de substances mucilagineuses et extractives indifférentes que ce der- 
nier ; il est plus concentré et son dosage peut être fait avec plus d'exac- 
titude. (ReiVs und Hoppe*8 Journal fUr Pharmacodynamiky etc.) 

DE L*£MPLOI DERMATO-THÉRAPEUTIQUfi DE L ACIDE CHLOR- 
BTDRIQUEyPAR LE PROFESSEUR KLETSINSKT. 

Ce professeur, en faisant des expériences nombreuses et successives 
pour établir les conditions physiologiques et pathologiques de la vitalité 
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de la peaa, a été frappé d'une circonstance qui n'est pas sans valeur pour 
la pratique médicale. H constata qu'aucun des nombreux agents avec les- 
quels il expérimentait ne dépasse Tacide chlorhydrique en puissance, 
pour exciter l'activité respiratoire de la peau et sa circulation capillaire, 
ainsi que pour accélérer les fonctions lymphatiques et glandulaires, et pro- 
duire sur elles une action énergique. Ces faits, établis par une expérimen- 
tation méthodique, l'ont conduit plus tard à faire empiriquement l'essai de 
l'acide chlorhydrique dans un grand nombre de cas différents, et il est ar- 
rivé aux résultats suivants : 

i ** L'acide chlorhydrique rétablit le cours du sang quand il est arrêté et 
périodiquement interrompu, et guérit de la façon la plus évidente les enge- 
lures et les tâches bleuâtres des mains causées par le froid ; son action pro- 
phylactique n'est pas moins certaine sous ce rapport. 

2^ L'acide chlorhydrique diminue les sueurs abondantes des pieds et 
des mains ; il les guérit même complètement dans certains cas, si on 
l'emploie avec persistance. 

3^ L'acide chlorhydrique guérit les formes les plus diverses des affec- 
tions cutanées, notamment de l'acné folliculaire, et si on l'emploie avec 
persistance, il fait disparaître, par l'échange continuel et abondant de sub- 
stances qu'il entretient , beaucoup de taches cutanées et de plaques d'ex- 
sudation. 

i^ L'acide chlorhydrique, lorsqu'il est employé convenablement, no 
porte absolument aucune atteinte à l'intégrité de Tépiderme ; il lui enlève 
sa rudesse et ses callosités, et amène la production d'une peau épaisse, 
qui présente une grande résistance à toutes les influences, et est cependant 
souple et douce ; à ce point de vue, il doit être considéré comme un véri- 
table cosmétique. 

La meilleure manière d'employer l'acide chlorhydrique, qui doit être 
pur de fer et de chlore, est de le prendre à l'état concentré, lorsqu'il peut 
être supporté sans produire de brûlures ; ordinairement on parvient vite 
à l'employer à cet état. Quand au début il n'est pas bien supporté, on 
mouille la peau avec l'acide, que le professeur Rletsinsky a même em- 
ployé fumant chez beaucoup de personnes, puis, au bout d'un quart de minute 
à une minute, on lave les portions de la peau où il a été appliqué, d'abord à 
grande eau, puis avec du savon. On conçoit bien que les mains soient 
les parties qui supportent le plus facilement l'acide concentré ; les pieds, 
surtout les orteils, le supportent moins bien, et le front moins encore. Dans 
tous les endroits de la peau qui sont sensibles, l'acide doit être employé 
plus étendu et on doit le laisser agir pendant moins longtemps. Il est 
encore très utile de mêler de la glycérine à l'acide chlorhydrique ; ce mé- 
lange permet de laisser agir l'acide dans les parties sensibles pendant 
un peu plus de temps. {OEster. Zeitschrift fur pracii$che Heilkutide») 

DU TRAITEMENT TOPIQUE DU CROUP, PAR M. TROUSSEAU. 

J'extrais du beau rapport de M. Trousseau à l'Académie de médecine, 
ce qui a trait au traitement topique du croup. 

(( Pour tout médecin qui lira sans prévention le Traité de la diphthérile de 
Bretonneao, il résultera cette conviction, que lé traitement topique, sous 
toutes ses formes, a une puissance immense. Pour bien juger cette ques- 



Ilmv î^ i^vrt iwîf fe§t flit^ros'dlb ranghio diplf iftéii(|iit^ ab&ndbitoë^ 2p q1!o> 
mllHi»ov traités^ir «HMiiédieatioD génétrate . 

«J'engvgi^eeiisqariyipotent la mortatttétàr reinpibî <ftHr nwye i i 8caostl^ 
qmsv calbéréliques ou astfiogents^ ë^ Kre là tilèse dir BP. Ife doetemr P&r- 
rami, qui se^frouve dim^If collection dl^ notre Faetritér iPeitrcatl JSLlt 
ChtpeUo^Ténmge', en qualité d^'ofOorer d^ smité, arsnt de^ prendt^e \h gmdb' 
i»dOt1ieor; uaeépidémie d'fatiçine di(>iHâénqtte srdâclarB-t ter médiicr- 
tiossi indiractes lèo^pltas Tariées forent mise» en oeuTro', j'ianniedë topiqpes' 
ne furent appliqués sur les amygdales; sur &0 mafadlte', if en mourut* 
jtiBli^tO. 6>9t lé médbcin traitant lui-même qui', en ftflf FaTeir aree une 
flwoh ige qui'K Aono w. 

iH A» prmteoip» de 4 8^, JE. fer docteur Ramon, notre cosigne tf. Le- 
blanc et moi recevionedeSt: d^ BfflNiignfrc, ministre de rintérieun^, Irnins^ 
tidmd^éludièr le» maladies endémiques et épidémiques, emsootfques et é^i- 
xoo^uee-qaî^séfvieeaieoli dëne l'ancienne Soiit»gne et dans qoelquesr autres 
portions des départements du Loiret, du Cher, é^ PTnd^ et^de Eoiine-et- 
6IIW7 aQ*n»i8 dè'mai noue arriTkms dane deur fermes contiguës; situées 
^^ow ^9 mètrefi sud^est du château d^ le Pierté-B^anbamaie; oHbs 
nbftraïaîen^^, ï& mois préeédenUdir-sept ptrsonnee, lé W dé mai, if n'en 
restait que déus, une jeunebergëre-de dix^sept ans et le citef dé \kfamHlb; 
la jeune fîtle, au lieu de se confier au médecin, avait eu recours au>cuT#^ 
1>> pa wiaoo de Tr emblewf , lequei aTaiii eautériéé phisîeurefàié- Ik gorge 
•veo'de Teepr^ dé>sel, c'ést^è^dlre* avec Facide cWértiydricpie; suivantes 
ee4fe* hr pradîqpe dé Van Swieten et- celle dé Grenvilllere. 

m 9^istoxïmi le seul bemme qui survécut et cette grande' c aD iaw t tog B e^; 
ame, nome, au ooih' de sa cheminée, attendant Ht morb, qu^il^ croyait 
inévitable; il avait l'angine maligne depuis trois jours ;^ je réVeifiàrson 
•eiirage^et; ses espérances; je fis usage', motiau66i,'de résprii^dé- vtH et^de 
FelUn que mon matière, H» Bretonneau, m'avait instruirai' employer; et tan- 
41e que lue quitiee autres p erso n ne s ^ épient mortes après-avoir ftrîi^fsagedé 
iNnBt4fif!r^ d^ sangsues, dé vésicafoires, les* deux seules qui serrécorent 
awnent évé traitées par des' moyens exclésivoment topiques. 

» A 1» métee époqtie, dims \t» comînune de Miareitiy-en^?illétise, siiliéé 
à W ftitonèirefli au* ^nd df^OrHééos, 96 personnes avaientr s u coen ifté à 
Pimgine'eroupale, anr une pofmifttièn d'à peu'près 6(H^ individus*; pas 
V» stui' maMé' n- avait* é^ guélri\ Les médecins des oommu nce environ— 
Bsaêee'avuient* renoncé à donner dés* secours que, d'aiMéurs, on ne leur 
dlMMudait plue, et quand nous* arrivâmes dkns* lé» viltirge désolé qui nous 
owaKl et A" signalé' par le' préfet* c^ Loiret, lé curé qui noue avait* remi^l^ 
ttdHleexante^de làmertaiitérde-Ié* cemtmine, nous raconte que^ depuis 
qu o ^ w» tempe, lés ravages cb Fépîdémié étaient arrêtés, gr^e k Finàer^ 
ventÉav d*linefénBmd\r pays; qur seule eujourd 'fa uii tfsiteit lés-ma fa dés 
de ce que l'on appelait le mal de gorge blanc. Nous vtmes cette femme, 
nou».vim«srsimtDut7«m.a0rtaim oflmbce- dé maMés qWeH^^wHiienente en 
traitement ; nous pûmest constater desguérisons, auxquelles nous n'eûmes 
eveune'part; et nous apprttoes defô vieille empiriqne qu'elle barbouill^illa 
gorge plusieurs fois par jour avec un méflange d'aJuo et dé vinaigre, et 
qu'elle^ flriflatt gargariser lés- malades avec une solution alumiheuse vinair 
grée. BMout oddésmédicatioDS générafes étaient employées , la mort 
presque tnvanablëment; et Te mortalité diminua immédiatement dès que 
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nitrate d'argeaC 

~»XMflitdeaM^aM^rtH^nr,we^ti^ itonB>maMali»dg BBnniiaflBaie Utfô- 
tel-Dieu dttas tlruniae gm «iiiaU«^,pealo0ilIali|é ile«a«6<«nfiBk^;telUii^t 
AUimt64to|6iBeili|ihli)é»^e fimw^n^tema9,JBàmi^m l^nfauU^a'elLD al- 
jAiMdt.«BCMie,; ôte tgiié»waairf|j>»r j;Mnftoitdo >aiteale dlarganLidfe #ais biaii 
«g[tt«^aaQd ifijnd Qrtffli)q|WP<^ftMtf4QStnaiia<e8 toairtaiiB le 'lai^iu^ la «laâdi- 
cation JUyifywiiaar »to ytoa oïdinai wtmn t ii^poMsante ; Je «aisx6nG0i;e giie 
hm»9aeàù*ssA\MDaJailiùfkoué iBfm «ot^^ la -d^ptUbérie prend 

.laiornie aiaiigBeiiiant jlaidMrlé^piiKB Jiftut, >i»6 ^t^pumas jie *.àâufl8iftsont ^p^s 
}]^ofti^e itts tmadififiatiâBfi indusiÂtoii. le .sais tque Jonigiie >cef tains .méde- 
cins chargent JnyigBitpaMttBnt mue tgroate t^po^B^dluneignBdd' qnaotîJté 
diaoide GbiM%âsiqii9«ou4l0«ak|ti<ra fntaiiée.deiiûli»texl'aqeaiH,:iIswobt 
«talilArXi&tl^riflvr de la imifîhe, JaJMtfpwy, fe ph«pym(4<et<«aiisfint rdM«a«i|i- 
dents inflammatoires, qui souvent ne sont pas sans un très^Band da^gar; 
jB9Mm jAsaiSvMiaM» miaiiZtiijttaiilMwoautérMatÎMisifiQfit faite «me éner- 
gie, mais seulement sur le point nalada, )6i.dbBB4imfaations>d*aluB.aii^de 
.ftanaÎA, qui liont .toiijnnrsiiwweento^ smt^9lkf^aém à plaaiaars repsises^ 
.M l'AD.sUbsjUsaUd'^^ppligaAr été .«angaufs vûu xdes-^éaiGateira^.^i ikiniiie 
donne pas de vomitifs ou si Ton n'en donne que trés^pei^, .si 1 jQfli.alimaaite 
iHMMteaabi0n»niAiag«ftntot^,.an «anve <ie j^loB^and aombr» des malades, 
et ceux chez lesquels la fausse membmie vient à se -déyeliipper dana >le 
.lai^ia^ à.iaMiaar 4a uiffBcatio^, rse iroiweatiplacés dana kg conditions 
les plus fawfwaibififi 4àilaiicéiiasilade>kiiMohéataQÛ9,.ampbyé0 coniinajEai- 
soBsaeiexkiiàmfu 

» Aussi est-ce avec un vif 8entimen(^.ohi9gria queje vK)i6a0ipeEd»a.i^8 
«auaUantas tsaititioas daa ttédacinfi.du.«iècle paaaé'fitsellaa de M. Bvaton- 
ji«aa>4 Aosai, afiU«e^vQC«aa iprotode>4auieur gqeje vais das médaaiiis 
recommandables, découragés par des insuccès inévitables, se toooiaarita 
4|jBal9aeaoiite>laB.Jwia*dai(ant'k(plHBatanriJoie(desj^^ et 

ja résigner à une inaction qaa jia ouais ^eaqpaUe.)» 

JEMBLOI THÉBAPEVTIQUE DE x7e6CUL1NE , PAU XE BOCtEUll 

MONVENÛDK. 

Les marrons d'Inde étaient jadis délaissés sur le sol, ils seront bioatôt 
ujLlIisés de .la jnaBiése.la ^us icuctneuae à' un double point de vue. 

On en extrait une fécule qui l'emporte .sar.l!ainidon de Ué poiir 1'^- 
..pasage4âmK>ur,presQne.toua lesen^tlois indu&triels auxquels cet^idon est 
destiné. Vescoliney dont M. Mouchon nous a appris le64nopnété^fébrifi;^s, 
^4;iâttt<4&treiittçgfandilVieair/pour oombatire .les tiévral^ies /périodiques, 
souvent rebelles au . suUiate de «quinine. Voici un résumé d^'observatians 
publiéos ^ans \di:Gazatie médicale 4e Lyou^ ,^r -M. Monvenouo^i qui méri- 
tent de fix£r ratlanXion das infcatieians. 

< SucQès. — i. JLa iiUe JF.euillet, de Sainte-Croix (Âin), quatorze ana, à 
Vh^pital 4le Montlua), fîèyxe.quarte depuis 4)lus d'un mois, isr^50 d'escu- 
line, la veille 4e Jlaccèa» ieqael loai jievaao,. Quds moins .fort; jnècaejdase 
encore la veille.de raccàB.^aéciaon. 

â. Bély, de Montluel, quarante ans, névralgie temporo-faciale qûôti- 
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' dienne, depuis neuf jours avait pris 60 centigrammes de qninine sans 
résultat; 2 grammes d'esculine à la fin de l'accès. Guérison. 

3. Masset, de Montluel, quarante-deux ans, fièvre tierce depuis plu- 
sieurs mois; ? grammes la veille de l'accès, lequel ne revint pas. 

4. Arnaud, quarante-sept ans, Suisse, domicilié à Bressoles (Ain), 
entré à Thôpital de Montlael pour une pneumonie, contracta une fièvre 
tierce pendant sa convalescence; 4 gramme d'esculine. Guérison. Récidive 
au bout de dix jours ; 4 gramme encore et la fièvre ne revint plus. 

5. Madame E. . . , de Montluel, trente-huit ans, après une fausse couche, 
avec hémorrhagie considérable, contracta une névralgie maxillaire quoti- 

' dienne pour laquelle elle vint me consulter. Après quatre accès, elle fat 
guérie avec 2 grammes d'esculine, pris à la fin de l'accès. 

6. Madame Dépalme, de Montluel, trente-six ans, névralgie cervico- 
brachiale, à type quotidien ; 2 grammes d'esculine, à la fin du troisième 
accès. Guérison. 

7. Quatra, de Niévroz (Ain), quarante-trois ans, trois accès de fièvre 
tierce ; 2 grammes d'esculine. Guérison. 

8. La femme Rambaud, de Montluel, trente-deux ans, cinq accès de 
fièvre tierce ; 2 grammes d'esculine. Accès retardé et moins fort ; 4 gramme 
de nouveau. Guérison. 

9. L'enfant Trufînet, de Montluel, cinq ans, huit accès de fièvre quoti- 
' dienne; 75 centigrammes. Guérison. 

4 0. Trufinet, père du précédent, trois accès de fièvre tierce : 2 grammes 
d'esculine; retour de l'accès, 4 gramme le lendemain. Guérison. 

4 4 . Ëscoffier, de Balan (Ain), dix-sept ans, à l'hôpital, cinq accès de 
fièvre tierce; 4 gramme. Guérison. 

42. La femme Décieux, de Montluel, quarante-cinq ans, six accès de 
' fièvre tierce; 2 grammes. Retour de l'accès; 4 gramme le lendemain. 
Guérison. 

4 3. Madame Rigottaz, delà Boisse (Ain), cinquante-cinq ans, six accès 
de fièvre quotidienne ; 2 grammes. Guérison. 

4 4. Marie Gourd, de Besnart (Ain), seize ans, à l'hôpital , cinq accès 
dp fièvre quotidienne; 4 6^,50. Guérison. 

4 5. L'enfant Favrot, de Montluel, trois ans, trois accès de fièvre quo- 
tidienne; 60 centigrammes. Guérison. 

4 6. Celle, de Montluel, trente et un ans, fièvre quarte depuis trois se- 
maines ; 2 grammes. Guérison. 

47. Bompiat, dit Dagneux (Ain), quarante-huit ans, fièvre tierce depuis 
dix jours; 2 grammes. Guérison. 

4 8. Sœur Marie, à Thôpital, trente ans, trois accès de fièvre quoti- 
dienne; 4 «*■, 50. Guérison. 

4 9. Sœur Euphrasie, au couvent de la Visitation, de Montluel, trente- 
deux ans, fièvre tierce, quatre accès; 2 grammes. Guérison. 

20. Mademoiselle Colombier, de Montluel, vingt-huit ans, fièvre quo- 
tidienne avec délire; 2 grammes à la fin du deuxième accès, ce qui n'em- 
pêcha pas un troisième accès; 2 grammes encore. Guérison. 

24. La femme Georges, de Dagneux , nourrice, atteinte d'une névralgie 
faciale périodique à type quotidien depuis quinze jours. Guérie avec 
4 grammes d'esculine, pris en deux jours, à la fin des accès. 



TOXICOLOGIE. — THÉRAPEUTIQUE. "T. FORMULES. 16T 

22. Sophie Court, de Jons (Isère}, seize ans, cinq accès de fièvre tierce; 

2 grammes. Guérison. 

Insuccès. — 4 . Antoinette Pince^ de Sainte-Croix, huit ans, à ThApital, 
plusieurs accès de fièvre tierce, 4 gramme; retour de l'accès tout aussi 
fort; sulfate de quinine, 30 centigrammes. Guérison. 

2. Rosalie Déboula, de Cordieux (Ain), vingt ans, à Thôpital, cinq 
accès de fièvre tierce, 1g^,50 d'esculine ; retour de Taccès sans modifica- 
tion, 60 centigrammes de sulfate de quinine. Guérison. 

*3. Ollier, de la Baisse, quarante-cinq ans, trois accès de fièvre tierce, 

3 gram., retour de l'accès ; 75 centigram. de sulfate de quinine. Guérison. 

3. Coutel, de Saint- André (Ain), trente ans, fièvre tierce depuis 
quinze jours, 2 grammes; retour de l'accès, 60 centigrammes de sulfate 
de quinine. Guérison. 

5. Andrette Rolland, de Montluel, vingt^deux ans, trois accès de fièvre 
tierce, le^.so d'esculine. Retour de Taccès, 50 centigrammes de sulfate 
de quinine. Guérison. 

6. Raimond, de Dagneux, quarante-cinq ans, trois accès de fièvre 
tierce, 4 g'^,50 d'esculine. Retour de l'accès ; guérison avec 60 centigrammes 
de sulfate de quinine. 

7. Sœur Thérèse de Jésus, au couvent de la Visitation, dix-neuf ans, 
deux accès de fièvre tierce, 4gr,50 d'esculine. Retour de l'accès, 60 cen- 
tigrammes de sulfate de quiniue. Guérison. 

8. Paquet, de Montluel, dix-huit ans, deux accès de fièvre quotidienne, 
2 grammes d'esculine. Retour de l'accès, 60 centigrammes de sulfate de 
quinine. Guérison. 

9. L'enfant Georges, de Dagneux, deux ans, fièvre quotidienne depuis 
dix jours, 50 centigrammes d'esculine. Retour de l'accès, 4 5 centi- 
grammes de sulfate de quinine. Guérison i 

40. La petite fille Dragol, de Cordieux, cinq ans, fièvre tierce depui^ 
plusieurs jours, 4 gramme d'esculine. Retour de l'accès, sulfate de qui- 
nine prescrit mais non administré. Je n'ai pas revu cette petite malade^ 
dont j'ai appris la mort plus tard, et qui, d'après les renseignements qu'on 
m'a donnés, a dû être causée par un accès pernicieux à forme cérébrale. 

Je continuerai mes observations sur votre esculine, que je crois destinée 
à rendre des services dans lés affections périodiques. Je regrette de n'avoir 
pas eu à l'employer dans un plus grand nombre de névralgies, car il est à 
remarquer que sur les quatre cas oi!i je l'ai administrée , elle n'a pas failli 
une seule fois, et que dans l'observation n" 2, le sulfate de quinine précé- 
demment administré avait été donné sans résultat. Je dois ajouter aussi 
que l'injection de cet antipériodique ne produit aucun malaise, aucun 
accident, et que les malades le prennent sans répugnance. 

Quant à la dose et au mode d'administration, je donne le plus souvent 
2 grammes délayés dans un peu d'eau sucrée que le malade prend en deux 
fois, à un peu d'intervalle, le plus loiq possible de l'accès à venir, comme 
oo le fait du reste pour le sulfate de qoinipe. » ,^^ 



BE l'influence DE QUELQUES BOISSONS SUA iV^KCWtmGS OttJ 
MOUfMmSkR JHE ISQAHnCf iS^ih^DSàk, ET 1907 BIlCaE *PAA X^IMDINB 
tttWB JUE QMliK OltJ DIMÉVV SUORÉ, P«R *«f. S. 'IlOSBIfSTerâ. 

La soif étant un des T^hénoiriènes mofbiâes les. plus îniportaols idansle 
Hiëlîèfee sorcré, et' les malades d'*ëfforçaat à .'toi;^t^prJz de satisfaire cebescin 
sébii ^mirs goûts personnèis^ il n*est pas certainement indiffénNit, au 
point de vue pratique, de résoudre cette question : ConunmitïSe coB^oitent 
lés 'IKITérentes 'boissons par rapport à la séccétion du sucre? Pour arrivar 
à«a'8dhjKion,'le pirofesseur Hosenstéin mit un diabétique à une diète rigoo- 
revffiepouT l'eau, mBis lui laissa .boire du café, de la bière, du vinroug&de 
Bordeaux avecmi sans addition d*alcool, ainsi que du madère; puis il con- 
stata avec la plus grandeprécision toutes les différences quise^présenlèient 
ftaiis l^Bxcr'étion *paT fur ine Hu (Stilorure de sodium, de Turée^t jdu ancre. 
fin prentmt 'h moyenne de ses observations pour chacune >de ces .sub- 
stances il est arrivé à constater Finâuence des diverses boissons : 

't* LHisage du céfë' augmente l'excrétion du iblorure de sodium et ifai 
sucre, et diminue celle de l*urée. 

2** L'usage de la bière de Bavière augmente notablement 1- excrétion- du 
dliiorure de sodium, diminue peu celle de .l'urée, et augmente celladii 
SfTcre, maîsim)poTtionnelIement moins que l'usage du café. 

3"" Trois espèces de vin furent données au malade. Celui de tous. qui 
conteirait te plus d'alcool était du bordeaux de Saint-IÈmilion (on mélange 
1i ODces de tfordeaux Saint-Émiiion, avec une once d'esprit de vin rec- 
tifié). On donna ensuite du madère.moins alcoolisé, puis celui de tousiles 
Tins 'administrés qui renfermait le moins d'alcool, du saini^milion puiu 
On constata dans tous les cas une légéte augmentation dans Texcrétion 
du chlorure de sodium, une légère diniinution dans T/excrétion de l'urée, 
et'de 'l'augmentation dans 'celle du sucre. 

Slàis le résultat le plus inoportant qui. ait été obtenu et que nous devons 
smttre^n évidence, est celui-ci : 

^ ^L^excriHkm eu sucre ^tatt relativement â* autant pîtu faihl^^ jjue rla 
qmrttité d'ûlcoolxontenueâans le vin était phis considérable. 

f^onstemarquei^ons en outre que l'excrétion du sucre jparut notablement 
diminiîée pendsitt un état fôbrile modéré '(^f'J. 'fyirchow's Archiv^ etc^ 

DU «UTTATE DE TER TXANS LfiS INFLAMMATIONS CUTAINÊES^ 

J>AH M, MTZ. 

1 < ûe:piaofisBHnr a ^pu ^ ciNKitatar "^r 'des expériences ' qui lui sont propraB 
les résultats très'^finrorabies'de'la pommade Î9e !erix>ntre4es inflamoyaitons 
Méanéesdie !fcvmeérysipâÉt€N»Be,- résultats qui, dans ces deraiers temps,^iit 
étéxamiimmoi^ ée^phniaui^ leôtés. Getté pemmade fi^'cmxrposede 4 granmes 
éenniila^deier ^ ée 99 grammies de grnssejeHe doit présenter une cou- 
leur blanche lorsque la préparation ^tff^ a Wte kr pureté ctihniquer«éces- 
saire. Si Ton emploie une plus grande quantité do sel de fer, il se produit 



(i) On trouve dans mes travaux sur le diabète de nombreux résultats témoi* 
gnaot en faveur de l\isage modéré du vin pur. Je conseille le café non sucré sans 
voir augmenter la quantité d'urine excrétée. B. 
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un eczéma cuisant, qu'il n'est nullement nécessaire de causer pour ob- - 
tenjiri»iSBén9ont;*a)Mltts aaâint^«t oties I^adlA»s<déBt' Is* peau est dSli^ 
cate, ou lorsqu'on fait de fortes frictions avec la. pommade, Vinfiammation 
d#*la gerav sarrienrti.mèbiB qpand* on emyToie les doses qua nous mention-» 
mëms pfss ttttut. Bëtz recommande d'bne.f&çon toute s{:(éciaie la pommadfi. 
amftréàns FèsantliiiKrer db GHirteV, dtins lequel non-seulementt ont empêcha 
ami l'émplimi de nonrefler vésicules,, mais encore on. obtient rapidûmcnt. 
Ja»dtomôcatiôn db ceilbrqut existent.: Bbis ce qpf donne èk rèmploLda cettei; 
p <MPM!ib *dwist ceUè nnrl^HfF& srr valeur I^ pibs grande,, c'est la pro^riéié^ 
qv^elië pessèdb'dercalhier la cuisante douleur, du zona», contta lâc^eloo. 
n's^pa»' encore ttrouvérdér moyen aussi convenable. 
' 6è' proftssenr, înriiant' en it>ut ceci Ik pratique dé IST.. YèTpeant,. s'e$t, 
aiMBif servi- aroc'sacGëÉ^ db^cBtt)B potmmadfe dansi rârYSîpèlé de la faca. 

(JiSsmorabilien^,etc,) 

0fr otttient cette- nouvelle préparatfon en fltisaot dissQodne daphoaghala 
dir ftr et* dtr pfiospHate d% ciiaux dans de lucide phosphoriqfie. chaud; «u. 
ajoultent dtr srocre à fa sortition„ûn'Ia transforme en sirop.. J^apiofassefu: 
a fait de nombreosesr expéHencèS' avec ce sirop dans sa pratique, notam- 
ment chez les enfants, pour lesqjaela il parait sur.touU caoKoair. Il le re- 
commande; dé préféï*6nce à tout antre médicament, chez les enfants affai- 
blis et anémiques, ainsi que pour cëuX'cHez qui le développement du 
SfdtàB*709MUB 8ft fkii mal afceatettai tetaRtU Unr dnâO' d\F sirop* employé 
p«.WptttlhiBtitr QonltMkOfin,%5 àmîét 9l uns* qaanifltf' aussi' considiôi^ablç' 
t1arpfa«phitfr ihnrhtiTr . ^Eantiet:) 

KT,. Bouâset, professeur de dîniqpe ohatétni'cale eu Bordaai»» avûl oh*- 
serve' que TrodUre de potassium, em^O£édaA8labutdecorahaU»iLGorlain«b 
afifèctibns ind'épendante? dé rétatpuacpéiaU occasionnait. une dtoiiiiatittB# 
notâbre dans là sécrétion du lait. AyanLeu.èusoi^aruaa faoïiaei qoit. par 
soila dé gerçures très douloureuses au sain,, était âueintâ4!ua engpngemtfitk. 
laiteux très considëcable, accompagné da fièym, il aasayjaiL'ioduradA polaa^ 
sLum. Dès le lendemain, les seins eitaienl.a£raisséaMle^daulaur&^t.l» fierai 
avaient disparu, efc là maladan'élait i^lua menaoôft:da phL^pian at.d'abaès», 
JLyant.contihué pendant trois jpurs camédicamenAv il obiiat una giiénaoai 
con^>lète, et lè lait, qpi' avait pr«esq|aadispartt«ravint au bout da.pen^da» 
temps. Depuis r époque de cette premiate ohaervation, H.. Roittoet a» répéter 
-vingt fbis l'expérience, et toujours- a ver auecèa. U. a camaïquÀ <|pai la làili 
d&paraîssait plus promptement si Ton ne remettait paa. Ueafant.au aeia;. 
que le. lait revenait trè&bieh si Ton no doanak ljiûdura.de patasainm (|pa 
pendant deux ou trois jours ; que Faction, de. oe. madicamaati étaii. i^afirpra»* 
noiiCée à là dose dé 40 ou, 50 ceniigfammea par Ifauz qya'àiuae dasa piost 
élevée; que; 1 on pouvait modérer et presque em{)écher la^moniéft du laib 
an radkninistrant le premier ou- la second joue des couchas.. 

(Jôurn. de médec, de Bordeaux.) 
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CHARBO» AVIMAL, SON ACTION SUR LES POISONS VÉGÉTAUX. 

Le docteur Garrod est parvenu à constater qu'une petite quantité de 
charbon animal détruit entièrement l'action spéciale qu'exercent sur Téco* 
nomie les solanées vireuses, belladone, jusquiame» datura. Pour annihiler 
les effets de la jusquiame, il suffit d'une dose de charbon plus petite que 
pour détruire ceux du datura ; la belladone, au contraire» en réclame una 
quantité un peu plus forte. Deux malades, qui avaient avalé, par méprise, 
l'un 50 centigrammes de belladone, l'autre 4 grammes de feuilles de la 
même plante, guérirent rapidement par l'administration du noir animai. 
Pour mettre cet effet spécial du charbon hors de doute, M. Garrod administra 
à un chien une dose d'aconit qui le tua promptement ; il fit prendre à un 
autre chien de la même taille quarante fois cette dose, avec addition d'ua 
peu de noir animal, et ce chien ne ressentit aucun symptôme d'empoison* 
nement. Le charbon animal non purifié, le noir animal commun, agit aussi 
efficacement que la même substance purifiée ; mais, et ceci est important, 
le charbon végétal reste tout à fait sans effet. Cette action neutralisante 
du charbon animal parait s'étendre à tous les alcalis végétaux : quinine, 
morphine, etc. II va sans dire que, pour en obtenir l'effet, le charbon doit 
être administré, comme tous les contre^poisons du reste, avant que le poi- 
son soit absorbé. [Bull, gén, de thérap.) 

CHLORHYDRATE d'aMMONIAQUE ET INHALATION, 

PAR M. GIESELER. 

M. Gieseler s'étant assuré de Tinnocuité de la respiration des vapeurs 
de chlorhydrate d'ammoniaque, a eu l'idée de l'administrer en inhalations. 
L'appareil employé consiste en un creuset de fiesse, soutenu aa-dessas 
d'une lampe à alcool à cheminée. De 6 à 42 grammes de sel ammoniac, 
purifié et sec, sont mis dans le creuset et vaporisés en une séance. Le 
malade est assis devant l'appareil et respire les vapeurs de plus ou moins 
près. Celles qui se dégagent directement sont plus irritantes et plus actives 
que les vapeurs blanches qui ne tardent pas à remplir la pièce. Le malade 
prolonge ces inspirations en restant encore une ou deux . heures dans la 
chambre. On les renouvelle tous les jours, et deux ou trois fois dans les 
vingt-quatre heures. Ordinairement ce n'est que dans les premières 
séances que ces inhalations déterminent de la toux ; plus tard le malade 
n'éprouve qu'un sentiment de chaleur dans les voies respiratoires. Quand 
les poumons sont très irritables, il faut se contenter, au commencement, 
du séjour dans, l'atmosphère chargée de vapeurs, sans respirer celles-ci 
directement. Ce mode est le seul applicable chez les petits enfants. Par 
ces fumigations, les poumons et la peau deviennent plus souples ; le ma- 
lade doit donc éviter l'impression du froid non-seulement pendant les 
séances, mais même pendant tout le traitement. 

M. Gieseler recommande les inhalations de chlorhydrate d'ammoniaque 
non-seulement dans les catarrhes pulmonaires, la phlhisie tuberculeuse, la 
coqueluche, mais encore dans l'ophthalmie scrofuleuse et rhumatismale, 
dans la blennorrhagie du sac lacrymal et le pannus mince, dans le catarrhe 
de la trompe d'Eustache, dans le catarrhe aigu et chronique de la vessie. 

{fiaz. hebd,, septembre 4S58.) 
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DU CHLORHYDRATE d'aMMONIAQUE C09TRE LE3 ULCÉRATIONS, 

PAR LE DOCTEUR HULCHINSON. 

Les formes d'ulcères contre lesquelles cet auteur a employé le chlor* 
hydrate d^ammouiaque sont principalement celles d'origine cachectique. 
C'est généralement sur des ulcérations de forme fongueuse situées aux 
membres inférieurs, ainsi que sur des bubons ouverts et ulcérés , mais 
surtout sur des mamelons excoriés et fendillés, que Ton a expérimenté ce 
moyen. Pour obtenir le résultat qu'on se propose, on étend avec le doigt 
sur la surface de Tulcération le sel réduit en une poudre fine. La douleur 
produite par son application n'a qu'une courte durée. D'après les obser- 
vations de l'auteur, les ulcérations de mauvaise nature soumises à ce trai- 
tement prennent bientôt une apparence meilleure, et la cicatrisation marche 
rapidement. Dans beaucoup de cas, il est utile de prescrire en même temps 
l'usage du chlorhydrate d'ammoniaque à l'intérieur. [Lancet,) 

VOTE SUR LA PRÉSENCE d'uNE QUANTITÉ TRÈS NOTABLE DE CUITRB 
BANS LA SUGCADE (CÉDRATS CONFITS), PAR SI. C. BAUWENS 
FILS, PHARMACIEN A GAND. 

La SQccade n'est pas employée comme médicament, et probablement i 
cause de cette circonstance, n'a-t-elle jamais été soumise à cet examen se» 
lieux auquel n'échappe pas la substance thérapeutique la plus vulgaire» 
Cependant la consommation de ce fruit confit est assez grande, et les per* 
sonnes valétudinaires ou délicates en font souvent usage. 

Il y a quelques jours, examinant attentivement une tranche de suc* 
cade (4), j'y découvris un sel de cuivre ; j'attribuai d'abord la présence de 
ce sel à une cause accidentelle ; mais portant plus loin mes investigations, 
je parvins à trouver ce sel dans six morceaux de citronnât (i) provenant 
d'autant de sources différentes. Dans l'intérêt delà science et de l'hygiène 
publique, j'ai cru de mon devoir de vous signaler ce fait. 

Je crois inutile de détailler ici les nombreuses expériences que j'ai faites 
pour m'assurer de la présence du cuivre, qui ne peut échapper aux inves* 
ligations même d'un novice en chimie; je dirai toutefois que la quantité de 
•el de cuivre que j'ai trouvée dans la succade que j'ai examinée, était par- 
fois si considérable que pour en constater la présence, il ne fallait pas re- 
courir aux réactifs : la simple dégustation suffisait. 

Pour expliquer l'existence d'une quantité aussi notable de cuivre dans les 

(i) la personne la plui étrangère à la chimie pent se conTaincre de la présence 
an cuivre, en faisant macérer pendant quelque temps un morceau de succade dans 
de Teau distillée, acidulée d'une ou deux gouttes' d'acide (soit Tinaigre) ; la lame d'un 
couteau, plongée pendant quelques instants dans cette solution, sera retirée cou* 
verte de cuivre. 

La solution de ferroeyanure de potassium (prussiate de potasse), fait passer la 
succade au bruu-marron (ferroeyanure de cuivre). 

(a) Je suis loin de prétoidre qu'il n'existe pas de succade exempte de cuivre; il 
sa pourrait en effet que les différents épiciers chez lesquels la succade que j'ai 
examinée a été achetée, tirent leur approvisionnement de la même origine. 



t7e llËfEKIKNOn IBS ntlffilMACtS. 

eédrats confits, qui, à Tétat naturel, ne pourraient en présenter que quel- 
ques légères traces , plusieurs suppositions me semblent admissibles û la 
préparsrtion de ta succadé dans des dhaudières de cuivre (4) ; addition d*iiQ 
sel de cuivre, dans te but &e'lH'mietix "conserver où de'la préserver des at- 
teintes des insectes ; ,peut-élre «ncocey iyoale>t*anj)e4(9l peur JOBbatiMor 
les,propriét!ës physiques du JruiX de<caU« aarantiacé^, «ip«i«Qii«(m le ipMh- 
gue pour les concombres. 

lusqu à oes jours j'ai été dans l'iirreur ; Jivec4»esqtteilat§énésalilé ^ém 
personnes, je. regardais la sueoade comme le irmtxoo&t d'une vayiété 4» 
melon. ]Mais,ven examinant sojgneudemenX.ee comesliblq. J'ai Temei^pié 
^e le sommet du fruit .n'est pas.Qmbiliqué,<Ge qui est un dâfi^ftiaoltas 
disiinctifs des niicurbitacées.Aussi y Jtrotfvons-nous iiestglaades 
laires que l'on n'observe {)0iat~&u^.le8^f^uit8 du .melon. 

Hon but;, en un mo^, est de. signaler Ja (présanee .d luie.^ 
poreuse dans un combustible eé|>Qté moffensJC,doni.r£n|plai .fréquent qihr- 
rait cependant occasionner decgrave&acGid6ntii,«aDSi^'4Mi(puis^«eB)aeiip* 
confier la C2(use. (Annales de la Soc, mêd. d'Anvers), 

Une commission dont M. Bu Moulin a été le rs^pporteur, accepte ie laijt 
•priWcîp^l lie'h*comtnunrcaitioïi d6"M.Bauwehs iTexistence du cuivre dans 
«ei'lirins<€édfat«'du*comBaf0rce,'mBf8 non'tiamB totttes ces conâtures. IBUe 
pense, en outre, que la dose de cuivre qQei<edfepmBfe*cttrmmtft*al(éré fians 
les proportions dans lesquelles on fait habituellement usage de. cette oon* 
litinn), B^t -tompaititile zwc la conservation de la santé ; mais qu'il ^rait 
^ Imprni^i fl^én^5îire*aQ dbfctt H^ihxrentâltion, sans Tavôir soumis. pp§akK 

DE L ALlMENTATnm 'llTDÊE COMME MOYEN PRÉVENIIF jET OUBi^TIF 

Ï)E TOUTJSS LES .MALAIU£6 .OU XIOPE J^.dSdftBIxfifïÉ iA ikm»- 

JAIEUK .COMME .fil&lHQAI^fifiiT^, O^ACti^UMilieilfStUr OMrNS tOK 

jaBQMftirmftMiffis^oHfroB^iQfvi», e<fi^«r'mms,*ETc. , p'a^ ntf.isomET. 

^Jlai, dai^^tOHMi £9u^ 4^tf(ii»^ <at «deiiâ ^Id«iui«s .aitiMB «nowimia, Att* 
mié sur Al'admiai^ra^iûn «ûoqome elii»0iit6tcie<jbià6 *fiiiblefi^3dv«eB «desipii 
gies qui .ge tnourve^i .nûffj»pt^ieiiU'daitô.lléc9«Qinie.iMiiiiiîile, .tête ^willi 
M le »ler.: deux^iuikmm^niGftiiânfi \en4 Hè 6ûteM(l!AcadéaHetaiar'liiaaaei 
de l'iode ^dmiQislTé,à>ii:è&Jbii^i^<4pfi«&.; i'«Qe-«9t4de>M.JBMutafOi 



4m-«. 



I (.1 ) La-iiircadc ise ^pri^pare jm ano^cu Au ^f vui Ude^MlqfVBMSf {«aMconiiouKiV|ièce» 
de citronniers, tels que le Citrtts ineciica (llissuj, que Ton ne doit ^pas coufoq4£9 
avec le CUrus medica fUinnc) que Kisso rlésigne suus le nom de Citrus Limonatn. 
^Kr'\e(néÛTaitde9^i»ii*tAl^fGi -gro^, « «cr wct* twès -é{«aiss«t ttd'on prixloujéuirs 
4l0ivé; t]ci6itnu énfitmmta^ qv'on ein{^)n!te <«iTv«iltidtttrs')c'nmme but, a')ia#îoi8')m 
fvofsem' d^uiHï t'éte «.d^etdant.'Gffs'friMts/kmï coiii]ilétei]Rm'otii!h's,- tout cmipéi,*siiî- 
4«mR Uîor <9r«1i^ur,«fin4feke«iK,«u «ifiians tin«cn1nin%es,'fpn:Utun'^iépi)uit(e ie% 
pulpe qui renferme les graines, avant de les passer dans des appareils ttistlHtftoiras "96 
«lime fioiir' en -«««Inier Vli«H«<nltati)e-'qife i^n trotnre^tfaDs'Ie ^coonneree'sfliin le 
oom d huile de cédrats. CesfruilsiwilfiimeittHicieipnnlfiiné nrnêlilg H'acHie g ' y q j ^tt UBt 
i(Bisiiteffdtni{i]e,iflMtiq«^,<«|m/fo «éiiakenr «ittsmt, ne ^lardent pafs tle -se Tombiner 
«Wc ilie fmavnm, lie HMare que^^eit-ajotne «vm-hi fin de 'PqpéiÀtiou oe pcUl^pb» 
léduire ieMMl)ft'dD4iRii%M t]iiWMi4mpi4^^l^ 
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borateiirtdB JUU.Baithee<,,M. fiîi&Qti atjuqptnMftrainiit:: 

1q crétÎDisiBe, lM«aGaBDftiift%, ^isp^ ^.n'oniMffBtkiiiifr om anrt \mm ]^«^ nmft 
dans toutes les contrées du monde où il se trouve de Tiode en quanUléi 
SQffîsanle dao&le soi^J'iair^ lubsuttst «I. le» pménUfti dimeiitttWBi. akqve 
Véaergj/àÔBS faBctionstd* la^^asÉ^eniEaisoB dirctto de^aftiqtfaxititâr éinm 
noic&âsoBûmie, »«Mt.B9iB»tj^iMÉ <||Mdk'J«da>poiii^%ète*6Mmali8B«itei^^ 
biap«(ttt^on.médUMaBeftti p|iiks<pMk.entiQ7dAMl«toOftnpMilMiti é» IDuMbIsk 
8abatanc86i»«Béfie8saira» à. là^ vub. B»\cismsiEjifmnt, iliaijoNiUUWiKàiialè^* 
iiiettiatien«coaBBma;iB«yiMb«iiflatif elLUBiaenurtif dkhmgiBBdr mmàmnàé^mtÊh 
ladittft) dftjQAllfi8kSiifnteiiukoii»lefi»boi»effBtai^d«iï UMftfelide^ mmfmbfmÊamm 
aTOBtt t étéxPBalaiéahoomiBft; màAïaitfneiifc trwh effiiMM»;, dwm ]6igppftU*«$.li» 
créimiamtt,,la8rS«Bûftile%. e^UvitM»left.jn|riadiW<l«ii epi dèrâMiit^ c am m m 
les affections de la peau, les engorgements des ghiiide%, \a «bwhmv lèfi. 
canes^dea o%, las» Uiamui» Uayicbei^ k»%dMte fmda^. ooi^iiww.. uleènat, 
cecteUies» <4|klbalni«fi,, ]aKp|hlliisM^.«daiif lash maladieiâ véoéritmnMb otnalîr 
totioBiiAiU^ IaB>iiiuakat»99earebnoHittM^ J« gpaUev.lâ<Hn<Mr*»«lû«v^ pnr-- 
8»ttLqft'efl. t%i a a anliaMi»il»ilM'wa»dniitvà ««dUfiKrM àianttiwNr kt' siinlfe> 
génénalfiLdas ûidiiiidu%,el»|kig9èrtir ttpla^la»» puilidî» 4ûiiI .Ui«i»^ oaL ku: 
remède. 

Btt BonbrauBfis» obsMwatiîoDss nsoiicÂtiies depuîti dm aMN fl»ntt \mmm, 
à's^^sèBt^yL Bakralv.jaf^ifianiaiitefeaM>iràHamfti. 

€^8idéranU done. KNdte^AVHia'iiikaliiaeiiit;. eleHimi|^ii^«m0iftiiiii«iné»->^ 
âioamwt>, H*. Bfiîoai* a oitenshéi soue-cyiëla lonaia^ iliooniiimidfiait mmmsâibi 
radministn». Galleb qphlaî Afierikla siaiUettfe est Iftiianne q|iti BOHfr> eati 
présentée par la nature. Il a administré Tibde taliq|ii<Ni IttitosiMFtt'dMMklft 
iiaftarA^,combmé;a«eQ.l«ft>Bl«iitesiq|iiieAMftUftimmt'^ 
tité&.Ein§k))!i6ialiiaiiîkiMblflflbdi»»ft^ pflgM|iiÉ«tt8Misibte;iii«fl» 

caBtiBtta,iil;a(d8i(heiiM9trèft«Miatft9wsLaiti^ iitn»tiia»r* 

blapaçhlfta^,£(9|ialian>di^efltiv«ft|, ooiwBaiLaHiiiattnipnM^ lùraqft'oft* adau- 
pigiiiaula»figé|Ktra4i<)«feiadif|^ teiieai(i»alaiplteiii<pi>ilea.pBépByiit. C^ea^ 
aa».bcttft, auxipiaiites» mmm»^ wia onm^èneai. aos aaia^ iadittra», àt 
qoflhlfUMhfiWiaeesrii^aSi MkMunttiiav ^^^-^ ^'^^ 9Mmsmt, Uenffmt osidin- 
iiai«i»Je<iai«bdIéf^f^jMhgàia«Ws laa» Ustate». le ehoMlaii», kr wft, ku 
bièBa«i hft^sûtiii»^ etCH(>B«ili 19a pMeifpusarapiMi&F qii;iLQhiaiBi& «ti. qpfib 
pnM^rapt.lwrHMTladfla 9lk$fmkwl. la»eiififtata». q^i pemmiti em iaire} n aa gfn 
sa^B/ w doi^ei! qplilfc ynumeafe lani méêkatmmUu 

Ces alimeiita.)aifefc.ep»ml«Mr!tanps qu'ils sont très ^fimtmn^,, flVRi^ 
d'un usage général, et servent à peu près partout à la nourriture de 
chaque jour. Préparés avec les substances iodées naturelles, ils remplis- 
seUO'awaDte^usenient lë^lhit^qu^én S9 propose, cefiii^ d^MNir aoxr ctfimittiv 
tions faibles, lympbdUques;: sasâilpuo», déténerésB^par la», excès ou les 
maladies, un aliment qui, en môme temps qu'il nourrit, améliore et 
£fQént«. 

4à:iiMh9,aéinœnÉraâin»aMfl«rii|lftMis«ft aaMoatt^fan^H est pniisan 
quantité si minime, que cencqgnaa iuiw ikiI rtidtafaBaataiaiiMiit préparée 
soBlblmi ÉBi a» daiilieircfpBteiamnitlicitt» a^ 

pra|ri|yènli9»eMMhai»aliqupw^.l9iiHlLa.aUsi.^ fouranant^ 
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atteints de dégénérescence strumease et offrant toCHes^hsslvsriétés des scro- 
fules, ophthalmies, ulcères, maladies de la peau, glbndM; carie des os, tu- 
meurs blanches, etc., et dans la grande majorité des cas la guérispn a eu 
lieu après l'usage, pendant plusieurs mois, d'une alimentation iodée con- 
tinue. 

Voulant donner à cette expérimentation toute la valeur qu'elle avait à 
ses yeux, M. Boinet a prié un de ses confrères, médecin du bureau de 
bienfaisance, de lui adresser les enfants les plus scrofuleux de sa circon- 
scription ; il les a nourris avec du pain iodé, et tous ces enfants, quoiqu'ils 
fussent d'ailleurs dans d'assez mauvaises conditions hygiéniques , ont 
éprouvé une amélioration des plus sensibles. Les personnes qui ont suivi 
ces expériences ont pu constater en outre que cette alimentation n'avait 
donné lieu à aucun accident, qu'elle ne produisait ni sensation désagréable 
au goût, ni douleurs gastralgiques. Le pain iodé a toujours paru augmen* 
ter fappétit et la vigueur. 

Cette manière d'administrer l'iode sous la forme alimentaire , à petites 
doses et pendant longtemps, ajoute M. Boinet, n'a jamais produit aucun 
dérangement ni de restomac, ni des intestins; elle est sans contredit le 
meilleur moyen de faire pénétrer cette substance dans le système absor- 
bant chylifère, et d'agir sur l'ensemble de l'organisme par les voies de 'la 
nutrition . 

Enfin M. Boinet termine en combattant par des exemples cette idée 
erronée que l'iode administré d'une manière continue et pendant longtemps 
peut produire des accidents plus ou moins considérables, tels que l'amai- 
grissement, l'atrophie de certains organes. Loin de produire l'atrophie et 
l'amaigrissement, l'iode, au contraire, est très propre, suivant lui, au 
développement des Organes. 

L'opinion que l'iode administré pendant longtemps et à haute dose a 
dé grands inconvénients, est basée sur les phénomènes fâcheux que pré- 
sentaient les malades lorsqu'on leur administrait l'iode métallique (dont 
les particules solides précipitées agissaient sur les parois de l'estomac. et 
des intestins à la manière d'un corps irritant). Mais ces inconvénients 
sont faciles à éviter si l'on administre une préparation iodée qui ne laisse 
pas précipiter Tiode, et qui le rend tellement soluble qu'il est impossible 
de le retrouver par les réactifs. Alors, non-seulement tous les accidents 
reprochés à l'usage de l'iode n'ont pas lieu, et tous les individus qui sont 
soumis à cette médication acquièrent au contraire de l'appétit et de 
l'embonpoint. Cette différence de l'iode selon sa préparation est donc de la 
dernière importance. {Bulletm de V Académie,) 

INTOXICATION PRODUITE PAR L IODE ADMINISTRÉ A FAIBLE DOSE 
LONGTEMPS CONTINUÉE, PAR M. RILLIET. 

Il sera peut-être permis à un médecin de Genève, patrie de Coindjst, qui 
le premier a popularisé l'emploi des préparations d'iode, de dire quelques 
mots sur les effets de cet héroïque médicament. 

Les remarques qui vont suivre m'ont été suggérées par la lecture da 
mémoire présenté à l'Académie par M. le docteur Boinet ; elles portent sur 
un point très circpnscrit, mais très pratique, de la thèse soutenue par 
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mon honorable confrère. Qa^ reproché à l'usage prolongé de l'iode, (tit 
M. Boinet, d'entraîner de graves inconvénients, tels que l'atrophie de * 
certains organes, nais les effets fâcheux produits par les iodiques ne* 
peuvent provenir que de l'administration d'une -mauvaise préparation* 
iodée, «et non de l'iode administré pendant longtemps et même à haute 
dose. £n conséquence, M. Boinet propose de niélanger l'iode aux aliments, ' 
et ainsi de l'employer d'une manière presque insensible, mais continue. 

Avant d'aborder la question principale, T innocuité des préparations 
iodées à doses faibles et longtemps continuées, je ferai observer que le^ 
mode d'administration de l'iode proposé par M. Boinet n'est pas entière-* 
ment nouveau. Il y a déjè plusieurs années que M. Grange, après avoir' 
exposé devant la Société médicale de Genève sa théorie sur la formation ^ 
du goitre, nous conseilla de mélanger l'iode aux aliments, comme le meil- 
leur moyen de prévenir ou de faire disparaître la tuméfaction de la glande 
thyroïde. La quantité de sel iodé était minime, une partie d'hydriodate de * 
potasse pour dix mille parties de sel de cuisine.' Gomme on le voit; cette 
méthode est fort analogue à celle de M. Boinet, puisqu'elle consiste à 
mélanger aux aliments une préparation iodée aussi inoffensive par sa * 
nature que par sa dose. > ' 

Nous avons à Genève le désagrément d'être fort sujets au goitre : aussi 
je ne manquai pas d'occasions d'expérimenter le procédé thérapeutique de ' 
M. Grange. Je fis faire dans plusieurs familles de ma clientèle, et par le 
pharmacien de la maison/ un mélange scrupuleusement exact et convena- ' 
blement trituré des proportions sus-indiqùées d'hydriodate de potasse et 
de chlorure de sodium. Tous les aliments, sauf le pain, furent préparés : 
avec ce sel. • 

L'alimentation iodée fut continuée pendant plusieurs semaines, et voici 
ce qui arriva : j'en viens au point sur lequel je ne suis pas d'accord avec . 
M. Boinet. Deux dames âgées de plus de soixante ans, et un monsieur âgé 
de plus de quarante-cinq ans, membres de familles différentes, furent 
successivement atteints, et à divers degrés, d'un ensemble de symptômes 
caractérisé par de l'amaigrissement, des palpitations, de l'accélération du 
pouls, du tremblement général, accompagné d'une grande mobilité ner- 
veuse et d'une notable diminution des forces. 

J'avais nn peu oublié mon sel iodé, et comme ces différents malades se 
présentèrent successivement et non simultanément à mon observation, je * 
n'eus pas tout d'abord l'idée de la parenté causale; j 'avoue méme^que je 
fus fort embarrassé d'établir le diagnostic de ces maladies anormales. Après 
un examen très attentif, j'hésitai entre des affections de cœur commen- > 
çantes, des diabètes latens, ou des états chloro-anémiqiies dépendant de ' 
causes indéterminées. Mais les résultats négatifs de mon exploration 
physique, joints à la persistance de l'amaigrissement, ne tardèrent pas à 
m'étlairer sur la véritable cause du mal, et il ne me resta plus que la sur* • 
prise de ne l'avoir pas reconnue plus tôt. J'avais observé, en effet, des 
symptômes tout à fait analogues sur des personnes atteintes de goitre et 
traitées par l'hydriodate de potasse à la dose minime d'un trentième de 
grain par jour. . . . « . ■ . ■ , ■ 

Au bout de plusieurs mois, mes trois malades forent guéris par le lait 
d'ânesse et les préparations ferrugineuses. Quelques années après l'aven^ • 
ture que je viens de raconter, un de ces malades, la personne âgée de i 




qfgranteH&Mf ma^. sdtai pmmp piffani ^emm^srmml^màùki lunnr, ¥tL 

nœtastepMBà èlBBrrepiteftdtetPB»F»gwtégyih»ay iJ i pi <iM ^ 

plÉBi ]MBtt;wCe»lBt V» éteiiBraspmrsiMl MiMtcîli) qm/fibrUimfaim mop.mm 

sMMBdÉOR Béftaftich^ iiiBimn«tl«i ptap inumi^. tel« qs'èm peve i'iM te i iiww 

très.pripitgaURej&cijwMiflto* I&y cobup eV tft»pp«P0«B' 4! < t Éi «r w iammi f i 
bmdU cbB»](!étai.iio»oiidi 1b n'héMar paf un^ inMntià attniiiietr <a»4ioci- 
dante à tottv^éritahki mamii VaoMiY aniaieilMimtfitttdtoeBtiwIldlalidlaÉb^ 
ekUMiintd'atttreMft AoifateuUdo ébtm ttam^ kr.lèBl^ d^toanH tK'^iloor'ài Ifli 
CMBfVgp»», iiDe^alkMnMicni) répanMrimtel Umpvi|iti«tii6iis» itoragitteiMai 

aasiogva aivptÉBédtek» 

liafedamé âgéffidèfniBidti anÉamtoMBS, ifoi^ pooif iwnét a ilt iiyd^ im«iflim|to 
dJÉrritéè^. «wU étè-yeffr giini^wNii ttttiaiiinui.»aB>bidtdlh iii »«t; n8»t»rto 
pH» à pràKiBtflicliflK: siiri» dfr^ aymplÛiMawaïado^fie» àiieeaKoMMtSipa» liq 
imM»^ dmbji» rân^da. p«Hr.. Horeqdèftte amwiii€^eDd^eit^ ell» éittift 
eslréa»maBftLaÉnigna^ sor. paalg ét pa i ia i t i 1 30v 6yfl»siiaceiitibiK«É*n8»^ 
yeuse était très grande. Il n'existait chez elle aucunv^locaiigaÉtDstmariiiABt 
^fffétiMeu. Cfttterdanir a'est;isélatAf«»a«kbaiifr ê^élamvmm paria» &it 
diifciaMWjffciaciiBttigMiwpt dfair>: 

LaacdiBy majftaas idantejar minMi te pMMr ^ë^mH^m p^m< las; tant dli 
i]i«;ilaf.ii)(nt dans proariâr lUo t oP Ba tiii i^ iaiiipift ^■Btpif l'itq wnè i ila i — i 
dftraiatnudaisaLqiiB I5o»eDi|M9tpmiff lasiwagflnaoQiinauiea;, 9t*q^fdmt^ 
pHittétt«tfttab8afâaaaKin«att4ttf»(MHl)éidffay d^ponaiei». 

Condtiston. — 4"* L'absorption longtemps continnée de petite dUKBi 
dloiii seirioâé? c|inii£«ilifliiéié< à.UansjiiHauroauaQs.aliaeDta^. nlasfepuktoa- 



S9? hBBihéÊàmia^égt oeitinaaskflaliftttaafflitoiiaacpK^d^aatMB OÊptaés^h 
rîBissHbajiaii:) ioâEqoe<. 

SbKaattarawcapkkBl^siMftcsala^ dtf»né}piQt»>ètre dfei II» pakita-qawfitit 
diièdac cpm raaàéënts TeiB^. Uair éb aifcaliBwrtwdbBt aatfliife uange^dangi om 

pa^G8i 

i"" L'intoxication jodiqoe esfepBKt'4ll»)plttKà)n«d(nlta»'(|U8«d'la^iiiéi^ 
canmtiesbdOHiéiâïpBtita âos«<|ii:!^ fflandt» dwa^ att imiii i wi i piévanMcpie 
CinriiBeieanAiffd'QDirdlatÉÉB&kBainéa oQfcatofitflaén 

5P€0t(B}Siit<ni»li(m;esjttBnk àifaife exteptioannUei d0wr ren&maaqi moi! 
ûmaoVAga ainitov eitdlantOBb pkm » cuMadi'QiqiB^ Ib» aBitte.a8fib4dw 
avaM!éef>«i iiçe; Hn^ccmaéfepmice^f.oviB» sMoiaii swmaiUaryvp aMmMnroh- 
niMil>i'>aÉbBniiBtRrtiavii^ii.ia<bD(iiiBz^ 

aiB^ et'.iè'i£Bnt«or.sua|»iidoaFiKagjwâDUappHntieBi(fes p i —Ma«4 3 y iii [j Htim m m 
da aatoiaÉifiit* (iœatimia^ aatatsnJMwntenlt; y iplatoi aj s«a«B|^Ui«toBB|f^ 

€^ La méÊtcjèaif. |to:4 en iiréaéiicaiidfusnD ém açm midadiés aa tuyno a iv 
sansfiBffia» ca saaoïiaoBliaaiàaaaMnofÉàdc»' a p p Aou Éiteg^/at dOTftiatlwi HUi i HBt . 
leiipsdpilaiiaBa, la maaaaiB^ aoiilti«« ayaafitoest iiffiiHiiiii|i.dbiaiavaiàl» 
yeux ouverts sur la possibilité d'une intoxication iodique. 

Ifi kesaieiHaaaa.ienèdea» dof œli» aaypaiaanaaaaBnfa laâti rioii»ile>toiti, «aie 

n^wnairtffitiaainariaptinpiaL ïmé^n^^ÊBmÊtàâmré^ iaupriiwiinliiiiraifi 
n 
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DE LA TEINTURE D*ACONIT GOMME PRÉSERVATIF CONTRE LES 
ACCÈS m FHÈTRE 'QUI SUIVENT LE CATHÉTÉRISME 'DE tTuRÉTHRE, 
PAR LE CudGfCBUR JAMES .LONG. 

Le-docteur James Long eut, ' dans lin' court espace de temps, à traiter 
trois jndivid us atteints de rétrécissement de rurèthre.;fcbez tous les trois, 
l'introduction des (fioadas fut chacpie iais «uitiie ddictoès fébriles, ce qui 
rendit ce modelée lèraitement presque impossible. Toos^lss unoyens usités 
dans «œ >cft8 «astàiaiU «mpnklBAiitfl. M. «lemeft 'Loag ^«tiBMtties «ai«ns à 
l'emploi delà teinture d'aconit, quî.rfut tadtnmteliiée ifopt<in n t ifceiritt» 
d'eau. Les résultats en furent des plus satisfaisants : cbe2 le premier 
malade q«i>eiiifit'us«ge;«près cbaqio «âlÉHMisiira,4a ^ttriene reparut 
plus à partir de la première dose administrée; chez Le second, le chirur- 
gien, pour s'assurer de la réàlîté de l'action dé la *m'éâidâtion, s'abstint une 
fois de l'administrer; l'accès reparut: on recourut de nouveau au médi- 
cament, et la^uérison put&'eiSéctuertsans ensombra. La>même <e:^périABCo 
se fît chez le troisième :4'introdacti()n se fît deux fois sans apparition d^ 
symptômes fébriles, mais au troisième cathétérisme, le malade fut atteint 
de fièvre; l.'acJOtftt adttiiùisti^é tto nouveau la fit disparaître, et on continua 
rasage de la tekilttn^uaqu'à guérison eon^)Iètje<dQifélréoliiement. De ces 
trois cas, M. James Long se croit en étuAt ^ préisoiiiser la teinture 
d'aconit comme uirremèie des pins efficaces confiée ialKèVre reconnaissant 
pour cause le catlilSlérisiSfe du' canal de Vurëthre. '(Keoue médicale belge,) 



M M^ BEWVLAMttki;, JMR K. OSE imsmÊMjn jturEPavnnift, iTRiMOrrr 
DE l'allemand PAVt m. rm m^tmmi «ttasm. 

. La propylamine qu'on obtient de la saumure des harenjgSy*de l'huile de 
Me ^mtym«,iluiiéig)e 'ergoté, des -urines de l'homme, etc.,pariàtt,'srih)n 
l'auteur, peuvcrir NivénfIftjiRnr ^a'proprlMé €e 'A9v«riir un ^rai -spécifique 
çoiUre lés afèciions iesgpiiis diiMrs^s 4^r)^iie nMinM4w|n«26*'>Le'd^gi^tic 
Se ibes maux étant .souvent foiï obsciu;, joh râusûttfnâfn^, ijtnM.^^wdOAr 
riua. par Tus^ge de.la jiroi^lamin^, àaisar aaidair,.8& ,p0a ^ie^i^uG^ J«i 
vëcîtable JiatuEe de la .maladie, X'apjtenur ^aitsaité, au vuo^fm 4^xe jnédi« 
çament, %Éû malades xlansJlupital£aU£lâA,,à>Ssûiit^ites&bou;Cg;,à(P^^ 
du mois de mars 1 S 5f4 Jusqu'au «moi^dAjuLa A d^B^ ûX^^jon, o«tJie,>^*- 
Ifiment4eix^^|B|^é avec succès aa deboss 4e J!b/^it«L^, .Aai»4>g /OLûoibKe «pn- 
alâ&iable dejrbumatisineft, Xant .a^gus guedxroiûguAS. La |p^)Q0t'li^4^l^ 
cas ilâient.: le rhamatisg^e parÊfel j(k\x ,^éqéf9l^M iprosq^gie xrbjip^t 
lisinîfle,.lQs jaiétastaaes .rbumatÂQues.au^ériAar4^ aux iaénim^s^ lou ,à 4» 
plèvre, les hémipliégi6S4)ule84Hiralysi06 4^ estràmit^s^ijaféniauras. JDiaiii 
les cas aigii£^ 'là douleur^ Ja fièMe avaiei^ d|jà di^pam M 'tajfidaiyfWBi, 

Eau. distillée, ^^«.v. «-^--^ .-^ 

M^fâÊÊAmm(mûBmmtm\lmém tfm^ mMkmMmmfHit^wm <t<^. ' 
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MIXTURE ODONTALGIQUE , PAR M. E. CELLIER. 

Chlorure de zinc ..•••.••• x gramme. 

Perchlorure de fer z — 

Alcool 4 — 

Eau distillée 4 <— 

Chlorhydrate de morphine • • . . , zo centigr. 

Esseuce de girofle. z gramme. 

Cette mixture s^emploie à la dose de quelques gouttes sur du coton , et, 
selon M. Cellier, calme les douleurs. 

MIXTURE ANTINÉVRALGIQUEy PAR M. E. CELLIER. 

Éther formique ....•••.•. ao grammes. 
Alcool de mélisse ....••... 8o — 
Morphine •.^.•. aS centigrammes. 

En frictions, cinq ou six fois par jour, sur le point douloureux. 

POTION ANTINÉVRALGIQUE, PAR M. E. CELLIER. 

Éther formique •••.•••••. a grammes. 

Formiate de quinine •• i «— 

Eau distillée ..••• 90 •— 

Sirop de codéine au zooo* 3o — • 

A prendre par cuillerées toutes les heures. 

Cette médication, dit M. Cellier, a constamment réussi là où le vaUria* 
nate d*ammoniaque avait toujours échoué. 

POURQUOI l'action DE LA MALARIA EST-ELLE PERNICIEUSE APRÈS 
LE COUCHER DU SOLEIL ET PENDANT LA NUIT? 

En réponse à cette queistion, on a. déjà arancéles théories les plus 
diverses. Le docteur Plagge explique le fait en lui reconnaissant pour 
cause l'absence de la lumière solaire et la condensation de la malaria après 
le coucher du soleil. — On sait que la lumière solaire apporte un chan- 
gement complet dans les actions chimiques, non-seulement sous les rap- 
ports de la quantité, mais aussi sous celui de la qualité. 

L'iodure de mercure est décomposé à la lumière, et il ne Test pas dans 
l'obscurité ; les plantes exhalent de Toxygène ^uand elles sont exposées à 
]a lumière solaire, et elles l'absorbent dans Tobscurité; les champignons 
se développent surtout pendant la nuit, et la privation de lumière rend 
l'homme pâle et maladif. — Dans les marais desséchés, il existe un 
détritus extrêmement actif, et leur limon renferme en quantité considé- 
rable des substances animales et végétales en décompositions élémentaires. 
Personne ne peut mettre en doute qu'après la disparition de la lumière : 
4* le groupement des composés constituant le limon des marais est modifié, 
et il apparaît des formations organiques d'ordre inférieur et de nature 
spécifique qui ne se^ forment, pas tant qu'il y a présence de la lumière ; 
f^ ces 8ubstances«.qUi se forment en grande abondance et qui dérivent de 
l'altération des substances produites à la lumière, se répandent partie dam 
l'eau et partie dansl'atmosi^èire, et mêlent leurs émanations à cette der- 
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nière , de telle façon que leur action pernicieuse, comparée à celle qui est 
exercée pendant le jour, doit être plus puissante. Tandis que pendant le 
jour les émanations s'élèvent du sol sous forme de vapeurs élastiques qui se 
disséminent rapidement dans Tatmosphère, elles existent après le coucber 
du soleil et (en quantité moindre cependant) pendant la nuit (se trouvant 
en contact avec un air plus froid que la surface de la terre) dans la couche 
d'air qui est remplie de brouillards, et elles y sont, pour ainsi dire, con- 
densées sous forme de gouttelettes d'eau. Elles se déposent sur la peau 
de l'homme aussi bien que sur les plantes, et elles pénètrent par. la bouche 
et le nez dans Tintérieur de l'organisme. 

La différence entre la température du sol et celle de l'air explique enfin 
d'une façon tout à fait naturelle pourquoi les fièvres prédominent à des 
époques de Tannée déterminées. Comme la différence proportionnellement la 
plus considérable entre les températures du sol et de l'air dans les zones 
froides et tempérées, se rencontre au printemps et en automne, après le 
coucber du soleil, c'est alors que le brouillard se forme principalement, et 
que la malaria s'accumule le plus dans les couches atmosphériques infé- 
rieures. {Deutsche Klenik,) 
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Des jbunes tiges de fougère et de l'ortie grièche employées comme 
ALIMENT, par M. Hue (1). — De peur de contracter des habitudes exclusive- 
ment carnivores, nous essayâmes de faire entrer le règne végétal pour 
quelque chose dans notre alimentation quotidienne, au milieu d'un désert, 
JLa chose était assez difâcile. Cependant, à force d'industrie et d'expé- 
rience, nous finîmes par faire la découverte de quelques légumes sauvages, 
qui, préparés d'une certaine façon, n'étaient nullement à dédaigner. 

Un mets distingué nous a été fourni par une plante très commune en 
France, et dont jusqu'ici peut-être on n'a pas suffisamment apprécié le 
mérite; nous voulons parler des jeunes tiges des fougères. Lorsqu'on les 
ciaeille tout tendres, avant qu'elles ne se chargent de duvet, et pendant 
•que les preoûères feuilles sont pliéés et roulées sur elle^^-mémes, il suffit 
de les faire bouillir dans Teau pure pour se régaler d'un plat de délicieuses 
asperges. Si nos paroles pouvaient être de quelque influence, nous recom- 
manderions vivement à la sollicitude de M. le ministre de l'agriculture 
ce végétal précieux qui foisonne en vain sur nos montagnes et dans nos 
forêts. Noos lui recommanderions encore l'ortie [Urtica urens), qui, à 
Botre avis, serait susceptible dé remplacer avantageusement les épinards. 
Plus d'une fois nous avons eu occasion d'en faire Theureuse expérience. 
Les orties doivent se recueiHir lorsqu'elles sont sorties de terre depuis peu 
de temps, et que les feuilles sont encore tendres. On arrache le plant tout 



(t) Tome lî, p. i65; Voyage dans la Tartane, le Tkibet et la Chine pendant 
les aftnw» i«44, 184/» et 1846; par M. Hnc, prètre-missionnaire, a' édit., a vol. 
A. Leclère et compagnie, ag, rue Cassette. Paris. 
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«tftisr, ««equiae pM'ie de sw noisee. Pour se 'prénrver de(iaiH|Devrtii9Ve 
'^ ttov#iHtitte^«i«itoii8ppe de ses^pupeaifts, â ^gt hwi «d'« w i ri u p|» ei*'gt 
in«in d'an iange éeertie ^i»u mikiiièBeerpé. ^meim ipie^Portie « ^ 
Jécbaadéear?0e ée^-e&KirbcRiUlaiile^^&titÇ'SBt iDoftonsm.Cie végétal si eavrage 
à i^exténeor, esKdonéid'one sai9»ur (tvès dâieate. 

Nous |)4i»cB je«nr de ce smetls f eysfiaiA iplos dbn tniOB; mais alere^eB 
HMidres (feogèns Bcqoifeiit la >diireèé <dâ toia^, «t te oetm, anmées 
td'wieilaiagw bsobe èianidie, m fietsB'isfËrâreiitpli» itmVèn^s^ot «naçaiit 
et terrible. 

JDtu iKBtieBMttfoii «oMUBÉduii^ GQMMB Hii*ri-éaiiEjniiQti£. --^ yLe decfeaor 
^aged «âaore ^fiie ia (raoim «tiriieiib^dfiçaUe jfilaiite isuifAaaBBl; de^taraK 
«onp l-actioa fintb-épHoiiitf^e tteemnimmii.PimjMdmmm iBotelmi, «t il ilft 
firéoenise aussi ^ tme sAflàène «pe^licalHàire feur coiûbalène Jes csampeB 
d'estoiBac. On r>adniiiidtM ea pcmdre^i la^dûee>â'!]a»demH9(^^tnaia ioœ 
{lar^jesrtet^btt. 

Cetta^udreaseaalituela base principale d*an remède secret qui,'4i|nB 
nombre d'années, trouve un grand débit et se vend très cher. 

MODIFICATIOK DANS LA PRiPARATION DE L^ENCRE A ÉCRIRE. lÊpUÎSeZ par 

macération les galles d'Alep par, l'eau ; faites dissoudre la gomm^, passez, 
ajoutez un excès de limaille >fc tèr.^«4dQewood, et J. Grezely.) Quand 
la réaction est complète, aromatisez avec Tessence dp Lavande (B). Cette 
encre n!attaque pas les plumes métalliques et ne jaunit pas après un cer- 
itàm iemps. 



ARSEMCGonm tuA CHOTÉc;. -^ iAmidnvd^bti «dost l'émékifpie afm aaft ik» 
iBflaède le qplus ^néraisoiAitt -im^kf^ «tonlare ta «oboirée. Saton M. M^^ 
r«TS0iifc«stiaiS98iiE{fîca(3e»teis«cdtle maàB^e ¥ëhillSi^qi»oi^MsiÊd d»4pâniii& 
Test daw ^hSàmd inl^rantlgnlB. il «mpiatie géaiVrionmit la iHAirionrilc 
Fowlet,4fltttte&if«âGRit(nBigB dee mires .reiiièd6Bri|nertéla^<diiim«taée«i|g^ 

LednasIomeiEt, eninègle jffénéntle, ixeidépease {^aia, dWiprèB Uii,t(leiix: 
àfsÎK niTOMneR, {Mndmmah^Okmurj(fim^.MomM^4 

îffianEiBBvvGdsMTSB^iAfQQQQBBicaK.*»^ iLe^Évitem' âWefaMterariian- 
iratn rcnqtie ide wBiac «onli» ta xoi]uBkdbe à 

fvr jouir. Il.«aaiifle®blnDr ia ^néâmmvm mmiamfmanét^iémgL jmm. 



ItApa, llitM. A. iilefftbficeiui, qub aaus«¥AiiB'Araiaiiipta^r8t<ipM«ioai^ 
preaorivaasoiûua^néiiie ilnduiie>^«amidaB'daittJM^^MiinM>niafr«in>oo^^ 
m^ec inckisatieiis tiofautataec^tat •daAe ilm f)iomldiii8 ^émta *éê ta mctoi» 
pmfifii»^)wa^ae. <C^, A ma^emm, un lim iwwllamrn BM0ren3fdta|q^H> 
Qvar^ta widieatton iaâéc^ qm^iF^or Mfa&«aa■M^4ai^eOTadâea«éaBllAttl• 
^ imBBDpte «et ^toa antauB q«e J'àtitte 4e fetatâeisnapue, 4m hofuphtTa 
phites de soude« de chaux et d*ammoniaqae» n'en constitoe^^as moins niio 
res60urcej[>r4ciease, dont il ne fanerait pas se.j)rmr, 4ans Tétataeluel d» 
ta thérajpauligae des ^lathèBes ipnUnonaire^,oafiepsea et itymphatiQuas^ 



Parii.— Imprimerie de L. Martinet, rae Mignon, 2. 
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"NOUVEL EXAMEN DE LA SANGSUE ALGÉRIENNE, ENTREPRIS PAt 
ORDRE DE SON EXCELLENCE LE MARÉCHAL VAILLA'WT, MINISTRE 
DE LA GU£RRE, EN VUE DES DOUTES QUI EXISTENT ENCORE SUR 
8 A VALEUR THÉRAPEUTIQUE COMPARÉE A CELLE DES ESPÈCES 
QUI ONT LE PRIVILÈGE d'aLÏMENTER LE COMMERCE EN FRANCIS, 
PAR M. TRIPIER, PHARMACIEN EN CHEF DE l'hOPITAL MILlTAUtS 
DU GROS-CAILLOU, ETC. 

Mille sangsues de l'espèce dite dragon, prises dans le con^merce d'AIget 
el-ëép©9éesfteM dctw appareils Vayson qni eir reçurenr 500 cïïacon, fu- 
rent expédiées sur la pharmacie centrftle des bèpilaux militaires dd Paris 
le 12 avril 4858 ; elles arrivèrent à destination lé 23 du même mois, après 
oiize jours de voyage, et ce fut seulement le 4 5 mai suivant, trente-trois 
jours après leur départ d'Alger, qu'elles furent déballées et examinées par 
une commision réunie à cet effet. 

Le premier appareil exhala, quand on Touvrit, unô odeur putride très 
prononcée; on trouva 4 69 sangsues mortes et 334 vivantes, plusieurs de 
ces dernières paraissaient malades. Ia majeure partie de la terre tourbeuse 
manquait de l'humidité désirable; il s'y -trouvait beaucoup de gros frag*- 
ments de terre compactes inpénétrables à Teau et aux sangsues, les mortes 
étaient surtout dans les herbes placées à la surface de la terre durcie. 

Le deuxième appareil contenait de la terre plus divisée et moins sèche ; 
on ne remarqua en l'onvrant aucune odeur putride ; les sangsues étaient 
toutes dans la terre. On n'en trouva que 4 2 mortes, 7 autres avaient dis- 
paru ; les 484 restant étaient vives et d'une excellente apparence. 

Cinquante sangsues du premier appareil, autant du deuxième, furent 
versées sur l'hôpital du Gros-Caillou pour y constater la proportion du 
sang qu'elles contenaient et mettre à l'essai leur aptitude au service. 

Le sang fut obtenu par l'expression des sangsues après une minute en- 
viron d'immersion dans de l'eau contenant un vingtième de son poids dt 
sel marin (cette solution peut très bien être remplacée par un liquide 
composé de sept parties d'eau et une partie de yinaigre] . Son évaluatio» 
eut lieu par la pesée direicte ; le poids des mucosités fut estimé par diffé»- 
rence en pesant la sangsue avant son immersion et après sa sortie du bain 
salé, et en la pesant de nouveau après son complet dégorgement. 
XV. 6 
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H. 1 . — Sang$met dm premier appareil^ ayant donné unm grande morlalité, 
U$ einguanle eangtnes peuml 120 ^rr., soU 8 §r. 4 d, ckmemne. 
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Le déchet se compose de: 
Sang. . . . 19.75 
Mucosités. . 20.81 

Total. • 40.56 p. 100 
do poids de la sangsue. 

La sangsue n« io,!qui ne 
contenait point de sang, a 
donné un déchet de 5o cen 
tigrammes, soit 22 p. 100 de 
son poids. 




N« 2. 



— Sangsues du deuxième appareil^ exempt de mortalité j les cinquante 
pesant ii gr.^ soU 2 gr. 2d. chacune. _ 
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Toi le déchet se compose de: 
Sang. • • • 18.36 
Mucosilés. « 23.16 

Total. . 41.52 p- 100 
du poids de la sangsue* 
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Qaand une sangsue a rendu du sang dans le bain, ce -qui peut arriver 
lors même que la solution est très peu concentrée, il faut supprimer l'essai 
commencé. Une grande habitude de ces opérations permet de prévoir le 
moment où la sangsue va vomir spontanément et de prévenir cet accident. 

N» 3. — TABLE4D des applications successives fournies par soixante et dte-JSiif*' 
sangsues algériennes, d« l'envoi du 12 avril 1858. {Les vingt-deux qui ont 
servi à Vestimation du sang n'ont pas concouru à ces applications.) 
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Perte sur le poids primitif à la première succion : x6.o3 pour cent. 



I 



Le dégorgement est d'autant plus facile que le sang a séjourné moins 
longtemps dans les poches stomacales de la sangsue, ou finit par s*épais- 
sir et perdre presque toute sa fluidité. Ce n'est, dans ce dernier cas, qu'en 
agissant puissamment sur l'animal que l'on parvient ii expulser tout ce 

XV. 6* 
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qu'il en contenait. On n*est pas mattre alors de. modérer les eflbrts qui 
déterminent la sécrétion muqueuse sans s'exposer à conserver du sang. 

Quand on veut exprimer le sang des sangsues sans s'aider d'un liquide 
excitant, on est obligé de les malaxer, de leur faire subir uae pression plu& 
forte et plus prolongée durant laquelle elles rendent également d'abondantes 
mucosités. 

Dans l'essai qui fait le sujet de ce rapport, les opérations furent prati- 
quées sur 1 4 sangsues prises au hasard dans chaque pot ; elles se fireflt, 
pour plus d'exactitude, sur une seule sangsue à la fois, comme l'indiquent 
les tableaux n* 4 et n*" 2. 

N* 4. •— Cent sangsues landaises d'un bon choix^ prises iant le commerce dd* 
Paris, et pesnnt ensemhîe 170 grammes, ont donné par expression après im» 
mersion dans Veau salée, les proportions suivantes de sang et de mtuiosHés; 
Vessai s'est fait sw dix éVentre elles prises au hasard dans le lot entier. 
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Déchet pour cent en poids : 
Sang* •••.••• 18.16 
Mucotilés incolores. c5%49 



Total • . . 33,65 

(i) ïje poids de la sangsue, 
qui ne contenait pas de sang, 
étant de 1 gr. 62 cent., et les 
mucosités qa^elle a pardnes 
s'élevant à0.37«elle a éprouve 
un déchet qui s'élève a S3.83 
p. 100 de son poidt. 



L'examen qui précède ayant fait connaître les proportions et la nature 
du déchet éprouvé par les sangsues algériennes de Tenvoi du 4 2 avril, il a 
dû être procédé à la constatation de leurs qualités comme agent ihérapau- 
tique. 

Les sangsues que Tun des emballages avait amenés dans un très fâcheux 
état de conservation, celles qui s'étaient trouvées en parfaite santé dans- 
Tautre emballage, ayant donné des résultats très peu différents lors des 
premières applications; ces sangsues étant du reste de oiême espèce et de 
même force, il m'a paru convenable de les réunir en une seule catégorie 
pour donner plus de clarté à l'exposé des résultats obtenus par suite de 
leur mise en service. 

Il est digne de remarque que les sangsues vierges qui n'ont point donné 
de sang dans les essais ci-dessus aient néanmoins fourni pendant la re- 
cherche qui en a été faite, un déchet supérieur à quinze centièmes de leur 
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^ids, limile asmi^oée iwgoère à la toiérance éa sang, alora que l'on en 
•^OBsUrtail la quantité sur un lot en apfyréciant seulement ce qu'il avait 
perdu de son poids pendant les opérations du dégorgement. 

H» 5.-M AtPEiGÂTioii et réappUoàtiana oèfenues âe quatre^ingl-^ix sangimt 
J^ndcdsûiif m jwUet iH$8. {Coni pesant 70 gramn^s-) 
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Le dégorgement qui suit la première application enlève constamment aux 
sangsues une notable proportion de leur poids primitif. Celte proportion a 
été tantôt inférieure à la quantité de sang qui leur était attribuée par com- 
paraison, tantôt elle Ta sensiblement dépassée. 

La remarque faite sur les sangsues mômes qui sont appliquées ne pour- 
rait-elle pas affranchir des incertitudes de Tappréciation comparative, in- 
diquer plus sûrement leur état de répléCion avant la mise en service et 
servir à la détermination à posteriori? 

J'ai observé chez quelques sangsues vierges supposées d.épourvues de 
âang, que le dégorgement après la première application les ramenait sim- 
plement à leur poids primitif. 

Â en croire des observations encore peu nombreuses, la sangsue per- 
drait moins de mucosités pendant son dégorgement à l'aide de Teau vinai- 
grée que par l'eau salée. D'un autre côté, l'ingurgitation toute récente d'une 
proportion de sang très fluide, considérable relativement à ce que la sang- 
sue en contenait avant son application, a disposé les voies à la régurgita- 
XV. . 6** 



186 UÉPëRTOIRE de PHARMACIE. 

tion qui so fait alors sans efforts et sans entraîner probablement une pro- 
portion notable de mucus ; le vieux sang passe comms dissous dans le 
nouveau. 

Après la seconde application et les suivantes, le dégagement, quand il 
a été bien exécuté, ne fait que ramener la sangsue au poids qu'elle avait 
avant ces applications. Les faibles écarts observés plus haut s'expliquent 
bien d'ailleurs et ne sont pas de nature à infirmer cette règle. 

N* 6. — Cent sangsues d*espèc6 hongroise, prises dans le commerce de Paris ^ et 
pesant ensemble 141 grammes, ont donné au dégorgement, par expression, 
après immersion dans Veau salée, les proportions suivantes de sang et de mu- 
cosilés, L'essai s'est fait sur dix d'entre elles prises au hasard dans le lot entier. 
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Déchet pour cent en poids : 
Sang . • • k • 7*4^ 
Mucosités. . . ao 

Total. • . a7.45î 

Les trois sangsues qui n'ont 
point donné du sang pèsent 
ensemble 5 gr. 64 cent. Elles 
ont fourni un décbet de 10.78 
pour cent de leur poids. 



Pendant le cours des applications qui sont résumées par série dans les 
tableaux n" 3, 5, 7, aucune des sangsues qui en font l'objet n'a été remise 
en service aprè^ avoir refusé de prendre avec celles qui comptaient le 
même nombre d'applications antérieures. 

Les applications de chaque série ont été faites sur un nombre de malades 
assez grand pour permettre de considérer les résultats qu'elles ont fournis 
comme des données moyennes, pratiques, les exceptions en plus ou en 
moins se neutralisant. 

Les lots de sangsues délivrés sur bons aux inBrmiers des salles ont été 
abandonnés pour la pose aux soins que chacun d'eux a su en prendre. I)s 
étaient contenus dans de petits bocaux bouchés et rapportés à la pharmacie 
aussitôt après la chute de la dernière sangsue. Le dégorgement s'opérait 
sans retard par une sorte de laminage entre le pouce et l'index, la sangsue 
ayant été plongée quelques instants dans de l'eau contenant un huitième de 
vinaigre où elle commence à vomir spontanément. 

Les sangsues algériennes avec lesquelles mes expériences de <857 tu- 
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rect i'ait^^s fournirent une succion plus abondante que celle-ci ; étaient- 
elles d un choix meilleor, quoique de la même espèce? , 

Celles do Bordeaux, qui leur furent comparées, avaient de leur côté été 
expédiées de la Gironde pour servir à des expériences ; elles se montrèrent 
meilleures que celles prises celte année dans le commerce de Paris. 

tJ" 7. — Applications et réapplications de quatre-vingt-dix sangsues hon* 
groiscs, en juillet 1858. {Cent pesant 141 grammes,) 
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Perle sur le poids primitif à la première succion : i3.o3 pour cent. 



Les africaines d'aujourd'hui ont été puisées dans le commerce d'Alger, 
et j'ai pris moi-même dans les baquets de détail d'un négociant de Paris 
les sangsues landaises et hongroises qui leur sont comparées, les unes et 
les autres paraissent réunir les conditions voulues pour faire un bon service. 

Quoique les faits révélés par les trois séries d'expériences qui précèdent 
offrent au point de vue de la succion des résultats inférieurs à ceux obtenus 
l'année dernière, les observations recueillies aux deux époques ne se con- 
firment pas moins d'une manière remarquable quand aux différences ob- 
servées entre les sangsues de France et celles de l'Algérie. 

Cotte année 78 sangsues algériennes pesant en moyenne' SS'^.S ont donné 
397 applications. La succion moyenne de chacune d'elles a été de 48^,54 
par application. 

90 sangsues landaises pesant en moyenne 'IS'*^70 ont donné 181 appli- 
cations. La succion moyenne de chacune d'elles a été de 'Jg^lO par appli- 
cation. 
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90 sangsues hoDgroises pesant en moyenae 4 F, 41 ont donné 4 70 ap- 
plications. La succion moyenne a élé de 2Bf^,6S par application. 

Les sangsues algériennes .oonienaieni avant Jenr mise en service dis- 
Beuf centimes de leur poids de sang. 

Les sangsues landaises en conbenaient dix-huit centièmes. 

Les sangsues hongroises n*en ont ^pnoé que sept centièmes et demi. 

Les différences de succion et de résistance aux applications réitérées se 
sont montrées ici en rapport avec le poids primitif des sangsues et tout à 
lait indépendantes de la proportion de sang qu'elles contenaient avant la 
première application. 

Enfin les sangsues algériennes ont montré Tannée dernière comme à 
présent) dans les essais faits au Gros-Caillou pour déterminer leur apti- 
tude relative au service médical une supériorité si marquée sur celles que 
le commerce de France fournit à nos hiôpltaux et qui ont élé appliquées 
comparativement dans les conditions le^ plus analogues, qu'il serait dif- 
ficile d'assigner aux dragons d'Afrique un rang inférieuar dans la théra- 
peutique. 

Le défaut de résistance des sangsues de France aux applications énu- 
mérées ci-dessus me parait tenir surtout à leur jeunesse. Nos marais re- 
producteurs, en les amenant rapidement à une grosseur commerciale, soit 
qu'elles y soient nées, soit qu'elles y aient été déposées à Tétat de filets 
comme cela se pratique sur une grande échelle, donnent des produits hâ- 
tifs de bonne apparence, susceptibles de servir passablement une seule 
fois, mais peu rustiques, et que le commerce lui-même avoue être d'une 
conservation difficile. 

Si les conditions dans lesquelles se font -aujourd'hui l'éfêve et le com- 
merce des sangsues se perpétuent, il arrivera bientôt qu'une juste préfé- 
rence s'attachera aux dragons de l'Algérie ; le discrédit dans lequel les 
autres seront tombées ne devra pas pour cela frapper l'espèce eu général, 
comme cela est arrivé aux algérietratîs, mais seulement s'adresser à l'état 
particulier des individus. 



DES DIVERS ÉTATS DE LA SUBSTANCE AMYLACÉE, 

PAR M. A. TRÉCOL. 

Depuis que MM. Gaultier de Claubry et Colin ont indiqué l'iode comme 
le réactif de l'amidon, les auatomistes, et à leur léte MM. Meyen, 
Schleiden, Payen et Mohl, en ont fait un fréquent usage pour l'étude des 
menibranes végétales; mais ce sontsurtout les beaux travaux de M. Pâyen 
qui ont fait connaître la nature chimique des membranes utriculaires végé- 
tales. Toutefois, c'est Moyen qui ,1e premier annonça que la membrane 
cellulaire du lichen d'Islande se comporte envers l'iodecomme de l'amidon 
proprement dit, c'est-àrdire qu'elle bleuit immédiatement à son contact. 
M. Schleiden dérouvrit ensuite la même réaction dans les.cellules des em- 
bryons des Scholia latifolia, speciosa, Hymenœa courbaril^ Mucuna urens et 
Tamarindus indica, Cesi ce qui l'a engagé avec M. Vogel à considérer 
la substance de ces cellules comme une espèce chimique nouvelle, qu'ils 
ont appelé amyloïde; en sorte qu'il y aurait dans le groupe cellulosique 
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ou amylacé au moiiia trois esipèces : l'amicfon, Vamy\<nde (HcfaénÎDe) et la 
tdlulose ou gtlm de quelques auteurs alieinaDds (4). 

Mon bot dans ce travail est de démontrer que ces prétendues espèces 
n'en font qu'une, attendu que Ton trouve entre Tamidon et la cellulose la 
plus injectée de substances étrangères une tranaition toot à fait insensible. 
En effet, il est complètement impessiële de définir rigoureusement Tamidon 
en admettant soit deux espèces, aeit troiS' ou davantage ; car on ne peut 
plas dire que Tamidon soit une subi^nce granuleuse, blanebe, contenue' 
dans les cellules végétales, et qui bleott aussitôt qu'on la met en contact 
avec l'iode. On ne le peut plus : h^ parce qne Tamidon n'est pas toujourft 
granuleux. ; %"* parce que les membranes de certaines cellolos bleuissent 
eomme lui soua rinûoence de Tiode; V" parce que de l'amidon est sécrété 
parles aninranHc, et en particulier par quelques insectes aussi bien que par 
les plantes. 

Examinons d'abord la première proposition:' < L'amidon n'est pas 
toaiours granuleux. » €'est M. Schleiden qui le proaiier a annoncé ce fait 
en disant qu'il a trouvé une sorte d'empoia dans lies oeilBles de lalbiimeii 
du Cardamomum imnua, ainsi que dans celles delà racine de la salsepareille 
ée la Jamaïque etdu rbtxome du Carex arenaria. En 4957» MM. Sanio et 
Schenk signalèrent de l'amidon en dissolution dans les cellules de Tépiderme 
du Gagea lutea et de divers Omithogalum. J'ai moi-même observécet amidon 
dans les cellules épidermiquesdu fruit àeV Omithogalum pi^^natcum jusque 
près la maturité. On antre cas plus instructif encore m'a été présenté par 
une . racine d'ilWsloJocAta. Dans les cellules de son écoreej'ai découvert de 
l'amidon à divers états. Dans les unes sont des grains amylacés assez gros 
et parfaitement isolés les uns des autres ; âa<Ds d'autres cellule» les grain» 
sent trte pressés et semblent même parfois: se ccffifondrev en une seui# 
masse on plutôt naitre de cette masse; atlleors quelques grains d'amido» 
seulement sont enveloppés par une couche d'aspect mucilagiueux, qui se 
colore 60 violet ou en bleu au contact de l'iode; enfin, dans les celloles^ 
voisines cette couche bleuissante existe seule. L'amidon n'est donc pa» 
toujours granuleox. 

De plus, ai-je dit dans la deuxième proposition : « Les membranes de 
certaines cellules bleuissent comme Tamidon soos l'influence de l'iode 
seul. » Outre qo il n'est pas inutile de confirmer les assertions de Moyen et 
de M. Scbleidén sur ce point important par des observations faites sur de» 
plantes autres que celteâ qu'Us ont signalées, je démontrerai la transition 
qui existe entre l'amidon amorphe et les membranes de celluloae les plus 
réfractaires à la coloration par l'iode. J'ai dit tout à l'heure que l'amidcMi 
amorphe que j'ai observé dans certaines cellules prend quelquefois la forme 
granuleuse. Or ces grains sont des vésicules qni ont les principales pro- 
priétés des cellules, de même que les autres vésicules dont j'ai parlé dansles 
séances précédentes. Puisque ces vésicules amylacées peuvent être assimi- 
lées aux cellules pour la structure de leurs paroia, leur accroissement, leur 

(i) Dan« lin travail (jni Tient de paraître, M. NîCgeH cous i Jèr e ta snbstancc de 
ramidou et des cellules à deux points de vue: i** suivant la manière dont elle se 
comporte ayt^c l'iode, il admet qu'elfe conslitae Xamxhtde, le mésamylin et le 
dysamj'Hn ; 2" suivant qu'elle se gonfle, se dissout ou noù dans Feau, les acides ou- 
ïes alcalis, il la nomme gtlin^ méduUin et lignin. 
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multiplication, etc. (j'en mettrai les prenyes sous les yeux des commissaires 
de l'Académie), il n'est pas rationnel de distinguer par un nom particulier 
(amyloîde) la substance des cellules qui bleuissent comme Tamidon oaqui 
deviennent violettes aussitôt qu'elles sont en présence de l'iode. D'ailleurs 
cette faculté de bleuir s'observe à tous les degrés dans les plantes. J'ai 
obtenu la couleur bleue avec moins d'intensité que ne la donne le Celraria 
islandicat etc. , chez plusieurs phanérogames, dans les cellules de l'épiderme 
et les couches sous-cuticulaires des Ornithogalum pyreuaicum narbonense^ 
longibrateatum et du ^ScHla autumnalis, chez lesquels déjà ce phénomène 
n'es^plus constant. Je t'ai retrouvé dans les cellules de l'embryon du Tama- 
rindus indicat du Mucuna urens, cités par M. Schleiden, mais à un plus 
faible degré encore. J ai déterminé par l'iode l'apparition d'une teinte 
violette foncée ou quelquefois seulement claire, mais toujours très manifeste 
dans les cellules de l'albumen des Iris pseudo-Acorus, sibirica^ etc., Tulipa 
sylvestris, Ornithogalum pyrenaicum longicratebàtum, narbonense. etc., 
Morœa aridioides;, Agraphis campanulata , etc., Hyancinlhuê orierUaiis^ 
Uropelalum serotinum^ Gladiolus psitlacinus, Muscari racemosunif Cypella 
plumbetty Scilla amœna, etc., Bellevalia romana, Polygonatum latifo- 
Uum, etc., Asparagus amarus, Liberlia paniculata, etc., etc. Les cellules 
de l'embryon de VHymenaœ courbaril que je possède ne bleuissent pas 
par le réactif. Enfin l'application de la teinture d'iode sur les cellules de 
l'embryon mur du Mimusops Kummel ne donne pas non plus immédiate- 
ment la couleur bleue ; mais pour l'obtenir il m'a suffi de faire bouillir dans 
l'eau des tranches minces de l'embryon pendant quelques secondes. Alors 
l'iode produit une teinte verdâtre qui passe au bleu graduellement sur 
toute l'étendue de la préparation. Chez la grande majorité des végétaux, 
au contraire, Qette coction préalable n est plus suffisante. On est obligé 
d'ajouter de l'acide sulfurique qui désagrège la substance des cellules 
en les gonflant. Dans ce cas même on trouve diverses gradations. Au 
premier âge des membranes cellulaires elles ne bleuissent pas du toitt : 
elles restent incolores tout en se gonflant, parce que la cellulose n'y est 
pas encore bien développée; mais un peu plus taj^d l'iode et Tacide 
sulfurique, d'abord un peu dilué, leur communiquent une belle teinle 
indigo plus ou moins foncée. Si l'acide était trop fort, il ferait passer au 
brun les membranes avant qu'elles aient donné la couleur bleue. Quand 
ces cellules sont plus âgées, de l'acide plus concentré est nécessaire. 
KnBn dans des cellules très vieilles ou très injectées de matières étran- 
gères, il faut les traiter par une solution d'alcali caustique. Là aussi nous 
observons des différences, car pour certaines cellules la solution alcaline 
peut être assez faible ; pour d'autres il la faut concentrée et prolonger 
davantage la coction (!). On voit donc, par ce qui précède, qu'il n'y a 
pas de limites tranchées entre l'amidon amorphe et la cellulose. 

J'arrive à ma troisième proposition : « De l'amidon est sécrété par 
certains insectes. » Ce fait fut annoncé en 1850 par M. Dobson à la So- 
ciété royale de la terre de Van Diémeu. La substance se présente sous la 



(i) Le vieux linge de chanvre ou Je coton, ainsi que le papier, qui ont tté pu- 
rifiés par plusieurs lessives, bleuisseut avec auluut d'intensité que l'ainidcu gra- 
nuleux. 



HISTOIRE NATURELLE. —CHIMIE. — PHARMACIE. 191 

forme d'une sorte de cocon qui, au lieu d*6tre tissé de soie, Test d'amidon. 
La petite coque est à peu près hémisphérique jaune ou blanche, suivant 
l'espèce de Psy//a qui l'a sécrét'ée. Ces insectes la construisent à la face infé- 
rieure des feuilles des Ecalpptus, La matière qui la compose est un peu 
sucrée et sous la forme de filaments vermicelloïdes élégamment entrecroi- 
sés. La solution aqueuse d'iode concentrée la bleuit avec tant d'intensité, 
qu'elle en parait noire, mais l'examen microscopique y fait reconnaître une 
belle teinte bleue. J'ai l'honneur de présenter à l'Académie un spécimen 
de la variété jaune, qui me fut offert par M. le docteur Busk. 

De tous ces faits, il me parait résulter que l'amidon d'origine: végétale 
ou animale, amorphe ou granuleux, que la lichénine, Tamyloïde, le mésa* 
mylin, le dysamylin et la cellulose ou gelin de quelques auteurs, ne for- 
ment réellement qu'une seule espèce chimique. Peut-être serait-il conve- 
nable d'établir, à la place des espèces mal définies qui ont été décrites, 
quelques variétées fondées sur les formes que la substance amylacée 
afièctedansla nature. On aurait ainsi: {""Vamidon amorphe^ végétal ou 
animal ; 3° Vamidon granuleux-, 3^ amidon cellulaire. Ce. dernier donne- 
rait deux sous-variétés, suivant qu'il se colore immédiatement par Tiode, 
ou qu'il est nécessaire d'employer le secours de l'acide suifurique ou d'un 
alcali caustique pour produire la coloration bleue. Le nom de cellulose 
pourrait être conservé comme synonyme d'amidon cellulaire, que celui-ci 
bleuisse ou non par l'iode seul. 



RÉSULTATS OBTENUS DE QUELQUES EXPÉRIENCES FAITES AVEC 
LA BENZUNE, EMPLOYÉE COMME VÉH1CULB»EXTRACTEUR DE DIVERS 
PRODUITS PHAKMACEUTIQUES, PAR M. F. COMAR, PHARMACIEN A 

PARIS. 

L'on sait que le sulfure de carbone a été employé avec succès, dans 
ces derniers temps, à l'extraction de divers produits pharmaceutiques 
(huile de croton, de laurier, beurre de muscade, de cacao, etc.). 

Comme la benzine, ce carbure d'hydrogètfe 'que l'on produit en 
si grande quantité aujourd'hui, dissout également les corps gras avec 
une merveilleuse facilité, et que son prix commercial (4) esta peu le 
même que celui du sulfure de carbone, j'ai eu l'idée d'en essayer 
l'application aux produits précités, et bien que les résultats que j'ai obtenus 
n'aient nullement été satisfaisants, je crois néanmoins utiles de les faire 
connaître, afin de prémunir contre ce procédé ceux de mes confrères qui, 
comme moi, seraient tentés de l'essayer. 

La benzine, en effet, réussit parfaitement à enlever aux graines de cro- 
ton, aux baies de laurier, aux muscades, etc., les matières grasses qu'elles 
renferment, mais vient-on à soumettre le soluté à la chaleur du bain-marie, 
dans un appareil distillatoire, dans le but d'en éliminer et de recueillir le dis- 
solvant, une grande difficulté pratique se présente ; c'est qu'à la tempéra- 
ture de l'eau bouillante, la benzine, bien qu'entrant en ébullition à 86 de- 



(i) A cause de la différeoce de densilé de ces deux corps, un litre^de benxijie 
rectifié et uu litre de sulfure de carbone coûtent sensiblement le même prix. 
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^réfi, d'aporès les aoteurs, ne distille pas. €e B*a été qu'en cbanffiaiDt nos 
solatésdans un bain d'une disBcrlntion presque saturée de chlorure de cal- 
cinm que nous avons pu obtenir Télimination ëe cette substance. Mais 
alors les produits restaiats ayant été soumis à une température trop élevée 
pouvaient avoir subi un commencement d'altératioa, En outre, tous ces 
produits avaient conservé une odeur désagréable de faenKine qu ils n'ont 
pas encore perdue, malgré lecir exposition constante à Tair Mbre, depuis 
bientôt aix mois qu'ils sont préparés. 

Je me résume donc en disant que l'eitraction des familes fisee em- 
ployées en pharmacie^ ^Q moyen de la beneine, ne pourra jamais être une 
méthode pratique snscfflHible d*étre adoptée.: 4* à cause du point d«ébul- 
lition trop élevé du vé&ieule dissolvant, qui ne permet pas de réliminer 
du corps dissons par une simple éistiHation au bain d'eau bouillante, afin 
de le recueillir pour l'employer à une température ultérieure ; 2** parce 
que les produits obtenus par ce moyen conservent avec persisiance une 
odeur désagréable de benzina 

Mais si la benzine ne peut être employée avec avantage à l'extraetioa 
des produits pharmaceutiques ci-dessus relatés, à cause des inconvénienls 
que je viens de signaler, elle peut servir avec succès à extraire le prin- 
cife criêtallisable de la noix muscade, ainsi que j*en ai fait l'observation. 

On sait, en effet, qu'il existe dans le beurre de muscades un principe 
encore peu connu, susceptible de «ristaliiser, etanquei M. Playfair, qui 
Ta découTert et 4^âd|ét ^ 4ocmé le nom de myristine. Ce principe, je l'ai 
constaté, peat être ootenu très facilement et très économiquement au 
moyen de la benzine ; il anif&t paar oela d'épuiser la poudre de noix mus- 
cade par quantité suffiaasle de ee menstrue, de filtrer le soluté et de 
l'abandonner à l'évaporation spontanée. L'on voit se former du jour au 
lendemain, à la surface et au sein du liquide, une croûte cristalline presque 
blanche qu'il fa«t enlever de temps en temps pour la déposer sur des dou- 
bles de papier à filtrer ; l'on, oonliuue d'ailleurs de recoeilUr cette croate 
jnsqu'à ce que le soluté soit réduit au foart environ de son volume primi- 
tif (1). Le prodoit oonvnoablement débarrassé du liquide dont il était im- 
prégné, an moyen du papiar & ^rer, doit être lavé avec de lalcool froid 
dans le but de lui enlever la majeure partie d'une matière jaune qui le 
souille ; ensuite on le fait dissoudre à chaud dans de nouvelle benaine à 
laquelle on ajouie un peu de noir animal, ou mieu^ dans un mélange d'une 
partie d'alcool à 90 degrés et de trois parties de benzine; on filtre la disso^ 
lution et, par le refroidissement, Ifik myristine^ ioa^ à fait incolore, cristallise. 
On la met à égoutter suc du papier buvard et pu l'expose à Tair libre pour 
la sécher. Ainsi obtenue, elle est inodore et exceseivemeat légère. Oa peut 
en obtenir cinq à six grammes de cinquante grammes de noix muscade. 
■'^^*^— — — ■ ■ ■ ■ ■' — ■ — ■ -. . . . I— 

(t) Alors le liquicle, débarrassé de la benzine qu'il retenait encore, en l'expo- 
saat pcDibnttm temp» suffi<iant à un« température de 35 à 40 degrés, ne laisse 
pour résidu <|u*une! matière jaune odorante «t de consistaoee presque inoile. 
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SUR LÀ. FABRICATION DU VIN £T DBS HâIflliN» SECS EN GRÈCE,. 

PAR M. LANDERER. 

Le noméro d*ooM>bre et ée Bov^mbre* de YEefw médical suhse contrent 
un travail îDléressant de M. Làaderer sar ta fabrfcétion et la cotrserTatioti 
des vins eo Grèce; j« vais le reproduire textuel loment en le faisant soivre 
de quelques réOdKiotifi qui m'ont été inspirées par des études suivies stir la 
fabrication et la conservation defir^iiiDS.* * 

Tous le» vIrs de Grèce, dit M. Landerer, pourraient être excellents ei> 
Ton mettait assez de soin à la cttUuredes vigeeset surtout à la fabrication 
des vins. En effet, de» vins du pays, les seuls que l'on puisse emporter, sont 
ceux desilesde rArchipel^idei'Ue-deSantorin ettli'Eubée, qu'on expédie en 
Kuâsie^spéciaiemeiUà OdeaeevpeQrJeft wèiér aux vin^de Crimée les rendre- 
plus forts et les mieox oonserver : en efifet» ces 'viiis, produits d*un sol 
;irolcaRiq4i&, ont pins d'»lcool que le» eutres vies grecd. Lite de Santôrin 
produit jusqu'à' trots millions d'okkee de vio, dont la moitié est exportée^ 
^t le reste cousonuné dans le pa|rs méoM/ 

, Les raisinavr estent sur le sol et acqatèrent par là nne saveur désagréa- 
ble ; ils sont exposés à ôtro' mangés per les oiseaux et par tes vers ; enfin, 
s'ils tombe de la pluie pendant: la vendange, et par la rosée, les raisins 
GommenqeiDt è).poi)rrir. En Outre les paytsaras qui fbnt le vin n'ont pas les 
emplacements néceesairesv manquent de oaveft et de tonneanx; rt en résulte^ 
que les vins ne- sie ooinservent pasilbogteaops et tonrnent facilement en^ 
vinaigre.- «•• .» - . . »''• « • 

Parmi les vins 8«c6„ qui sèni exceUenfô etfwutelit être comparés dut 
meilleurs vins d'Ës{)9^ne et-de Sicik^^neus ctteriotte^Tin muscat de Ttle 
de Tinos, appelé Monembasia^ le via Baidt de t'ite de Séintorin, appeîé Vinù 
santo, le vin. de l île de Chypre appelé OomuMmdoHaf vin delà Commander!^ 
Je vin doux ouNeciary\evïiké'Apkrodit9^ levnnd'^fyto9dë Ffle' d'Ithaque, 
le via éi. Honore, deSeiyme, Ce9viD»-là, <a»i8ePféS'en petits" barils ou en 
flacons, se gard«AliK)iieh|oes jaiinée»ei peaveni ^réexportés. 

Les vinft du Péloponése-etide iHe d'Enloiéè'Mlnl^éae vim résinés e| but à 
fait les mêmes q^i étaient appelés pas iea'anciens *. Vifêa resiTto^a. Yoîc» 
la manière de fabriquer oe» vies résinant : Auseieét que le suc des raisins 
est dans les tonneaux, on ajoute environ» pn''di'Xièflie de thérébenthine, 
c'est*à-dire<ie résine dediS^renteeeapèôea de pin, tettèe que -le Pinus ma- 
ritima^ le P. PijMâi^eft onire, ponr être sûr 4fèie le» vins ne se gâtent pas, 
on y ajoute encore, du gyt^e on sulfate è» ehânx' e^lctné. La résine tirée 
de Gesaii)res eoBtienti une. grands qnaiKtitéd^liuHia>de tbérébentbine ; aussi 
le vin en aGfiuiei:t<^irodef»r>()evCette9obManoe^y et prend-il en même temps 
nn goût très désagr^bk; de sorte que les personnes qui n*y sont pas ac- 
coatumés, ne penvent boire, ce» vins-là sans naus^ées. Pour préserver le$ 
vins de se gà^er tref^iaeiietnent, on< lave aussi les 'tonneaux avec des dé- 
coctions de plaptçs aroBofatiques, telles que ie millepertuis {Hifpericum per^ 
foliatumjje myrlhe, Myrtus communie, la mentlie <des ruisseaux (il/entAa 
aquaiica), et à Chypre, on parfume les tonneaux avec le Ma&lix, le^Labda» 
num et Ton suspend à l'intérieur, dans un petit sac, une poudre compo- 
sée de doux de girofle, de oonde-miâGade, de mastic et de labdanum, si 
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Ton soupçonne qae le vin tourne en vinaigre. Ces vins aromatisés res- 
semblent à ceux que les anciens appelaient Oinoi kaônitoi. Dans quelques 
lies de TArchipel, on ajoute au vin au lieu de thérébenlhine, les cfrtdo 
Pinuspinea. 

Les vins tournent souvent en vinaigre, de sorte qu en peu d'année^ i! se 
perd des millions d'okkes de vin ; malheureusement on ne peut pas te distil- 
ler pour en faire de leau-de-vie, parce que Tesprit* de-vin [fnaky Roki) aurait 
Todeur et le goût de thérébenlhine. En y ajoutant du sulfate do ch^nx en 
grande quantité, on peut corriger le vin qui aigrit; car d'une part reso^ 
fate absorbe l'acide acétylique, et d'autre part le vin devient tr^s clair, 
parce que, à ce qu'il parait, te sulfate s'unit avec les champignons du fer- 
ment ICryptococcuSy loiiula fermenti; eii allemand, GœhruntjsriilSL* : en 
effet ceux-ci se précipitent et le vin devient clair et vendable. Quelque- 
fois il arrive que les vins légers ne tournent pas en vinaigre, justement 
parce qu'ils sont trop légers, trop pauvres d'esprit-de- vin. Les vins fabri- 
qués avec le sulfate de. chaux donnent des maux de tôle* 

La plus grande partie des pays a une couleur jaunâtre, il n'y a quo les 
vins des îles de Zéaet de Syra et quelques vins de 1 fie d'Eubéo qui '^mi 
une couleur rouge très foncée, tirant au noir; le premier de ces vins a une 
ressemblance avec les vins de bourgogne, et les vins de Zéa de d<Mi\ à 
quatre ans, peuvent être comparés aux meilleurs vinsde (France, par exemple 
aux vins de Château-la-Uose, avec celte différence toutefois qu'ils manqt>ent 
de l'arôme caract^éristique, c'e»t'>è*dire de l'acide œnanthilicfue, qnf se 
forme avec le temps dans des circonstances convenables. 

Le produit le plus précieux de la vigne, ce sont les raisini; appelés 
par les Grecs modernes ttaphylia, probablement du nom de Staphylos, 
Gis de Bacchus. Une vigne donne déjà du fruit au bout de trois ou qtiatre 
ans. On taille chaque année la vigne três près du sol, parce que les raisins 
les plus rapprochées du cep sont les meilleurs : en revanche, plus il5 sont 
éloignés de la racine, moins ils ont de goût et moins aussi le vin a de force. 
La culture des raisins dans ces dernières années a énormément augmenté 
dans toute la Grèce ; avant la révolution, il n'y avait pas de plus de 400,000 
stremmes de vigne; on en compte aujoardhui deux millions. Les dépen^-es 
qu'occasionne une vigne, tant pour l'achat du terrain que pour la culture 
jusqu'à la quatrième année, s'élèventà 200 ou 300 drachmes par stremma, 
et le revenu d*un stremma de vigne situé près d'une grande ville s'élève, 
jusqu'à 500 drachmes par an (4). 

Quant aux différentes sortes de raisins, on peut en compter peut-être 
jusqu'à 200, qui reçoivent différents noms d'après leur forme ou leur goôt, 
lequel rappelle quelquefois celui de tel ou tel autre fruit. 

Parmi les vins les plus renommés chez les anciens Grecs, il faut citer 
le vin Maréotique ou d'Alexandrie et une espèce inférieure, nommée par 
Hésiode : Ohws biblinos. Les autres vins les plus réputés étaient ceux de 
rtlede Thasos, celui d'Ârius, de l'île de Chios, et le vin de Ttle de Lesbos. 
Les anciens distinguaient aussi les vins selon leur couleur; ainsi le lagàs^ 
qui tirait son nom de ce que les raisins avaient la couleur du lièvre; lo 
vinum a§ininum, le vinumalopecif* 



(i) Le Stremma grec fait on vire» i3 à i4 arei. 
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A la description des vins de la Grèce, je crois utile d*ajoater la descrip- 
tion de la récolte des raisins secs, qui sont un des plus grands revenus da 
pays. Les raisins deCorinlhesont appelés uvœ Corinthacœ passœ et pro- 
viennent de la variété de la vigne : vitis vinifera apyrena. Dans les temps 
les plus reculés, on cultivait ces raisins exclusivement auprès de la ville 
de Corintbe etautour du golfe de ce nom; c'est pour cette raison qu'on ap- 
pelait cette sorte de vigne : vitis Corinthiaca; mais aujourd'hui, il est con- 
staté que tout le sol de la Grèce est convenable pour celte culture. La 
production des raisins secs s'augmente d'année en année; elle s'est élevée 
Tannée dernière à 4 20 millions de litres anglais, et, si l'on compte la produc» 
tion des raisins secs des lies Ioniennes, la quantité totale s*élève jus- 
qu'à 4 50 ou 480 millions de ces litres. 

Depuis quelques années s'est introduite une coutume très nuisible, qui 
augmente la quantité des raisins secs, mais qui, en môme temps, est^ une 
cause d'affaiblissement pour la racine et fait que les plantes se gâtent plus 
vite. Cette mauvaise pratique consiste (lans la méthode suivante : aussitôt 
que les raisins ont commencé à se former, on fait avec un couteau recourbé, 
une incision circulaire autour des tiges, pour empêcher la libre circulation 
de suc nutritif. Par ce moyen, le suc de la plante se concentre et les raisins 
deviennent plus gros, et mûrissent plus tôt. Un stremma d'une vigne delà 
première qualité donne ainsi jusqu'à 4 200 ou 4 400 litres anglais de rai- 
sins secs, tandis que sans cette opération, il ne produit pas plus de 800 à 
900 litres. Mais il faut savoir que ces raisins appelés charôktoi taphides, 
ne ^ont pas si estimés que ceux qui sont produits sans cette opération, parce 
quMlssegfttent facilement etcieviennentplus facilement aigres. Les négociants 
reconnaissent cette espèce de raisins à leur grosseur plus considérable; 
mais ce qui est très fàdieus, c'est qu'on se sert de ces raisins pour les mê- 
ler aux autres, et c*est à cause de cela que les raisins grecs ont beaucoup 
perdu de leur valeur et de leur réputation en Europe. 

Un Stremma d'un bon terrain peut donner jusqu'à 800 litres d'uvor 
passœ^ et vaut alors de 800 à 4 000 drachmes; 4 000 litres de raisins secs 
valaient de 70, 80 ou 400 celonats, soit de 500 à '600 drachmes; mais à 
cause de la grande extension qa'on a donnée à la culture de la vigne, cette 
valeur a diminué. 

Enfin je crois à propos d'ajouter quelques mots sur les uvœ passœ ma- 
jarei. Dans le Péloponèse, chaque famille sèche pour son usage ce qu'elle 
juge nécessaire; mais dans l'tle de Santorin, on sèche les raisins en grand, 
parce qu'une quantité assez considérable en est exportée chaque année à 
Odessa et en Russie. Voici quelle est la manière de sécher les raisins : 09 
tord les tiges sur lesquelles pendent les raisins mûrs, a6n d'empêcher la 
libre circulation et pour sécher déjà à demi les raisins ; il est rare qu'on soit 
obligé d'achever de les sécher après cela dans les fours. Cette espèce de rai- 
sins acquiert une douceur plus grande et, en même temps, conserve son 
arôme, si elle est séchée sur le sol, et principalement si le vent la recon» 
vre d'one cendre volcanique appelée puosoùano dont l'Ile est toute, cou» 
verte, et dans laqtielle les vignes croissent à merveille. Mais pour accélérer 
encore le dessèchement, on emploie la méthode suivante : on prépare une 
lessive de potasse caustique assez diluée, on plonge pour quelques instants 
les raisins à demi secs, et après cette opération, on les met an four. Pour 
les faire ressembler tout à fait à ceux qui son t exportés de Smyrne sous le 
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nom de suVanins, et qui se dîstmgoent parleur arôme et par leur éclat, o& 
les plonge dans la lessive susdite qu'on . courre d'nne ' couche très 'épaisse^ 
d'huile d'olive: par cette opération, il s'attache naturellement aux rai- 
sins une petite quantité d'huile qui leur donne Pëclat voulu tout en les 
empêchant de s'attacher aux boîtes dans lesquelles on les met. Cette sorte 
de raisins de Santorin, uvœ passœ majores insulœ Santorinte est envoyée en 
grande quantité en Russie, où on la préfère abjt uvœ passce de Smyrrie. 

BEMAHQrES DE M. BOtTCHAVDAT SCR LE MÉMOIltfi FIMÊCÉDEnT. 

. Trois choses peuvent avoir jine grande influence sur le défaut de içoq<- 
servalion des vins de Grèce qui, comme le remarque M. La^deriçr,, leur- 
raient être excellente. 

. i^ L'excès de maturité est pour quelques cépages une con,ditioQ d'alté- 
ration des vins donjon ne s'est pas assez préoccupé. Yendanj;çx avant cet 
excès de maturité est un moyen efficace. 

%"* L'association dans ces vignobles d'un grand nombre de cépages^doot 
les raisins ^'associent mal à la cuve est encore une cause d'altératioa du . 

vii>. .^ j 

3<> La cause la plus importante de l'altération doit être rattachée aux 
soins défectueux après \e cuvage. Ces soins ce rapportent à des causes très 
diverses; je vais rappeler J.ca principales: L'envaisselage dans .des fûU de 
chêne neufs qui cèdent au vin un peu de tannin a popr certains vîqs une 
grande importance. Le remplissoge exact, ^i, le bouchage hermétique SQntd& 
rigueur, quand on ne dispose pas de caves.ou celliers dont la tefxipérature 
soit constamment fraîche. Celle lempé/alure de 4 2a 45 dégrés des. cel- 
liers a une très grande importance poijr la conservation diçs.vins. LesçoM- 
tirages fréquents ) et .surtout le soutirySge après.les gelées, ou un temps 
froid, aide merveilleusement à la CQnservation des vins^ màmp les , pins dé- 
licats. Voilà les moyens loyaux etnaturi^ls 4c conserver les.vii^.iacil^meikt 
altérables. 

, £n Grèce comme. dans plusieurs, autres vignobÎ€$ arriérés ^, 4in i^mp]<m ^ 
plusieurs autres artifices. parmi lesquels je citerai, le plâtrage ,el l!inA?rven- 
tion des térébenlhines. 

Le plûtr^ge-, dont oo trouve l'origine dans les auteurs grecs les.fxkis 
ancien^i comme .j(^ rétablirai en citant les t^extes, a. pour résultat d^ pré- 
cipiter av€c le tarlrate de ch^ux des matières organiques et colorantes, 
puis surit !Ul de subsliiuer du bisulfate de potasse et de l'acide, tartrique 
aw'bitar traite, de potasse, l'acide' ^t. le sel acide agitant en entra va ni, .les 
fermentations ultérieures ;.nii^s si le/via.oblenu n'est pas dangereux, il ne 
petit être comparé à un vin naturel ni par la composition ni par les efieJ^.. 
On ne doit le vendre que ftous son vrai nom de vin plâtré,.. 

L'emploi de la térébenthinea pour résultai d'associer au vin une essence 
qui entrave les fermentations ultérieures en assnrantsa conservation. La sa- 
veur détestable deces vins avertit suffisamment qu'ils ne sont pa^ nainijels^ 

suri LA K.OUSSINE OU TÉNINE, PRINCIPE ACTIF DU KOUSSO, 

PAR M. PAVESI, , , . 

Prenez 300 grammes de fleurs de kousso en pendre gnossière «t' 
25 grammes de châcfx hy<tcatée; faites digérer le mélÂiige, àiiiQe^tempdna* ' 
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tore de 60 à 70 degrés, pendant trois heures dans un alambic de cuivre 
étamé, avec 1000 grammes d'alcool à 36 degrés, et agitez de temps en 
temps; décantez le liquide après un repos de quelques heures et tenez-le à 
{Wtrt ; répétez Topération une seconde et une troisième fois, en y ajoutant 
une égale quantité de chaux et d* alcool ; décantez les teintures respectives, 
-en exprimant la masse la dernière fois. Faites digérer de nouveau pendant 
troi» heures le résida à la température de Teau bouillante avec 600 gram* 
mes d'eau commune; décantez la teinture et exprimez comme ci-éessus. 

Les teintures fiitréies séparément parle papier Joseph sont ensuite réunies 
et soumises à la distillation au bain-marie, afin d'obtenir la presque totalité 
4» Talcool employé. Au liquide obtenu, on ajoute un léger excès d'acide 
acétique concentré'et la koussine se précipite à l'état floco-résineux ; le priH 
doit doit être placé pendant vingt-quatre heures dans un lieu froid et sec. 
•On le lave légèremeni avec de Teau distillée sur un filtre de papier et on 
le traite ensuite à la température de Teau bouillante, par de l'alcool à 
36 degrés, avec addition d'un peu de charbon animal, afin d'obtenir une 
aduUon décolorée ; on distille au bain-marie la liquenr alcoolique renfer- 
mant la soluti(Hi totale de la koussine de couleur légèrement jaunâtre, pour 
«ft retirer trois parties de l'alcool employé ; enfin on ajoute au liquide retiré 
du feu assez d'eau distillée pour précipiter toute la koussine, qui, après 
donze heures da repos, se rassemble sur un filtre de papier ; on la sèche à 
une température d'environ 35 degfés et on la conserve dans un flacon bon^ 
dïé à l'émen. 

Propriétés. — Ineristallisable , d'un aspect amorphe , résineux , d*une 
<;afi8ure vttreuse; pulvérisée, elle prend une couleur jaune foncé; d'une 
navenr légèrement amère, nauséabonde, plus sensible par Ja mastication et 
rappelant celle des fleurs du kousso ; insoluble dans l'eau froide, très peu 
flolubla dans l'eau bouillante, entièrement soluble dans l'alcool concentré, 
moins soluble dans l'alcool dilué, soluble dans les solutions bouillantes des 
fioua-carbonates deseude et dépotasse; insoluble dans les acides sulfurique, 
nitrique et chlorhydrique faibles ; ces acides et l'acide acétique précipitent, 
à l'état floconneux, la koussine pure de ses solutions alcalines. Exposée à 
kl température de l'eau bouillante, elle se fond sans se décomposer ; elle se 
-carbonise à une haute température; la solution alcoolique de koussine môle 
à l'eau devient lactescente et ce principe se précipite en flocons. 

ObKTvatiom. — Le principe immédiat thérapeutique ou koussine parait 
«xister dans le poUen des fleurs du kousso; du contact de celles^i, à une 
liante température, avec l'hydrate de chaux et l'alcool, il résulte une com* 
binaisnn et une solution ; par la distillation, on obtient la presque totalité 
de Takool empbyé, ainsi qu'une liquenr aqueuse tenant en solution la 
koussine et la chaux; si on traite cette liqueur par l'acide acétique, on 
forme un acétate de chaux soluble, et In koussine, insoluble dans le vô- 
lûcuk, se précipite en flocons résiniformes. Le précipité obtenu est traité 
par l'alcool bonillanfc et décoloré par le charbon animal ; presque tout raloool 
employé est retiré par la seconde distillation. La koussine étant insoinble 
dans l'eau, celle-ci est employée à la précipiter de la solution qui la ren* 
ferme. ^ 

300 grammes de fleurs de kousso donnent 9 grammes de koussine pure^ 

[Journ. de pharm, d'Anvers.) 
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SUR LES PlllNCÏPES DE L UBINE QUI REDUISENT L OXYDE DE 

CUIVJIE, PAU MM. BABO ET MEISSNER. PRÉSENCE DU SUCRE 

DANS LUIUNE KOUMALE, PAU M. BRUCKE. 

Od sait par MM. Leconte, Bonnet et Berlin que le liquide cupro-po* 
tassiqae employé à la recherche de )a glycose peut éprouver, de la part de 
Tacide urique, une réduction analogue à celle que produit ce sucre. 
MM. Babo et Meissner viennent de reconnaître que dans cette rédoction, 
il se produit de rallanloïne, dont une partie se transforme en orée et en 
acide osialique. 

La matière colorante de T urine est sans action sur le réactif en question; 
il en est de même de la créaiine, de la créatinine et de Tacide hippurique; 
mais les auteurs se sont assurés qu'une réduction peut être déterminée^r 
des acides organiques volatils. 

Une cause constante de réduction vient d'être signalée par M. E. Brucke: 
c'est la glycose que, suivant ce physiologiste, l'urine normale renfermee^iit 
toujours. L'autour insiste d'autant plus sur cette opinion qu'il ne la base pas 
sur des produits de décomposition, mais bien sur la combinaison directe 
du sucre avec la potasse, combinaison déjà appliquée par M. Lehmann à la 
recherche du sucre dans le sang. Le procédé, à ce qu'il parait, exige l'em- 
ploi de beaucoup de précautions ; comme il n'est pas encore connu éa 
Francç, on trouvera bonquç nous le reproduisions avec'détaii. 

A Turineâ examiner on ajoute de l'alcool absolu de manière que ce der- 
nier constitue les 4/5" du volume total. Ordinairement l'auteur opère sur 
200 centilitres, bien qu'à la rigueur 50 centilitres puissent suffire. Par 
l'addition do l'alcool, le mélange se trouble et laisse bientôt déposer un 
précipité que l'on sépare à l'aide d'un filtre. Au liquide limpide on ajoute 
ensuite, peu à peu et en agitant constamment, une dissolution alcoolique 
de potasse, et on s'arrête dès que le tournesol rouge est distinctement bleui 
par le mélange; après quoi on laisse reposer, pendant vingt>quatre heures, 
dans un lieu frais. 

Au bout de ce temps, on décante le liquide avec soin, on renverse le 
verre à pied sur du papier buvard; lorsque ce dernier reste sec, on relève 
le verre à pied et on l'a'oandonne jusqu'à ce qu'il ne s'en exhale plus 
d'odeur alcoolique; on remarquera alors que le fond du vase ainsi qu'une 
partie des parois sont tapissés d'une couche cristalline qui représente le 
sucratede potasse en question. Le dépôt en est riche lorqu'il donne au 
verre les apparences du verre gelé ; au contraire, une crisiallisation gru- 
meuse on, grenue indique la présence de matières étrangères. 

Le sucrate de potasse est très soluble dans l'eau ; avec une dissolution 
pareille, il est facile de reproduire les diverses expériences propres à carac- 
téciser la glycose, et suffisamment connues pour que nous puissions nous 
dispenser d'y revenir. [Journ.furprakt, Chem,eiJourn.depharm, et dechim.) 

Je crois à Texistence fréquente de traces de sucre dans les urines de 
vieillards et de femmes, mais ce n'est que très accidentellement que j'en 
ai constaté la présence dans l'urine de l'homme adulte. B. 
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TANNIN DE LA KOIX Di: GALLE, PAR M. ROCHELDER. 

Les chimistes admellent généralement, depuis les expériences de 
M. Strecker, que le tannin est une glycoside pouvant se dédoubler sous 
l'influence des acidesélendus en acide gallique et en glycose. 

M. Knop a publié quelques expériences dans lesquelles il a réussi à 
transformer le tannin presque entièrement en acide gallique avec une perte 
de 5 à 6 pour 100 seulement. 

Ce résultat a paru en désaccord avec Topinion émise par M. Slrecker et 
a conduit M. Rochleder à soumellrc à une nouvelle épreuve expérimentale 
la question de la constitution de l'acide tannique. Le fait de la formation 
de la glj'cose par le dédoublement de l'acide tannique sous l'influence de 
l^acide chiorhydrique, et en dehors du contact de l'air, a été trouvé exact. 
M. Rochleder est môme parvenu à obtenir celle glycose ai état cristallisé. 
Mais il a reconnu en outre qu'un produit constant de ce dédoublement 
était de l'acide ellngique. Dans une .expérience on a constaté que 1 00 par- 
lies de tannin donnaient 5,58 parties d'acide ellagique et 9,49 parties 
de glycoâe. Cependant ce rapport entre l'acide ellagique et le sucre produit 
est loin d'être constant. L'acide gallique ne donne pas de sucre lorsqu'on 
le fait bouillir avec de l'acide chlorhydrique dans une atmosphère d'acide 
carbonique ou avec de la baryte dans une atmosphère d'hydrogène. 

M. Uochleder conclut de ses expériences que le tannin est un mélange 
d'au moins deux substances: l'une d'elles donne de l'acide ellagique lors- 
qu'on traite le tannin par l'acide chlorhydrique, et l'autre donne de l'acide 
gallique. Quant au sucre, il est peut-être le produit de la transformation 
d'une troisième substance mélangée aux deux précédentes. Dans tous les 
cas, M. lîochleder se range de l'avis de M. Knop, qui admet que le tannin 
n'est pas une glycoside, la quantité de glycose qu'il peu.t former étant trop 
peu considérable pour servir de point d'appui à cette hypothèse. 

Quant à présent, les conclusions de M. Rochleder nous paraissent dé- 
passer les faits observés. Ces faits tendent à démontrer que l'équivalent 
de l'acide tannique doit être modiSé, ainsi que les équations par lesquelles 
M. Slrecker avait cherché à expliquer la forniiation de l'acide galtîque. 
Ils ne démontrent nullement que le tannin contient trois substances, dont 
l'une donne de Tacide gallique, l'autre de l'acide ellagique, et la troisième 
du sucre. Tous ces corps pourraient* se former dans la môme réaction par 
le dédoublement d'une substance complexe et à équivalent très élevé. En 
un mol, le tannin pourrait renfermer les éléments de l'acide gallique, 
ceux de Tacide ellagique, ceux de la glycose, moins une certaine quantité 
d'eau. Il serait bon aussi de rechercher si l'acide ellagique ne donnerait 
* pas de la glycose sous l'influence prolongée des acides étendus. 

(Répertoire de chimie j par M. Wurtz.) 

THÉORIE DES FERMENTATIONS, PAR M. TRAURE. 

Les ferments sont des corps capables de s'emparer de Toxygène de 
l'atmosphère ou de celui de corps en contact avec eux, et de transmettre 
cet oxygène au corps fermcntescible en présence duquel ils se trouvent : 
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ainsi rédoits ; ils peuvent de nouveau reprendre de l'oxygène, le céder, et 
par suite oxyder une quantité indéfinie du corps fermentescible. 

Le ferments peuvent se diviser en plusieurs classes, en raison de Téner- 
gie et du mode de leur action. 

Les ferments simples (Werwesungsfermenté) s'emparent de l'oxygène de 
Tair et le cèdent facilement au corps fermentescible. 

Les ferments réducteurs décomposent certains corps en s'emparani de 
l'oxygène; ils peuyent décomposer Teàu, s'oxyder et abandonner l'hydro- 
gène au corps passif; ou bien ils oxydent en même temps un corps et en 
réduisent un autre, au moyen des éléments de l'eau ; ou encore ils oxydent 
un groupe d'atomes d'un corps et réduisent Tautre. Ainsi, dans la fermenta- 
tion de l'urée, le ferment décompose l'eau^ s'empare de son oxygène quii 
cède ensuite au groupe C^O^ pour le transformer en C^O'^, tandis que 
rbydrogène de l'eau se porte sur le groupe Az^H^ pour le transformer en 
ammoniaque (4 ) . 

La fermentation alcoolique s'effectue en vertu du même procédé. Il se 
forme d'un côté une substance plus riche en oxygène que la ^lycose, de 
l'autre une matière plus riche en hydrogène. Seulement ces deux produits 
ne se combinent pas. 

Le ferment de putréfaction par excellence (hochstes Faulnisferment) a 
la propriété de décomposer l'eau sans l'aide d'une affinité secondaire pour 
l'hydrogène. L'hydrogène se dégage à l'état libre (fermentation putride du 
lactatedecbaux). ^ 

Il résulte de ces propriétés différentes que, suivant le degré d'affinité 

d'un corps pour l'oxygène, et, dans certains cas, du corps qui l'accompagne 

pour l'hydrogène, il ne fermentera qu'en présence d'un ferment particulier. 

Les ferments simples qui retiennent Leur oxygène avec peu d'énergie 

oxyderont facilement d'autres coife. 

Les ferments réducteurs retenant leur ox;^ène avec plus d'énergie, 
puisqu'il leur a fallu une affinité plus grande pour l'enlever à l'eau, de- 
mandent aussi chez les corps fermentescimes une plus grande comboati* 
bilité, à moins que l'afânâté du corps pour l'oxygène ne soit pas aidée par 
«elle d'un autre corps pour l'hydrogène, ou que l'affinité d'un groupe 
d'ajtomes pour l'oxygène ne soit aidée par celle de l'autre groupe pour 
l'hydrogène. 

Enfin le ferment de putréfaction par excellence ne pçut céder l'oxygène 
qu'il a enlevé à l'eau décomposée qu'à des corps doués d'une affinité puis- 
sante pour l'oxygène. 

Voici les principales preuves que l'auteur cite à l'appui de la nouvelle 
théorie : Il est généralement admis que les ferments simples s'emparent de 



(i) Il y a là une difficulté. Il doit nécessairement exister un iotervalle, aussi 
court que Pon voudra, mais réel, entre le 'moment où le ferment s'empare de Toxy- 
gène et celui où il le cède au groupe C^O^. Que fait pendant cet intervalle et avant 
qu*il puisse se porter sur le groupe Az^H^, l'hydrogène de l'eau déjà décomposée? 

En ce qui couceme la fermentation alcoolique, Tauteur aura de la peine à per- 
suader aux chimistes qu'elle s'accomplit de la même manière que la fermentation 
de Turée. Ici l'eau prend une part directe et nécessaire à la réaction, ses éléments 
s'ajoutent évidemment à ceux de l'urée. En est-il de même dans la fermentation de 
la glycose ? C'est ce qu*il faudrait démontrer. 
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Toxygène ée l'aîr, qu^ife lé cèdent ensalte et sont refaits ; à défaat de 
l'analyse, qai «eftie pourrai tdonner un* preuve tKrectede celte réduction, 
le Nà% géiM3ral suivant péertlse^^ir ée preave indirecte. 

Si )'on nyet en présence debx corps, -dont Vian est capable de 's*emparer 
de l'<>xyg>èiie de Tair, et Taotre incapable de prendre loxygène libre, mais 
sttBG^ible «d'enJerver au premier ôorps l'oxygène dont il s*esi emparé, tine 
quantité ia6nime<iyt petite' du premier détérteiinera Foxydation lente d'une 
quantité indéfinie du second. 

Le sucre de raisin en soldtion pOiasSiqùe ne peut pas s'oxyder à Fair; 
maie si l'on y ajoute un peu d'acide sulfindigotique, celui -ci est immédia- 
tement réduit; puis ilse ctolore en'bleu à la strrfacê, pour abandonner* an 
sueras une nouvelle quaiylité d'oxygène, et ainsi de suite jusqu'à enftière 
QiFfdalion du sncre. : • 

'L'ocUende la nMyessedepfàtîBe surlVIcoel, etc.; est tout à fait ana- 
logue. Quant au pouvoir réducteur de certains "fennents, oin connaît celui 
d«ft substances en putT<éfact!eto . Les ferments organisés jouissent de pro- 
priétëg^sefâblabies. De la levure ajoutée à du carbonate d'ammoniaque 
étendu et à de l'acide 'sulBndi gotique réduit ce dernier. Il est clair que 
dans ce cas «Faction du ferment est limitée, et qu'uhe fois le point atteint 
où il est saturé d'oxygèriè/il n*a plus dé pouvoir réducteur. Mais qu'on 
ajoute un cOrps qxii puisse enlevter i'oîiyg^ne au fermeht, du sucré de canne 
par exemple, la réductiort va contînoer, quoique le sucre seul ne puisse 
pas réduire Facide suIBftdigotiqtte. ' > ■ . 

Outre les ferments^ 41 existe d autres corps capables^ d'enlever de 
Foiygène' à» imé substance pour )é Iraniiftetlre à une autre. 

Le sucre de raisin ne rédufil jia^ -une sotûlion d'oxyde èaîvHque en pré- 
sencer de beaucoup de sel amaoèniao, même à FébulYition.' Mais en ajoutant 
un mélange de Facide sulfiodigotique réduit, celui-ci bleuit i'mmédiaten^eht, 
et cède Foxygène dont il s'empare au sucre, jusqu'à ce que' celuî-çi soit 
entièfeflMnt oxydé et que tout l'oxyde cuîvrique soit réduit à Fétat'd'oxyde 
cuivreux; L'acide sulfindigôtique lui-même reste înaltéi'é; 

If-est remarquable- de voir que Facide. solfiudîgotique, plus facilement 
rédudîMe que Foxyde de cuivre, enlève ccpendaut Foxygèné à ce dernier. 

Le pouvoir qu'ont certains corps de detertninier des férmtntaFtions est dA 
à une propriété analogue et qui se trouve en contradiction avec les lois 
connues de FafBnité :' ces fefrmenfo sont plusfacilemetit réductibles que les 
corps mêmes auxquels ils fieurvefJt enlever de Foxygène.' 

Quant au dégagements d'hydrogène daWs certaines fermentations, il a 
été constaté par* Saussure* dans la putréfBtction de Fempois, et par Proust 
dans celle du fromage. [Hépertôirede chimie, par M. Wurlz.) 

NCXrE SUR LA MEILL&CFAE POBMC A ©OKNER A Q.UELQUES PRÉ- 
PARATIONS PHAttMACEUtiQTJÈS DESTINÉES A l'uSAGE EXTERNE, 
PAR M. DESCHAMPâ (d'ÀVALLÔn), PHAftMAClEN DE LA MA!SO« 
IMPÉRIALE DE SANTÉ DE ClIARENTON. 

Lorsqu'on conauile les» foruiulâiires dans Je but de choisir la meilleure 
forme pharmaceutique ft détoner atx médicaments destinés à Fusage 
externe, on est d'abotd frappé de le quantité de pommades et de Hniments 
dont les formules cmt été publiée», et on test tout disposé à prescrire des 
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pommades ou des linimenls» puisqu'il ressort, d'une manière évidente, de 
ces recherches, que ces préparations ont toujours été préférées. Mais si 
Ton se demande pour quelles raisons on très petit nombre de praticiens 
ont formulé des saponés, on est conduit à admettre ou à supposer qu'ils 
n*ont changé la forme ordinaire de ces préparations, que parce qu'ils 
n'avaient pas obtenu de bons effets des pommades et des linimenls, el 
que le nombre des formules qui existent ne prouve pas Tefâcacité des 
préparations formulées ; car elles pourraient fort bien n'être que le résoltat 
d'une habitude contractée, consacrée par le temps. 

Nous avions remarqué, depuis un grand nombre d'années, que tes pré- 
parations graisseuses n'avaient pas, en général, de grandes propriétés 
thérapeutiques et nous avions été conduit à penser, par une bien simple 
observation qu'il est inutile de rapporter ici , que les saponés pourraient 
peut-être remplacer avantageusement, nous ne dirons pas tous, mais pres- 
que tous les liniments et quelques pommades. 

Nous fîmes alors quelques expériences et nous reconnûmes que lors- 
qu'on frictionne uneparliedu corps avec un peu de saponé alcoolique, tout 
le liquide est absorbé; que la seconde quantité de saponé fait ressortir ooe 
partie du liquide primitivement employé ; que tout est absorbé de nouveau, 
et qu'en continuant quatre ou cinq fois, nombre nécessaire pour une fric- 
tion, on obtient une mousse très épaisse qui pénètre également dans la 
peau. Le lendemain nous lavâmes avec un peu d'eau la partie frictionnée: 
nous fûmes surpris de ne pas voir ressortir le savon, et convaincus dès 
lors de l'utilité des saponés comme médicaments externes , nous conseil- 
lâmes leur emploi dans les affections rhumatismales, dans les contu- 
sions, etc., et les malades en éprouvèrent de très bons effets. 

Des occupations nous empêchèrent de publier ces observations et lorsque 
nous nous disposâmes à les faire connaître, un scrupule nous arrêta. £o 
effet, tous les savants ne sont pas d'accord sur les fonctions duder(ne;.l6s 
uns le considèrent comme un organe essentiellement excréteur, d'autre» 
le regardent comme pouvant absorber et sécréter, tandis qu'un grand nom- 
bre admet qu'il peut être pénétré par certains liquides, mais qu'il ne laisse 
rien passer. Il était donc essentiel, avant de publier nos remarques, de 
faire quelque^ expériences pour savoir si les saponés étaient réellement 
absorbés. 

Nous savions déjà que la pénétration des saponés dans le derme était un 
fait incontestable et que leur efficacité n'était pas douteuse lorsque les 
principes actifs avaient une certaine action irritante ou calmante, puisque 
par suite de cette pénétration, ils se trouvaient en contact avec les filets 
nerveux ; mais, voulant donner plus de précision à cette note, nous nous 
soumîmes à quelques expériences, dans le but d'expliquer le rôle que les 
saponés peuvent jouer dans le traitement d'un certain nombre d'affections 
et pour savoir si le système dermique, qui a une fonction spécialement 
éliminatrice et par conséquent .une fonction absorbante peut-être douteuse, 
ne pouvait pas, cependant, laisser passer des agents thérapeutiques dans 
la circulation. 

Pour étudier l'action de ces préparations, nous composâmes un saponé 
avec de l'iodure de potassium et nous nous fîmes quatre frictions, une par 
jour, sur l'épigastre. Nous analysâmes notre urine dans l'intervalle des 
frictions, et nous reconnûmes qu'elle contenait des quantités notables 
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d'iode (4). Aprèà cela, nous lavâmes la partie frictionnée avec de l'eau et 
nous recueitlimes un liquide qui tenait en suspension des acides gras pro- 
venant de la décomposition du savon par les liquides acides qui sont sécré- 
tés par la peau, et en dissolution' de Tiodure de potassium. Nous conti- 
nuâmes cinq jours de suite ces lavages, et nous obtînmes tous les jours de 
Tiodure et un peu d'acide gras. 

Ces faits, qui prouvent d'une manière évidente que le derme se laisse 
facilement pénétrer par les sa ponés- alcooliques; que la peau rejette une 
partie des principes qu'elle absorbe; que des agents thérapeutiques peuvent 
traverser le derme, se répandre dans tonte l'économie, pour produire des 
effets physiologiques et être.e&pulsés par.les voieA ordinaires, nous per- 
mettent enfm de proposer, sous le nom de«apon«s, des formules qui sont 
propres à remplacer les liniments et quelques pommades, toutes les fois 
que les surfaces du corps sur lesquelles ces préparations doivent être appli- 
quées ne sont pas dénudées. 

Voici quelques formules comme exemples : 

Saponé à Viodure de potassium, 

lodiire de potassium 4 grammes. 

"Ehu, •.•...... 4 — 

Alcoolé de savon 3a — • 

Dissolvez l'iodure dans l'eau et mêlez. Un gramme représente 1 centigr. 
d'iodure. 

Saponé iaudamsé (2). 

Laudanum • 4 grammes. 

Alcoolê desavou ...••. 36 — 

' Un grammô représente 4 centigr. de laudanum. On peut augmenter 
la dose de laudanum et diminuer proportionnellement l'alcoolé de savon 
pour avoir un saponé plus opiacé. 

Saponé ammoniacal laudanisé. 

Anrnioaîaqne ...••.••....• 4 grammes. 

Laiidauwn 4 — 

Eaii-de'Tte de la%'aode ambrée 4 — 

Alcoolé de savon . • a$ — ^ 

Un gramme représente 4 centigr. de laudanum et, 4 centigr. d'am- 
moniaque. 

' • . • • ... 

(c) Tout le monde connait les procédé* qui oot été publiés pour recherehn* 
2^iode daus les urines, mais comme il arrive aouveut que li^s réactious. ne sont |»as 
.très nettes et qu*el|es laissent de Tincerlitude daos lesprit de quelques tipératcurs» 
J10U5 coiiseilUTuns à ces |u'rsonQes, lorsque ces circoustauces se préseutermit, de 
l'aire évaporer de l'urine dans une capsule de porcelaine, de cilcluer le produit de 
Tévaporation) de traiter le résidu avec de l'alcool ou avec de Iran et de rechercher 
Viode daus une de ces solutions: la réaction est alors des pitis positives. Nous dirons 
x;epeudauî, cpie Todeur qui se dégage, pendant lar combustion des matière» orgtiiii- 
ques de l'urine est extrêmement désagréable et que cette calcinatiôn doit être tatte 
•eu plein air. * 

(a) Le baume calmant de M. Aubergier est un saponé opiacé titre; il est à 
regretter que cette excellente formule ne soit pas plus généralement entrée daus U 
pratique. B. 
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; Sfiponé dlecatrait de belladone, 

.^Extrait sec cte belladone 4 grammes. 

Eau. 1 • . ■ 4 — 

Alcooîé de savon. ..'.'.' . 3« — 

Dissolvez l'extrait dans Teau et mêlez. Un gramme représente ^ çentigr. 
d'extrait. 

SapiOné de sulfure de «odtuw. 

' Snlfured^sodiom cristallisé •' . . ... ' - 4 grammes. 
Eau distihée/ i . . •• . ..•..,,;.., 8- — . 
Aieoolé de> swstm. . '- J . ... .,.. . .- . « aS • — -. ; 

IHsfioïvez Ifr sulfvfre dans l*eau et tnêtez. Un gramme représente 
if(^: cenlîgr. desolftHréi : 

Saponé d'alcçolé de digitale. 

Alcoolé de (^igitalev, . . . • . ,. . ... . ^ a© grammes. 

Alcoolé de savou. , i ao — 

Mêlez. 

On peut préparer de la même lâanièi'e les s'apobés dô scille, de cam-* 
phre, etc. 
• -Nbiiis préparoîrè'Félcbdlédesayon defe'ib&nîères'crîvante: 

Savon ne colorant pas le.caloinel ou savcui am^gdalin. aSo grammes 
Alcoolé à 59* centésimaux ...'..,... 6i5 — 

Introduisez le' tout .dans Un ftacori , bouchez le flacon très légèrement, 
chaufifez-le au bain-màrie, laissez-le refroidir et filtrez. 

'•.<■•■••.''' 

§KSSSSSSSSS K .j y i Mn «I n I 11 1 1 I II 1 1 i n j i M i'i'i 1 ^ . ' . I' ■* *« 

.■■■••■ V •.••.',».■..•'. " 
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1 

* , , * ' I • * • • L II * • ! 

BÇLLADONE ^^CONTRE LÉS ÉVACÙÀriONlS ' INVOLONTÂrRES CHEZ 
' " ' "LlEis fePANTS, 'PAR M. BÊrCIOUX. 

- -M^ Be reioox a p»bl4é-4»B& ia fiog^l» ^b doma da ir e^ des observatioes 
d*6nfat)ts atteints d'inccmtineDO^ des matièves fécales-, avec otf san^r incon- 
titterice des tirines, qui o»t ^nét'i «de- ces de\ix affeetiotiSi el; pies rapidement 
'de îâ première par la belladone. Trois ou quatre petites cuillerées par jour 
de.éirop, ou un nombre égal dé pilules contenant I ceiitigranfime d'extrait 
chez d€;s enfants de 5, 6\ 8, d ans, avec introduction, chez quelques-uns, 
4ai)3 L'anus^ d*u]}e mèph^.^Q^^ite de pommade belladonnée., ont.suffi pour 
améliorer pesque )«LfiQéédiftte»eiU TéUt des malades ^ faire ceeser Tin- 
«odtiDenceao bout de'tfèft'*peq> de jours.. .: 

« ' . . . '..'ni. : . ■ '• . , > 

* • . I . > I î I 1 •,"■•'. • , ■ , .1 • ' 
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EMPOISONNEMENT PAR LA RACINE DE PHTTOLACCA DECANDRA, 

PAR M. FULMIARI. 

Quoiqu'il soit bien établi que les baies de Phytoktcca decandra soient 
vénéneuses, on s'en est cependant servi pour colorer les vins. En Portugal, 
on a signalé des accidents déterminés par des vins ainsi sophistiqués ; pour 
les prévenir, on avait ordonné la coupe de la plante en floraison. On sait 
encore que Nathan Crawfurt a vanté, mais sans preuves, l'emploi de leur 
racine commo médicament utile contre l'hydrophobie ; enfin que le docteur 
Yalentin avait employé cette racine comme émétique. Le fait suivant dé- 
montre que cette racine est une racine toxique : 

Dans la matinée du 24 mars 4 852, trois jeunes paysans ayant déterré 
quelques grosses racines charnues, et qu'ils croyaient bonnes pour purger, 
s'avisèrent d'en manger quelques morceaux. Une heure après, tous les trois 
sentirent leurs forces leur manquer : froid général, nausées ; deux eurent 
des vomisements et des selles répétées ; le troisième, qui en avait mangé 
]Has que les deux autres, n'eut ni vomissements ni tranchées, mais une 
prostration pins grande. 

M. Flnmiani, arrivé une demi-beure après, constata les symptômes 
suivants : face plus ou moine altérée et semblable à celle des cholériques, 
langue presque normale, voix rauque, peau froide et légèrement colorée 
en bleu, pouls déprimé et petit. Les trois malades accusaient un sentiment 
d'oppression à l'épigastre, avec sensation de poids et soif intense. 

L'empoisonnement étant produit par une substance hyposthénisante, il 
fallait recourir à un remède d'un effet opposé : vin de Malaga, puis du 
rhum. La racine qui avait causé les accidents, examinée par un pharma- 
cien, botaniste distingué, appartenait au Phytoheca decandra connu dans 
nos jardins sous le nom d'amarante. 

Trois heures après, la réaction chez les malades était complète; une 
sorte d'ivresse avait succédé à l'état de stupeur ; la chaleur cutanée s'était 
relevée au delà du degré normal; le pouls était plein. 

Le lendemain, les malades étaient complètement guéris. 

{Journal de chimie médicale.) 

TRAITEMENT DE l'hYDRARTROSE, PAR M. RICHART (DE SOISSONS), 

Matin et soir frictionner durant ciuq minutes l'articulation malade avec 

une flanelle imprégnée de fumée de baies de genièvre, projetées sur de la 

braise ; après cette friction y faire àes embrocations prolongées, avec 

un petit tampon fait d'un peu de coton renfermé dans un morceau de 

mousseline, imbibé du Uniment suivant : 

Gomme ammoniaque 3o grammes. 

Yioaigre scillitique c}, s. . 

pour que le mélange ait la consistance sirupeuse; ensuite recouvrir cette 
partie d'un emplAtre ainsi composé : 

Gomme ammoniaque.' ...... 3o grammes. 

yinaigrn scillitique . ; q. s. 

pour donner aa mélange la consistance d'emplfttre, -qu'on élend sur un 
morceau de peau assez large pour couvrir au delà la tumeur. Souvent la- 
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douleur qui accompagne celte affeclion cesse cinq ou six jours après la 
première application ; la résorption du liquide épanché dans la capsule 
articulaire a lieu tous les jours d'une manière sensible; les mouvements 
deviennent de plus en plus libres et la tumeur ne tarde pas à disparaître 
complètement. Cependant il est convenable de porter l'emplâtre encore 
quinze jours après la disparition de ces symptômes, et alors il est remplacé 
par une bande de flanelle d'un mètre de long sur six centimètres de large, 
tournée autour de l'articulation, avec légère compression. 

SOLUTION DE CHLORATE DE POTASSE CONTRE LES ULCÈRES , 

PAR M. BOUCHUT. 

A laide d'une solution concentrée de chlorate de potasse, M. Bouchât a 
guéri très promptement un ulcère scrofuleux de la face dorsale de la main 
par des lotions répétées avec une solution de chlorate. Il a eu pareillement 
à se louer de l'emploi de ce moyen pour mettre un terme au travail des- 
tructeur et souvent mortel qui se produit à la surface de vésicatoires de- 
venus ulcéreux. La même solution a fourni d'excellents résultats dans les 
engelures ulcérées. Il est inutile d'ajouter que chez ces enfants l'action du 
topique était toujours associée à une médication interne, et notamment aux 
pilules ou au sirop d'iodure de fer. (/otir/i. de méd, et de chir.) 

HUILE DE LAURIER COMPOSÉE DESTINÉE A COMBATTRE l'ÉLÉMENT 
DOULEUR DANS LE RHUMATISME ET LA GOUTTE, PAU M. SAVOYE, 
PHAlîMAClEN A LYON. 

Fewiles sèches de laurier commxm (Ltiuî us nobilis) loo g;rainnies. 

— de pouUot [Teucrium montanttin) loo — 

— de diclanit' de ÇskW, [^Oriî>;anuTn dictamnus), loo — 

— de cerihiile {^Certhuia nuithiali) loo — 

— de frcue [Fraxinus ormis) ïoo — 

Sanicle dos mi)nfaj;nes (^M/î/cfz/rt montauu) loo — 

Huile d'olives sauvages 5 îiiiogrammes. 

Pilez ces substances, mettez -les dans l'huile, et, après un mois de ma- 
cération, faites bouillir le tout sur un feu très doux jusqu'à réduction d'un 
sixième ; passez à travers un linge, soumettez le marc à l'action d'une 
forte presse; filtrez au papier ou clarifiez par le repos. Rhumatismes loca- 
lisés. [BulL Ihérapeulique,) 

ÉLIXIR TONIQUE, PAR M. GENDRIN. 

Eau distillée de menthe aSo grammes. 

Extrait de casçariiie 5 — 

— d'absinthe ; 5 — 

— de gentiane 5 — 

— de myrrhe 5 — 

Feuilles sèches de camomille 6 — - 

Ecorces d'orange amère lo — 

Sous-carbonate de potasse. . . • i5 — 

Triturez ensemble; faites macérer ensuite pendant deux joars; passez et 
filtrez. 
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Prendre . une cuillerée à café, dans un (Jeoii- verre d'eau, uii quart 
d'beure avant le repas, dans la dyspepsie. 

Dans les cas où il existe de la pneumatose stomacale, circonstance fré- 
quente chez les femmes, M. Gendrin prescrit de préférence une poudre 
composée ainsi : 

Poudre d'yeux d'écrcvisse lo grammes. 

Soiis-uiJrale de bismuth 6 — - 

Poudre de fèves de Sainl-Iguace a — 

Mêlez et divisez en trente-six doses. 

Prendre un paquet, enveloppé dans du pain azyme, un quart d'heure 
avant les repaS| qui doivent être composés spécialement de viandes grillées 
ou rôties, de soupes grasses, etc. [Bull, de thérapeutique.) 
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SoR LA PRÉPARATION hv CURARE, par M. Ern. Bacorimont. — ]L.e 
curare est préparé par les Indiens du bord de TOrénoque, d'après M. de 
Humboldt, à l'aide de l'écorce d'une liane appelée verjuco do macarure. Cette 
écorce, après avoir été détachée de sa tige, serait raclée, broyée, écrasée 
de manière à en extraire un suc que les Indiens filtrent et concentrent 
ensuite par la chaleur. La4iqueur arrivée à la consistance d'un sirop serait 
alors additionnée d'un suc végétal très gluant nommé ktracaguero, lequel 
n'est pas vénéneux, mais servirait à donner au curare la consistance dont 
il a besoin. C'est sous cette forme qu'il est employé par les Indiens pour 
enduire l'extrémité de leurs flèches de chasse ou de guerre. 

Acés faits recueillis par M. deHumboldt et qui font du curare un véritable 
extrait végétal, M. Gudot est venu ajouter un renseignement nouveau: 
d'après lui, les sauvages de Messoya ajouteraient au suc de la plante 
quelques gouttes du venin recueilli des vésicules des serpents les plus 
venimeux. 

Or, voici la préparation du curare, telle qu'elle a été racontée à un de 
nos élèves, M. Terril, par différentes personnes très dignes de foi, qui 
avaient vécu parmi les tribus indiennes du Brésil. 

Ceux qui doivent préparer le curare choississent un gros animal à 
chair résistante et coriace, tel qu'un cheval, un buffle. Après l'avoir tué, 
ils le suspendent dans un endroit qu'ils savent très fréquenté par différents 
crotales, qui pullulent dans ces régions. Abandonnant ensuite cette proie 
inoffensive à ces terribles ennemis, les crotales viennent à plusieurs re- 
prises y exercer leurs morsures inutiles et leur rage impuis:ranle, cette 
proie étant suspendue et beaucoup trop volumineuse peureux. Après trois 
ou quatre jours d'attente pendant lesquels cette chair morte a en le temps 
d'être infecté par la bave redoutable de ces hideux reptiles, les Indiens 
viennent la prendre et la tran.^portent dans des vases où ils la laissent 
entrer en complète putréfaction, puis, lorsque cette masse infecte est ré- 
duite en* bouillie, ils y expriment le suc du verjuco de macarure qu'ils 
choisissent au moment delà floraison, parce qu'ils le considèrent comme 
plus actif alors: et, brassant le tout à l'aide de bâtons, ils expriment enfin 
cette boaillie de façon à en recueillir une liqueur concentrée dont ils rem- 
plissent de petites gourdes suspendues constamment à leur ceinture. 



208 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

C'est avec cette préparation qu'ils enduisent lenrs flèches, sdt en les 
trempant rapidement dans cette liqueur au moment même où ils Tealent 
8'en servir, aoit en la fixant, à Taide d'une matière visqueuse qui en dé- 
termine l'adhérence, lorsqu'ils doivent préparer d'avance des armes em- 
poisonnées. 

Tels sont les renseignements qui nous ont été donnés, et si ce genre de 
préparation est réellement exécuté ainsi, il serait alors possible d'expliquer 
l'action caractéristique de cett» effrayante substance; de plus, il faudrait 
nous faire une haute idée de l'imagination meurtrière et du savoir de ces 
Banvages indiens qui, entassant l'un après l'autre, poison végétal, virus 
de putréfaction et venin de serpent, dépasseraient d'un seu^ecMip la science 
funeste des Locusta et des Brinvilliers, en accumulant dans un mémo 
produit tout ce que l'on peut rêver de plus horrible en fait de toxique (4 ). 

[Journ, de chim, méd.) 

Nouveau procédé de gravure. — Le dépôt de la guerre , dit le 
oaaréchal Vaillant à l'Académie des sciences, vient de s'enrichir d'un pro- 
cédé de gravure qui est à la fois simple, facile, économique sous le rap- 
part du temps, plus économique encore au point de vue de la dépense. Les 
premières applications en ont été faites pour la reproduction, par la gra- 
vure, des dessins de reconnaissances faites par les ofBciers de l'état-major 
pendant les dernières opérations militaires entreprises par le maréchal 
Randon en Kabylie. Voici quelques détails sur le procédé : 

Supposons un dessin fait sur papier transparent (et c'est ainsi que les 
travaux topographiques arrivent généralement au ministère de la guerre), 
on retourne ce-dessin et on le fixe sur une planche ou un carton avec quel- 
ques-uns de ces petits clousnommés punaises. Puis sur l'envers de la feuille 
de papier on applique avec un brosse une suite de couche de gélatine, de 
manière a obtenir une plaque ou lame de gélatine de J ou | millimètre 
d'épaisseur. Le dessinateur décalque sur cette gélatine, à l'aide d'une 
simple pointe, le dessin qui est au-dessous. Cela fait, sur la plaque de 
gélatine on applique à l'aidé d'un pinceau de la gutta-percha rendue 
liquide par le sulfure de carbone, et l'on multiplie les couches de gutta- 
percha jusqu'à ce que l'épaisseur totale soit aussi de J de millimètre a peu 
près : le nombre des couches est au moins de trente. 

Cette opération terminée, et la gutta-percha étant arrivée à un degré 
complet de siccité, on applique sur cette table de gutta-percha une planche 
de cuivre donnant du corps et de la rigidité à tout l'ensemble. Puis on re- 
tourne cet ensemble, c'est-à-dire qu'on met en haut et à l'extérieur la 
feuille de papier transparent ou le dessin primitif, on enlève sans peine 
cette feuille de papier, et, en humectant successivement et à petits coups 
d'épongé la couche de gélatine, on amène cette gélatine à se séparer de la 
gutta-percha. On métallisé cette gutta-percha à l'aide de la plombagine. 
Enfin, on plonge et cette planche de gutta-percha et la planche de cuivre 
dans un bain de cuivre préparé comme pour la galvanoplastie ; ce qui était 
en relief sur la gutta-percha se montre en creux sur le cuivre déposé par 

(i) D'après MM. Humboldl, r>oiissinj;a*»lt et. une coiTminication récente de 
M. IMilleroiix, le curare du haut Orénoque n'est aiilre chose que le suc coEcentré 
de l'écorce de certaines lianes de la fafmille des Stryclinées. 
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iadissolulion, .6t ^eo dernier lieu oa a une planche qoi reproduk merieeilleo- 
sèment bian ledessHtppigioal. L'idée première de ee procédé, dont od peut 
attefldce de beau]( et préeieiix résultats^ e$t doeà M. Diefr ance, desBînateur 
aa. dépôt de la. guerre.;. M. le colooel d'élat-^onajor. Levret a le mérita 
d'avoir rendu pratique Tidéede M. i>efraixce. 

Daprès les premiers, essais de ce^ genre de. gravure appliqué à la carte 
delà Kabylie.en sii[ feuilles, ii préaente, re^laUvement au mode ordinaire, 
une économie des sept huitièmes du temps et des dix eepiièmes de la 
dépense. 

' ' ' • * ' . 

Note sur un nouveau kjpdb de f^omtctignou-cyanogIène, par M. ZiRoossm. 
^^La production du cyen^gèfae n'a pas été réalisée jiisqu'ici en prenant 
pour point de départ tuncomposé osydé de l''azote, tel que Pazotate de po^^ 
tasse. La déflagration du charbon avec les azotates s'effectue en^ffetavec 
violence : tout Je carbone passe à l'état d-acSde carbonique et l'azote n'est 
pas fixé. Il a paru natorel de supposer qura tonte combinaison du carbone se 
comporterait de ceUe laçon et qn 'il serait) impossible de limiter la reac* 
tûMi ou de modifier ies affinités. Il n-est, vraimeni possible d'expliquer 
l'absence d'expériences . que par ces mes tbéori<ftties . 

Ii est. cependant possibje defiser snr le carbone l'azoto d'un azotate au 
milieu d'une violente déflagration et de produire de la siorte. d« grandes 
quantités de cyanogène. 

On dissout dans une pet,ite quantité d'eau un mélange de quatre équiva- 
lents d^acétate de potasse fondu , trois équivalents d'azotate de pota&ge 
et environ cinq équivalents de potass.o caustique bu carbonatée. Le mélange 
évaporé à siccitédans une capsule de porcelaine entre bientôt en fusion et 
vers la température de 350 degrés déflagre avec vivacité. La masse alors 
est caverneuse et de couleur noire. Le produit, lessivé après refroidissement, 
fournit une quantité considérable de cyanure de potassium, mêlé de car- 
î)onate de potasse. Il reste sur le flltre un charbon très divisé. L'équation 
suivante rend parfaitement compte de la réaction : 

4C<H3o3, ko + 3Az05, KO +5KO = ÎC^AzK + 9CO2, KO + 1 1 HO + C. 

Ainsi qu'il est facile de le voir au premier coup d'œil, cette production 
de cyanogène laisse quelque chose à désirer, et si plus tard l'industrie s'a- 
dressait à ce moyen de production si rapide, elle aurait à lutter contre une 
destruction stérile de l'acétate mis en expérience. Que l'on prenne, par 
exemple, un équivalent d^acélate et deux équivalents d'azotate ; le carbone et 
l'azote se trouveront en proportion convenable pour la formation du cyano- 
gène. L'oxygène et l'hydrogène de l'acétate disparaissent à l'état d'eau. 
Malheureusement les six équivalents d'oxygène de l'azotate interviennent 
et font passer à l'état de CO^ les trois quarts du carbone de l'acétate. 
Faire que l'oxygène du salpêtre trouve à dévorer ijn autre corps que le 
carbone de l'acétate, ou modifier la réaction en rendant l'oxygène inactif, 
tel est le problème. 

En introduisant du charbon pulvérisé dans les mélanges réagissants, la 
proportion de cyanogène s'élève légèrement : elle est bien loin cependant 
de correspondre aux poids théoriques. 

Diminuer fa quantité d'oxygène du salpêtre en le transformant en azotite 
par une fusion prolongée, c'est attaquer le problème delà même façon. Le 
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rendement augmente ak>rs d'une manière évidente. Un mélange intime de 
noir de fumée, d'acétate de potasse, d'azolite et de carbonate de potasse 
fournil le rendement maximum. Il a été possible d'obtenir 2s>^,6 de'bleade 
Prusse pur et séché à ^ 4 00 degrés avec \ 3 grammes d'acétate de potasse 
fondu. Tous ces essais ont été faits avec de petites quantités, compatibles 
avec les ressource du laboratoire du Val-de-Grâce : malgré tous nos soins, 
le lessivage détruisait une partie du cyanure formé et le liquide avait une 
forte odeur ammoniacale. Il n'est pas douteux que des chiffres supérieurs 
puissent être obtenus dans une fabrication bien réglée. 

L'amidon, la sciure de bois, le savon, la crème de tartre, etc., substi- 
tués à l'acétate de potasse, n'ont fourni que des quantités insignifiantes de 
cyanogène. M. Guibourt avait déjà observé que lors de la déflagration d'un 
mélange de crème de tartre et de nitre, il se forme dans quelques circon- 
stances un peu de cyanure. 

La production du cyanure de potassium par la réaction de l'acétate et 
de l'azotate de potasse est facile et presque élégante. Les matières premières 
sont journellement employées dans l'industrie et ne sont pas d'un prix 
élevé. Les acétates de soude les plus impurs ainsi qu^ les nitrates de sonde 
naturels, devant opérer une déflagration moins violente, rendraient sans 
doute de meilleurs services que le carbonate de potasse introduit par nous 
dans le même but. 

De l'action du chlobube de soufre sur les auiles, par M. Z. Roussin. 
— Si l'on mélange à une huile végétale environ un trentième en volume 
de chlorure de soufre jaune, ce dernier corps s'y dissout parfaitement et 
rien ne parait se passer au premier instant. Cependant peu après le mé- 
lange s'échauffe et prend une consistance visqueuse telle, qu'il est souvent 
possible de retourner le vase sans que la matière se répande. 

Si le chlorure de soufre entre au mélange dans la proportion d'un 
dixième, les phénomènes précédents acquièrent une plus grande intensité. 
Le mélange ne tarde pas à atteindre une température de 50 à 60 degrés : 
quelques bulles de gaz acide chlorhydriquese dégagent, toute la masse se 
solidifie instantanément sans perdre sa transparence et acquiert une cou- 
sis lance analogue à celle du caoutchouc. Ce produit possède une certaine élas- 
ticité cl prend un léger reirait après sa solidification. Mis à macérerdans 
l'eau distillée, il perd complètement su transparence et devient d'un blanc 
opaque. Au bout de quelques jours il est tout transformé en une matière 
blanche légèrement friable, élastique, qui n'a plus d'analogie avec le pro- 
duit primitif et rappellerait plutôt un véritable produit organisé. SI l'on 
prend un mélange de une partie de chlorure de soufre et de neuf parties 
d'huile et qu'au lieu d'attendre une solidification spontanée on vienne à 
chauffer la matière, on observe que vers la température de 60 degrés une 
réaction assez énergique s'opère : il se dégage de l'acide chlorhydrique et 
toute la masse se trouve transformée en un produit élastique, caverneux, 
apalogue à l'éponge,- rappelant à s'y méprlandre certaines végétations cryp- 
togamiques. Mis à macérer dans l'eau, il devient plus blanc sans changer 
de forme. > 

Tous ces produits résistent à T action des alcalis bouillimls, étendus 
ou concentrés. L'ammoniaque et les acides étendus sont sans action sur 
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eux. L'eau, l'alcool, l'éther, le sulfure de carbone» les huiles ne paraissent 
ni les altérer ni les dissoudre. 

À la température de 150 degrés, ils restent solides etinaltér^^; à quel- 
ques degrés au-dessus, ils commencent à fondre en un liquide brun et 
répandent des vapeurs blanchâtres acides. Nous n'avons pas eu le temps de 
déterminer la composition de ces produits. Après une longue éb\illition au 
sein de solutions alcalines, lavages réitérés aux acides étendus et à l'eau 
bouillante , ils renferment encore du souffre et du chlore en proportion 
considérable. Dans cet état, le plus léger ébranlement leur communique 
un mouvement particulier, vermiculaire, qui se continue pendant quelque 
temps. 

Action ou chlorure de soufre sur les huiles ou vulcanisation i>es 
HUILES. PAR M. Perra. — Lo chloruro de soufre à la température ordi- 
naire est susceptible de se combiner avec l'huile de lin, ainsi qu'avec les 
autres huiles. 

Si Ton prend cent parties d'huile de lin et vingt-cinq parties environ de 
chlorure de soufre, on obtient une combinaison qui jouit de son maximum 
de dureté. 

Cent parties d'huile de lin et environ 45 à 20 pour 4 00 de chlorure de 
soufre donnent un produit souple. 

Cent parties d'huile de lin et 5 pour \ 00 de chlorure de soufre épaissis- 
sent fortement l'huile sans la durcir. Dans cet état, elle est soluble dans tous 
les dissolvants qui dissolvent les huiles ordinaires; ce qui n'a pas lieu pour 
les autres combinaisons, qui ne font que se gonfler et perdre un peu de 
soufre sans se dissoudre dans les dissolvants. 

Si Ton étend un poids donné d'huile de lin de 30 à 40 fois son poids 
de sulfure de carbone, et qu'on introduise le quart du poids de l'huile de 
lin en chlorure de soufre, on a un produit qui reste liquide quelques jours. 

Si dans cet état on applique cette combinaison dissoute dans le sul- 
fure de (.'arbone sur du verre, du bois, etc., le sulfure de carbone s'éva- 
pore immédialemcnt et instantanément on a un vernis. 

Le chlorure de soufre saturé de soufre est préférable pour ces combi- 
naisons à celui qui ne l'est pas. 

Pour faire ces mélanges et ces combinaisons, il faut opérer comme suit : 
Introduire vivement le chlorure de soufre dans l'huile qu'on agile pour en 
opérer le mélange uniforme. Peu à peu la masse s'échauffe, la combinaison 
s'opère, l'huile se durcit ou forme une combinaison molle, suivant les pro- 
portions de chlorure de soufre. Il faut n'opérer que sur de petites quan- 
tités à la fois et éviter l'élévation de température, qui volatilise le chlo- 
rure de soufre et forme des bulles dans la masse, ou noircit et charbonne 
l'huile. x\ussitôt ces deux substances mélangées intimement, on jette ce 
mélange sur une plaque de verre ou autre corps poli, on l'égalise, et, au 
bout de cinq à six minutes environ, suivant la température ambiante, on 
obtient la combinaison de l'huile. On détache avec la pointe d'un couteau 
un des coins de cette pellicule, qu'il est aisé de soulever en entier sans la 
casser. On peut faire plusieurs superpositions de couches qui se soudent 
si l'on a soin de les appliquer lorsque la température de la précédente 
couche d huile durcie s'est abaissée. Il faut aussi, pour assurer la soudure 
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de ces coucfees, évitef l'btimidité qui décompose lec hlomre de soufre, ce 
qui empêche Tadhérence. 

Bn saivant ce mode d'ôpéfer, 3* ai pa faire (îe petites bottes, des man- 
ches de couteaux, etc. On peut obtenir des pTaqnes assez résistantes si Ton 
a introduit une toi }e métallique dans cette huile durcie, ce qu'il est facile 
de faire en étendant -une toile méta'IHque très mince sur une plaque de 
verre, et en meltanl comme pi us haut de l'huile préparée sur do verre, de 
façon à ce que Thuile recouvre ta forFe métallique. 

Tous les produits que Ton peut faire avec les mélanges de chioruTe de 
soufre et d'huile jouissent d'une transparence complète, si* Ton a soin de 
tenir les objets confectionnés dans une étuve ou tout autre lieu chaud poar 
chasser les vapeurs de chlorure de soufre et empêcher l'humidité d'en 
aHérer la transparence en décomposant et précipitant le soufre du chlorure 
de soufre. Ces combinaisons dures d'huile et de chforure de soufre sont 
inattaquables aux* influences atmosphériques; j'en ai laissé plusieurs années 
exposées aux injures du temps. Si le caoutchouc vulcanisé, c'est-à-dire 
combiné au soufre, est souple à froid, il n'en est pas (ffr même de ces com- 
binaisons d'huile ; et de chlorure de soufre, qui est aussi unejérilable vulca- 
nisation des huileS; elle les rend rigides et cassantes si on les manie brus- 
quement, ce qui est un inconvénient. Un désagrément plus grave de ces 
combinaisons est une odeur assez marquée qu'elles conservent longtemps. 

J'ai cherché, et vainement pendant longtemps, à rendre ces combinai- 
sons d'huile et de chlorure de soufre aussi dures que le caoutchouc durci, 
je n'ai pu y parvenir. Presque toutes les substances qu'on pouvait intro- 
duire dans ces mélanges subissaient de la part du chlorure de soufre des 
altérations, et n'ajoutaient aucune dureté nouvelle. 

J'ai été plus heioreux du côté de la coloration de ces combinaisons. J'ai 
obtenu les couleurs les plus variées, des veinages imitant le marbre. Il 
suffît pour les colorer de très peu de couleur mêlé à l'huile avant d'y in- 
troduina le chlorure de soufre. Il est des couleurs que le chlorure de soufre 
modifie. 

Ces combinaisons d'huile et de chlorure de soufre, c'est-à-dire les huiles 
vulcanisées, résistent très bien aux acides minéraux et aux alcalis moyen- 
nement étendus. Concentrés, ils saponifient le corps gras à la longue. Une 
chaleur de 4 20 degrés environ les brunit, une plus forte les fond avec une 
coloration noirâtre. Cette huile vulcanisée se prête très bien au moulage en 
prenant des empreintes très nettes. Elle porte avec elle son vernis, elle s'use 
et reste toujours lisse et polie. Elle jouit de propriétés électriques au pins 
haut degré et pourrait servir à faires des plateaux de machine électrique. 

Je n'ai pu appliquer sur les tissus celte huile qui a toujours une réaction 
acide qui les détruisait. J'ai pu en faire un plaqué, en la déposant sur du 
ho\8 rendu rugueux pour la faire tenir. Elle peut s'appliquer pour faire des 
tapis, des ronds de tables, des marbres factices pour dessus et intérieur 
de tables à toilette, pour vitres pour les vaisseaux, etc. 

Je dirai en terminant que le bromure de soufre saturé jouit des mômes 
propriétés que le chlorure de soufre, et que c'est' même avec ce corps que 
j'ai fait mes premières remarques sur l'huile de lin, en 4 8îi3, au Collège de 
France. 
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Recettes cdeieuses vovk teindbe et parpuiee les vunrfts, et tsvft 

DONNER LÀ COULEnR ET l'ODEUR QU'eLLES n'oNT PAS NATVRELLEIIEHT , pST 

M. Cb. Morrek. — On fait grand bruit depuis quelque temps d^effets singu- 
liers obtenus dans la teinture des fleurs (si Ton peut s'exprimer atnm), «t il 
aembie que ce soit là une invention sans aucun précédent. 

Mais, comme Ta dit Tétemelle sagesse des nations, du grand au petit, 
c il n'y a rien d'ancien, rien de nouveau sous le so!ei!. > Cet adage eet 
surtout vrai pour la prétendue découverte nouvelle, tant préconisée dafis 
les journaux, et dont les produits merveilleux attirent la foule à nos expo- 
sitions d'horticulture. 

Il y a. tout à l'heure pins de cent ans que le secret non-seulement de 
teindre, mais^cequi est encore plus curieux, de parfumer les fleurs, est 
connu. Les recherches auxquelles nous nous livrons depuis longtemps sur 
Tbistoire de Tagriculture et du jardinage nous ont fait trouver, dans de 
Tieux livres, qu'on flétrit du nom de bouquins, les deux recettes que 
voici, aviBc leurs nombreuses subdivisions. 

Ojn sait qu'il y a plus partioulièFement trois couleurs qui sont rares dans 
les fleurs, et que les curiaix y voudraient pouvoir introduire : le noir, le 
vert et le bleu. 

On peut faire prendre aux fleurs ces trois sortes de couleurs sans beau- 
coup de peine. 

Pour le noir, on cueille les petits fruits qui croissent sur les aulnes. Il 
font attendre qu'ils soient bien desséchés. On les met alors en pondre 
impalpable. 

Pour le vert, on se s^t du. soc de rue; et pour le bleu, on emploie les 
bleuets qui croissent dans les blés. On les fait sécher et ou les réduits 
pareillement en poudre bien fine. 

Voici la manière de s'en servir : 

On prend la couleur dont on veut imprégner une plante et on la mêle 
avec du fumier de mouton, une pinte de vinaigre et un peu de seK II faut 
qu'il y ait dans la composition un tiers de la couleur. On dépose cette 
matière, qui doit être épaisse comme de la pâte, sur la racine d'une plante 
dont les fleurs sont blanches ; on l'arrose d'eau un peu teinte de la même 
couleur, et, du reste, on la traite comme à l'ordinaire; on a le plaisir de 
voir les œillets, qui étaient blancs, noirs comme l'aite de corbeau. 

Même système à employer pour le vert et le bleu. 

Pour mieux réussir, on prépare la terre. Il faut la choisir légère et bien 
grasse, la sécher an soleil, la- réduire en poudre et la tamiser. On en 
remplit un vase, et l'on met au milieu une giroflée blanche, car la seule 
couleur blanche est docile et susceptible d'impressions. Il ne faut point que 
la pluie ni la rosée de la nuit tombent sur cette plante. Durant le jour, on 
doit l'exposer au soleil. 

Si on veut que cette fleur blanche se revête de pourpre de Tyr, on se 
sert de bois de Brésil pour la pâte et pour teindre l'eau des artosements. 
Par ce moyen, on peut avoir des lis charmants. En arrosant la plante avec 
les trois ou quatre teintures, en trois ou quatre différents endroits, on a des 
lis de diverses couleurs qui sont d'une beauté admirable. 

Un Hollandais, grand amateur de tulipes, mettait macérer les oignons 
de cette fleur dans les liqueurs préparées dont ils prenaient la couleur, 
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D'àatres découpaient uq peu ces oignons, et insinuaient des cooieurs 
sèches dans les petites scissures. 

. • Mais la beauté n'est qu'un vain ornement dans les fldurs, quand elle 
n'est pas acconapagnée d'une charmante odeur. A quoi sert ce vif éonaildes 
couleurs qui réjouit les yeux, si la fleur n*a pas de parfum, ou si elle exhale 
une odeur insupportable? Ce serait donc faire un miracle que d*ôter à cer- 
taines fleurs leur puanteur pour leur communiquer un parfum agréable. Il 
faut que Tart leur donne ce que la nature leur a refusé. 

Cela u*est guère plus difûcile que de les teindre. On peut commencer à 
remédier à la mauvaise odeur d'une plante dès avant sa naissance, c'est-à- 
dire lorsqu'on en sème la graine, si elle vient en graine. On détrempe da 
fumier de mouton dans du vinaigre, où Ton : met un peu de musc , ou de 
civette ou d'ambre en poudre. On met les graines,* ou même les oignons, 
durant quelque jours, macérer dans cette liqueur. • 

T/expérience a démontré que les fleurs qui viendront répandront un par- 
fum très doux et très agréable. Si l'on veut jouer à coup sûr, qu*on arrose 
les plantes naissantes de la mixtion où l'on a mis tremper les semences. 

te P. Ferrari dit qu'un de ses amis, bel esprit et grand philosophe, 
entreprit d'ôter au souci d'Afrique son odeur si choquante, e.t qu'il y réas- 
sit avec un peu de soin. Il mit tremper, durant deux jours, seâ graides 
dans de l'eau de rose où il avait fait infuser un peu de musc. Il les laissa 
pécher quelque peu, et puis les sema. Ces fleurs n'étaient pas entièrement 
dépouillées de leur mauvaise odeur; mais on ne laissait pas de ressentir, 
au travers de celte odeur primitive, certains petits esprits étrangers, 
suaves et flatteurs,' qui: fs^isaient supporter avec quelque plaisir le défaut 
naturel. 

De ces plantes, déjà un peu amendées, il sema la graine avec la même 
préparation que nous avons dit. Il vint des fleurs qtii pouvaient le disputer, 
sur le fait de la bonne odeur aux jasmins et aux violettes. De cette ma- 
nière, d'une fleur, auparavant le plaisir de la vue et le fléau de l'odorat, il 
ûl un miracle qui charmait à la fois ces deux sens. 

A l'égard des plantes qui viennent déracine, de bouture, de marcotte, 
l'opération se fait au pied comme pour les couleurs ; c'est la même cjiose. 

Pour ce qui en est des arbres, on en perce le tronc avec une tarière, 
et avant que la sève y monte, on y met, en consistance de miel, la matière 
dont on veut que les fruits prennent l'odeur et le goût^^s mêmes prin- 
cipes appliqués sur des plantes légumeuses, et transportés dans des jardins 
potagers, font des légumes sains et délicieux. On leur donne telles vertus 
que l'on veut; on les rend purgatifs et médicinaux si le goût se tourne de 
ce côté-là. On peut faire des prodiges, mais des prodiges qui ne sont pas 
de pure curiosité. 

De ce que nous venons de dire, il ne faut pas conclure à une infaillibilité 
perpétuelle; l'art ne fait pas tout ce qu'il veut ni comme il veut; il doit 
se régler sur le mécanisme de la nature. 

De môme qu'il n'y a rien de nouveau ni d'ancien sous le soleil, il n'y a 
aussi rien d'infaillible dans l'art et môme dans la nature. 

(Moniteur scientifique de M. Quesneville.) 

Ancienne matière médicale indienne (extrait d'un mémoiredeM.R. Briau)- 
— La matière médicale est prise presque entièrement dans les règnes vé- 
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gétal et animal. A peine quelques substances métalliques sont-elle indî* 
quées dans le livre de Swruta, La potasse caustique* seule y^esi fréquem- 
ment conseillée. Du reste les moxas, les cautères de toute espèce, les 
sangsues, les ventouses, les cataplasmes, les injections, les frictipns, etc., 
sont constamment recommandés. Une part très large est également faite 
aux moyens mystiques, aux enchantements et aux cérémonies religieuses. 

Blanchiment des huiles, par M. Brunner. •— On émulsionne les huiles 
avec un peu de gomme et d*eau. M. Brunner ajoute à cette émulsion 
deux parties de charbon de bois pilé pour une d'huile. Il obtient ainsi 
une pâte qu'il fait sécher complètement à 400 degrés. Le produit sec est 
traité à froid par Télher, et la dissolution éthérée, décantée, est distillée au 
bain-marie ; 1 huile reste dans la cornue, elle est eomplélement décolorée. 

Les huiles siccatives, traitées de cette manière, s'épaississent singu- 
lièrement lors de la dessiccation. L'huile de noix devient aussi ferme que 
du beurre. On pourrait, en organisant régulièrement cette opération, ap- 
pliquer le procédé de M. Brunner à la préparation d'un siccatif. 

M. Barreswil dit dans le Répertoire de chimie appliquée^ auquel j'em- 
prunte cet article, que l'éther est sans doute remplacé dans cette opéra- 
tion par le sulfate de carbone. 

BmPLOI du GQLLODIOlf POUR LA MULTIPUCATIOU DES PLANTES PAR BOUTURES. -— 

Le procédé de M. Low, pour remploi du coHodion dans la multiplication 
des plantes par boutures, prend un rapide accroissement dans les jardins 
d'Angleterre parce que Ton y reconnaît de très grands avantages. Pour s'en 
servir, on trempe dans ce liquide l'extrémité inférieure de la bouture, et 
.on l'y enfonce de 0"n,003 environ. La blessure faite par la serpette se cou- 
vre ainsi d'une couche très mince d'un enduit qui la préserve de l'humidité 
surabondante, ainsi que de Taction nuisible de l'air, et assure la reprise en 
la rendant incomparablement plus pron)ple et plus facile. Le coltodion est 
également très utile pour la greffe des arbres fruitiers, des camélias, des 
rhododendrons et de plusieurs autres; il remplace alors avec avantage et 
avec économie les compositions résineuses dont on enveloppe les fentes. 

[Moniteur scientifique.) 

VlVlAHITE. Sa FORMATION DANS l'oRGAMSME VIVANT. M. Schiff viOUt 

de^^constater par l'analyse chimique que la coloration bleue que présente 
parfois le pus est due à du phosphate de fér à l'état amorphe. C'est ce 
même sel qui colore en bleu les restes hnmains ou animaux depuis long- 
temps enfouis; la démonstration de ce fait est due à M. Nicklès, qui a 
trouvé dans des ossements humains le phosphate de fer cristallisé sous la 
forme propre à la vivianite des minéralogistes. 

— - Le septième banquet annuel de la Société des anciens internes et des 
internes de pharmacie des hôpitaux de Paris, a eu lieu samedi dernier, 
48 décembre, chez Véfour-Tavernier au Palais-Royal, sous la présidence 
de M. le professeur Chevallier. 

Albuminurie dans le croup. — Selon MM. Bouchot et Empis, l'albumine 
n'existe pas dans les urines, dans tous les cas d'angine couenneuse et on 
ne l'a rencontrée que onze fois sur quinze malades. Sa présence a c.ela d'im- 
portant qu'elle indique la nature infectieuse de la maladie en la rapprochant 
de cette autre maladie générale, l'infection purulente caractérisée par la 
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'îiiême'tflti^tldb'dt^ titntjés; En outre, comme isà dlspariluiti 'iotnciiië avec 
'ki gùéi^\6ëTpifè^'ïnt^aû^s;'e\\è cpnstitûe un signe pronostique des plus pfé,- 
<5r€ftfX','aigWè dé fiiftêrêt des médecins. *' ' 

Sentinelle touhnnaisse lie jugement intervenu entre plusieurs pharina- 
ciens de Tbtiloti, et lit. H*.'.. : A.ltend.u qu'il résulte des documents jjr^- 
;dttits et *dies .^débsltfe (Ju'H..., pharmacien de' cette ville, a, eci inip et 
'^mlïe^, publié daiïs le journal iefou)onnn/s, qu'Vl ii'y avait que lui seul qui 
'pirépârartie véritable sirop concentré de Salsepareille du Codeçc- , ' ., 
' Attendu qu'il y iâ dans ce fait la preuve d'une concurrence déloyale faîte 
au préjudice de Mouriès et consorts, qu'en annonçant au public ^qu'il était 
ié«feûl véritable prépaxatenr de ce sirop, il a avancé un fait inéx.act,p^is- 
qù'ii 'savait fort bien que les autres pharmaciens préparaient égalenient le 
même sirop d*âpr'ès la formule du Codex qui est la seule indiquée j 

Attendu qù'Ô... a fait paraître dans le Toulonnais du 7 août courant, 
mne ahnoricô qui modifie le èéns qu'il avait voulu donner à celle de juip et 
juillet, mais que cette modification a été faite tardivement ; , 

Mais attendu d'autre part que Mouriès et consorts connaissaient parfaite- 
ment- les an^noncespttbltiéeB par H...% dans le Toulofmmiàe&m^ïsÔQJtm et 
juillet, qu-iUnout'jpmais élevé de plaintes, que- de ce silence, il faut eti 
induire qu'ii;9 n'ont souffert aucan domniage. 

Par ces metifs Je tribunal jugeant en premier resçort,' dit qu'il n'y a 
pas lieu d'accorder des dommages^ fait défense dorénavant à H..., dans 
toutes les publications qu'il pourra faire, soit. par la vjoie des journaus:, 
prospectus,, annonces ou par tout autre voie, de se servir des mots : seul 
préparateur du véritable sirap concentré d£ aalsepareiUe du Codbx. Le c^^ 
damne aux dépens. 

Traitemert de l'empoisonnement par le phosphore, par MM. Antonielliet 
Borsarelli : — 1° Dans T!empoisonnement par le phosphore ou par les 
substances qui contiennent ce métalloïde, il faut surtout éviter d'employer 
des matières grasses, car celles-ci, loindes*opposer à l'action du phosphore 
sur les organes, en augmentent l'énergie et en facilitent la diffusion dans 
réconomie. 

%"* L'emploi de la magnésie calcinée, en suspension dans l'eau bouillie 
et administrée en~ grande quantité, est -le meilleur contre-poison et en 
même temps le purgatif le plus convenable pour faciliter l'élimination de 
l'agent toxique. 

3° Dans les cas d'empoisonnement par le phosphore, où il se présente 
de la dysurie, l'emploi de l'acétate de potasse est d'une grande utilité. 

4** Toutes les boissons muôilagineuses dont le malade fait usage doivent 
étrepréparées avec de l'eau bouillie, aQn qu'elles contiennent la plus petite 
quantité d'air possible. 

— La Faculté de médecine a perdu coup sur coup M. Bérard, le savant 
professeur de physiologie, et M. Soubeiran, le plus éminent des pharma- 
ciens de notre époque. Dans un prochain numéro je chercherai à faire 
connatire ses principales découvertes, et à apprécier l'influence qu'il a 
exercé sur la pharmacie. 
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2HJ GROUPE PaftBMir€(H.061QVE DE' l'ÉUIK IIB GRDTOW'^ PiAfll^^ •: 

M, RUGHHEIM, m DOBPAT (traD. PAR M. PÉtARB). ' '^ 

• . * ■ '•■■ ' 

Dans moir Traité' âe thérerpentique et démoHëte iHééUbalé (4), le0:lftiHM< 
grasses qoî peuveni être employées comme MoyeRspvirgetifii sont réottiëfljt 
ei présentée» cetnine grimpe de rfmHe de riùini Dans^ les- pages qm vdiMP 
soWre, j^espère dénMmkper que rboile de GrotOD> possédée > vu plo8>lM>«« 
degré qae l'boife dé* ricin tes popriété» qui sent caiîactéris^oeB def W 
groupe. Pdon eetle raisea, il me parait- plus eoiiven«i;4e' de placer à sa^ 
tèîe la prenière de ces battes. Bien que jusqii'ài présent leshailesi 
dé ricin el* dëeroton soient lee senlee qn^oni ait pu Gonsidéfer avec 
qielqne eertilode, oonme faisant. partie de tes groufies^ toolefois'cn poo^ 
vait préeeaiiepq^if y entrerail d^treshiiii«Bgrasse»^'qai sont retirées dei 
la semence^ diâteêepborbfiaaées. En effet, tootestes obéer^altona faites jus-' 
<|ir'à présent OBlproorvé^qoe iooies possèdent un&aotio» purgative, et uttCM 
partie d*ëntre elfee, «me aetinn vomitivev Mallieanraiseaieiit nos oemials-^ 
sances^snr ces hiiifês, qui ne.ee présentent peinl ordvnaipemient dans l8« 
commerce, ont extrêmement' reetreintes. Seule, l'iiuile dMa4ropha tGnreaÎJ 
arété senmis» par Bonis {t)^ il y a quelque» aimées, à des eipériences 'chi'^ 
niques. Mais ces espérienoes sont très-peu intéressaKles ponr nous*, paie^> 
qn^il n'en' ressort awsone considéralion sar les- principes aetifeiconstitutifi^ 
d9 oette imi Isi 

Pour arriver à des vues meilleures sur ce groupe, en se plaçaotao-poiitai 
de vnepiiamiaeofogtqnej j*engageai M. ledocteor Krieb à faire, som^ma 
direction etiavec ma coopératien^ qvelqoes expérieooes sur ces builes. Ces! 
etpérieneee^ pnMiéee seusforaiedediaaeFtatfon iaaugaBalet(3), 8'étaoidepwak> 
lèrsfort peu répaiNliie^ je croîs otite d'en présieatepun rapule «sposéc •'•■ > 



(i) Leipzitg.de i8S3 à i856, p. 364. 

(a) Comptes rcntfuSfU HXTilJifP, ^^3^ ^ 

{i) Geot^. Friedr. Krich, ExperimentA qveedàth. pharmaeologica dé oTéàriginip.^ 
erotonis ec £up'hor^ia InlA/nths, Hor^tf iSff'jx 
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I. — * HuiUs indifféfenle$. 

A. Huile de riein, — Soubeiran a émis cette opinion, que' TaclioD pur- 
gative d& l'huile de ricin défendait d'une résine qui lui était mélangée. Il 
pense qupù façon inégale do^t agit celte huile doit éWerapportéjl a^x varia- 
tions dans la quantité de cette résine qd*el!e renferme. Danér ces derniers 
temps, on a fait des expériences chimiques répétées, dans le fout de décou- 
vrir cette résine, et aucun de ces divers observateurs (1) ne croit à sa pré- 
sence. Au reste, sa présence n*eôt en aucune façon expliqué Taction 
purgative de l'huile de ricin. Aussi de nouvelles expériences, faites non- 
seulement au point de vue chimique, mais aussi au point de vue pharmaco- 
logique, me paraissent-elles parfaitement mériter qu'on les mentionne. 

L'huile de ricin qui a servi à nos expériences se dissolvait facilement 
dans un égal volume d*njcooi.par,.et pnésentait , généralement tous fj9S 
caractères de pureté désirable. Une once de cette huile produisit, chez M. le 
docteur Krich ainsi que chez moi, de trois~à quatre selles liquides; l'ad- 
ministration d'une demi-once fut suivie chez moi d'une selle, et n'eut 
aucune action sur le doct^r Rrjch ). des doses plus faibles ne produisirent 
pas des effets notables. 

Les matières fécales liquides rendues après l'administration de 28 gram- 
mes d'huile de ricin furent desséchées dans un bain d'eau, pulvérisées et 
soumises à trois coctions dans lalcool absolu. L'extrait alcoolique fut 
évaporé ettraité pa( l.eau. Aucune goutte d'huile ne se sépara de la solution 
gueuse quand on ajouta de l'acide chlorbydrique. Cette solution ne renfer- 
n^ait encore aucune huile saponifiée. Le résidu insoluble dans l'eau fut de 
nouveau dissous dans l'alcool, et on y ajoujLa de l'acétate de plomb et un 
peu d'ammoniaque pour s'emparer de l'acide ricinique qui existait peut- 
ét^rejdans la solution. Le précipité obtenu par évaporatioa, et que l'on fit 
bouillir avec de l'alcool pur, ne donna pas d'huile de ricin, mais fut en 
partie dîssoQS par l'é.ther. La solution éthérée fut violemment agitée avec 
de j acide chlorhydrique, pour séparer l'oxyde de plomb, et le résidu obtenu 
par ia distillation de l'élher fut additionné de sulfate de magnésie et d'un 
peu d'ammoniaque, pour que l'acide ricinique, qui existait peut-être/ 
s'unit à la magnésie. Lorsqu'on eût fait bouillir avec de l'eau le précipité 
obtenu et qu'on eût filtré le liquide, bouillant, il ne se sépara pas, ainsi que 
ceila fût arrivé s'il eût conteuu du riciqate de magnésie, de fines, aiguilles 
d'un éclat soyeux. Ainsi nous n'avons pii, malgré la grande, quantité 
d'huile que; nous avons prise et la diarrhée qui était survenue, démontrer 
dans les matières fécales ni huile de ricin en nature, ni un prodait.de sa 
saponification. 

. L'urioe évacuée après l'administration de la quantité précédente d'huile 
de ricia fut recueillie pendant vingt-quatre heures, évaporée, puis traitée^ 
avecTesprit-de-vin. L!extrait alcoolique fut évaporé de nouveau, iiddi tienne 
d'un peu d'acide chlorhydrique, et agité fortement et à plusieui^s fois avec: 
de l'éther. Malgré les recherches les plus minutieuses, nous ne pûmes 
jamais trouver de substance, étrangère dans l'urine, de sorte que nous 

(i) SaaImûUer in Wëhler und I^iebig's, uinn, der chem, und Pktirm,, t. LXIV, 
§ io8, — J. Bouis, in Comp, rend,^\.!!L^'%Jli^ p. il^i et suivantes. ' . 
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sonuqes bien obligés d'admettre que l'huile de ricin, comme les autres 
bulles grasses, est complètement décomposée dans l'économie 

B Huile de croton. — L'huile de croton qui se présente ordmairement 
dans le commerce et qui, malgré la préfé^enc^ toute spéciale avec laquelle 
la chimie moderne s'est attachée à l'étude des corps gras, n'a pas été encore 
analysée avec précision, possède, comme on sait, une odeur repoussante 
et un ffoût acre, qui cause dans le pharynx une sensation de grattement 
qui arrive à un très haut degré et qui persiste plusieurs heures. Il est une 
^inionqui se présente pour ainsi dire d'elle-même, c'est que ce symptôme 
n'est pas produit par l'huile indifférente elle-même, mais par une substance 
au'ellerenferme à l'état de mélange. Il y a déjà plus de six ans, j'avais agité 
fortement, et à de fréquentes reprises, l'huile de crotpn des officmes avec 
de Tesprit-de-vin et j'avais réussi à la séparer d'une substance d'un goûl 
très pénétrant. J'ai appris plus tard que Nimmo (de Glasgow) était arrivé 
avant moi aux mêmes résultats. Je crus que ce goût acre de l huile de 
croton était dû à une substance dont l'alcool pouvait la débarrasser. J ai 
émis cette opinion dans mon Traité de thérapeutique et de matière médicale, 
p 364 Pour obtenir cette huile de croton privée de toute saveur, le doc- 
teur Krich agita fortement de l'huile de croton du commerce, qui présen- 
tait tous les caractères de pureté désirable, avec de l'esprit-de-vin à 74 de- 
grés et lorsque l'huile, au bout de quelques jours, eût complètement gagné 
le fond l'esprit-de-vin qui flottait à sa surface fut enlevé avec une pi- 
pette On répéta cette expérience jusqu'à ce que l'huile eût complètement 
perdu son goi^t pénétrant. L'huile ainsi obtenue possédait la même consis- 
tence et le même goût que l'huile de ricin, et était d'une couleur légère- 
ment transparente, comme l'huile de croton des officines. Une goutte de , 
cette huile produisit chez moi. au bout de deux heures, une selle aqueuse, 
qui fat suivie, dans le courant de. la journée, de quatre autres selles de 
même nature. L'huile de croton ne pouvant être prise qu'à une dose aussi 
faible les expériences qui auraient pour but de démontrer sa présence dans 
les matières fécales ou dans l'urine, doivent être inutiles ; il est indubitable 
toutefois que cette huile se comporte dans l'économie à peu près de la 
même façon que l'huile de ricin,^ avec laquelle elle présente une grande 
analogie pour la constitution chimique. ,,^ .. . ^ ■ . 

L'esprit-de-vin, qui avait été agité avec 1 huile de croton e qui avait 
pris une saveur extrêmement acre, fut soumis a la distillation L alcool qm 
passa à la distillation possédait bien la saveur repoussante de 1 huile de 
croton • mais sa réaction était neutre et il n avait aucun goût pénétrant. 
Dès lors l'acide volatil à goût acre dont Pelletier et Caventou ont con- 
fitaté la présence dans l'huile de croton, n^existait pas dans la liqueur Le 
résidu de la distillation qui ne contenait que quelques centièmes d huile 
(Nimmo prétend avoir obtenu 45 p. 1 00 de matière âcrè) formait un liquide 
brun, huileux, d'une saveur extrêmement acre et était facilement soluble 
dans de l'esprit-de-vin à 85 degrés. La solution fut additionnée d'ammo- 
niaque liquide et d'acétate de plomb et le précipite obtenu par évaporation 
fut traité avec l'alcool, puis avec l'éther. Mais nous ne pûmes jamais 
arriver à retirer un extrait ayant une saveur acre ; nous ne trouvâmes 
dans le précipité de plomb, outre un peu d'huile de croton indifférente, ' 
que les acides gras solides et liquides de l'huile de croton 

G. Huile d'Euphorbia Lal/iyns. — Heûtété très profitable, pour lasolu^ 
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tion du problème qae nous nooâ sommes posé, de pouvoir soumettre à nos- 
recherches un grand nombre d^'autres huiles qui appartiennent pent^-ètre àr 
ce groupe. Malheureusement la chose n'a pas été possible et je n^ai pn* me 
procurer qu'une très petite quantité de semences d^Huphorbia Lathyris; k 
peine 200 grammes. Quoique ces semences fussent vraisemblabVemenrocm' 
servées depuis longtemps, elles ne paraissaient pas cependant dfffSrer nota- 
blement des semences toutes fratthes que j*avais recueillies moi-mènie. 
Cinq de ces graines, pulvérisées avec un peu de sucre, produisirent au Ix>iit 
d'une heure des vomissements qui plus tard se répétèrent deux fois; et as 
bout de sept heures, une selle liquide. La même dose ne produisit cher le* 
docteur Krich qu'une légère nausée ; mais dix de ces graines occastomièreiit 
au bout d'une demi-heure des vomissements violents, mais pas de asiles 
liquides. 

Pour obtenir Thnile, la plus grande partie des 3emeBces fût pulvérisa eC 
placée dans un appareil à distiilalion avec de Téther. Nous obttnmesr arprèsr 
la distillation 82 grammes (46,8 p. 4 00 des semences employées) (ftme 
huile d'une couleur jaune et transparente, d'une saveur non pas acre, mais 
un peu désagréable. Le résidu de ces semences ne possédait plus ancune 
action particulière; je pus en prendre 6 grammes, sans qu'il se prodbisle 
aucun symptôme sensible. 

Après qu'on eût laissé reposer cette huile pendant quelques semaines, on 
remarqua que de petits cristaux incolores s'en séparaient. Aprèâ les avoir 
dissous dans de Talcool très concentré, on agita fortemetiC l'huile à pl(r- 
sieurs reprises avec de l'alcool à 96 degrés, ce qui la rendit transparente. 
Après qu'on eut fait distiller Tesprit-de-vin,. il ne resfta pas tout à fait 
7 grammes d'une huile d'une couleur jaune assez intense, de laquelle^ Siâf 
séparèrent encore quelques cristaux. Ces cristaux fhrent pressés entre Ûés 
feuilles de papier et on tes purifia en les faisant précipiter à plusieurs fo^ 
de Téther bouillant. Ils formaient des prismes rhomboïdâux dont la déter- 
mination exacte ne pot être faîte, leurs surfkces paraissant un peu opa^ 
qijies. îls se montrèrent indifférents à un haut degré à tous Jes fé&Ctife 
chimiques. L*éboIlition ne les fit que très' peu dissoudre dans I^acide acé- 
tique concentré, ainsi que dans les acidesr chlorhydrique et mtrrqtse. Lear 
solution dans l'acide sulfurique concentré se fit â froid et présenta onecon- 
leur d'un rouge brun ; additionnés d'eau et de cafboâatô' de baryte, ils for- 
mèrent un sel de baryte soluble. On les fît bouilfir avec de là potassé 
caustique sans pouvoir leur faire subir aucune modification. Chauffes dans 
un petit tube de verre, ils se liquéfièrent en une masse résineuse brunâtre,, 
sans se sublimer. Ils brûlèrent sur une feuille de platine avec une flamme 
blanche et sans que leur combustion laissât après elle aucun résidu. 
Ces cristaux qui avaient déjà été observés par Sbubeiran ôt Màftiff 
Selon (1) furent dWsouts dans l'huile d'olive, surtout quand* cette huilë 
était portée à une température un peu élevée. On administra successive- 
ment 0s%006, 0s*',040, 0â*",084 de cette substance, satis qu'il en réâuïlât 
jamais d'effets sensibles. La quantité de semences que nous possédions ne 
nous permit pas d'expérimenter des doses plus éfevéës, mafs nos expé- 
riences suffirent cependant à démontrer qtie cette substance n'ëstf pas lé' 
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(l)' BaUétin de iherapeatique, jàixxier t855. 
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jpriaoiip&.ftcUf 4e rimle à'E^pkarbick JLat/iym. Car si CQla émt, à )a dose à 

laqpeU» aociSvravooS'do^aée, eUe eût déjà produis deis effets très violents. 
Jt'baile de consisltanceépaissç^ dissoute par l'alcpol, de laquelle s'étaient 

sépairés l^s eriataux« causa iie^ vpinissecaeats k la dpse de as'-,039 ; l'huile 
.înooiorai iaaokble daw Valcoot ne commeQca à produire vne action qu'à la 
.4o8e de.&6%Q&4. H est vraisemblaWe quen coniiouan^ encore de traiter 
./Q«fct^'d«rai^re par Taicool^ on re|ût. rendue complètement insoluble. Les 

deux huiles furent saponifiées avec la potasse caustique.;. lorsque pous 
>«ftiDea .caQflia'Vé, aiasi que oaua le verrQns plus loi^i, qu!à cet état ell^s ne 

possédaient «aouoe propriété vomitive,, nous utilisâmes la petite quantité 
.de-seoieQcoea d'Ëuphor^ia q,iii jik>QS rest,ait ancore (4 4s>',4) pour en retirer 

une petite quantité d'huile. Comme un alcaloïde ou une autre substance 
. fiohibie danii Taçido .acétt}qn^ aurait bien pu être le principe constitutif 

actif de cette huiici^ opttsJa.trtûtÀmos à plusieurs ibis av^c Tacide acétique 

ccmoentué et .fiQauiie nous la lavâmes avec de Teau. Le résidu extrême- 
.mwfi âûbto qui roata ly^^s Tévaporation de Tacide acétique, n*eut aucune 

afiftion vet^itiv^. Au CQ^treirje• 0^,799 de Thuile traitée avec Tacide acé- 

tijque, cannèrent ai:^ bout, d'une demi-heure des vomissements qui ne çq^- 
.«^peot qn'an ]x>ut4e quatre iieures, et quatre .seil?s liquide. Dans cette 
•lexpéqienDe. aonle le.doctec^ Knich observa une action purgative de cette 
, Inivle^ danatoulefi 1)94 aijtces il n'y eut que des vomissements de produits. 

D*après Soobeiran et Marti n-Soîon, au contraire, Thuile traitée par Téth^r 
,4eivsaita.vQir nneaetiQQ^Qnlement purgative, ejtjaouus vomitives 
. "{ 

JLI. Acides (U« huUêg^ 

• ■''»■..»••• ' .. ■ > 

A-^ Àciâfi ricinigue, — Après avoir saponifié Thnile de ricin par la 

,|K)^àso. caustique concentrée d's^près la méthode ordinaire, et additionné 

. iî^4cide chlorhydrique le savoiî de potasse limpide qui s'était formé, nous 

obtînmes un acide de cette huile d'un goût si acre que nous n*osâmes 

essayer de la prendre à une dose un peu élevée, car elle eût sans aucun 

doute causé immédiatement des vomissements. Pour cette raison, nous 

. 210U& servîmes surtout dans nos expériences du ricinate de soude que nous 

i^btiames de la façon suivante : Nous fimes dissoudre l'acide de l'huile 

dans une solution de potasse i^austique ; nous ajoutâmes une solution d'acide 

chlorhy4rique9 et nous lavâmes à plusieurs fois le savon qui s'était séparé 

9vec une solution d'acide cblorhyarique. Le savon, après sa dessiccation, 

forma une masse blanôhe d'une saveur acre, très désagréable. On en fît des 

pilules en lui ajoutant un peu d'eaprit-de-vin, et une demi-once produisit 

chez le docteur Krich aussi hien que chez moi des nausées et plus tard 

plusieurs selles aqueuses. Si l'on calcule d*àprès la forrouie C^^H^^O^, NaC, 

le ricinate de soude contient 90,34 p. 100 d'acide d'huile. Le docteur 

Kjcicb.trouva, en analysant notre sel, qui était peu impur : 

' AeHb.ripivitue . ^.« „ <. ..- # ,9'»»9* 9«»ï9 

6oii4« , «... ^ »,..«•.. . . . 8,oa 7^8i 



En tenant compte de Vemt «t de Taclde chkwhydrique qui sont conte- 
nus, une demi-pnce de sel de soude correspofid à deux drachmes et demi 
■ XV. . ■ •• ■■7«» 
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d*acidederhuilè, qui produisirent chez nousuneaclion purgative aussi éner- 
gique qu'une once d'huile de ricin. Les selles liquides rendues après qu'on 
eut pris une demi-once de ricinate de soude, selles qui ne renfermaient 
point de pilules non modifiées, furent desséchées par évaporation, pulvéri- 
sées et traitées à plusieurs reprises avec l'esprit-de-vin. Dans le résida 
qui resta après Tévaporation de l'esprit-de-vin, il fut impossible de démon- 
trer la présence de l'acide ricinique ; et par suite cet acide avait dû être 
complètement absorbé. 

Pour obtenir le sel de magnésie, le ricinate de soude fut dissous dans 
Teau et on ajouta à cette solution une solution de sulfate de magnésie. 
L'extrait qui en provint, fut lavé avec de Teau, desséché, dissous dans 
l'alcool, et dta fit peu à peu évaporer cet alcool; Il resta une masse solide, 
blanche, d'une saveur acre, ressemblant à un savon qui se dissolvait faci- 
lement dans l'alcool ; Saaimiiller prétend que le savon de magnésie est 
complètement insoluble dans l'eau. Nous avons trouvé au contraire qoè ce 
savon se dissout en petite quantité dans Tean bouillante et s'en sépare de 
nouveau, par le refroidissement, sous forme d'aiguilles cristallines fixes, 
circonstance qu'on peut utiliser pour démontrer la présence de acide 
ricinique. Saaimiiller retira du composé de magnésie sur lequel il expé- 
rimenta 5,69 pour cent, et le docteur Krich retira du sien 5,14 poor 
4 00, et du sel qui cristallisa en se séparant; de Teau bouillante 5,8) 
pour 4 00. 

Je fis faire avec une demi-once de ricinate de magnésie additionnée d'an 
peu d'esprit-de-vin, des pilules que je pris. Elles ne produisirent aucun 
phénomène digne d'ôtre mentionné. Les matières qui furent rendues le 
jour suivant présentaient la consistance ordinaire. Après qu'on eut délayé 
ces matières avec de l'eau, on put retrouver, par le lavage des matières fé- 
cales tenues en suspension dans l'eau, 1 4 pilules dont la plupart n'avaient 
pas changé de forme (j'en avais pris 4,20). Les pilules furent lavées avec 
de l'eau, desséchées et dissoutes d'abord dans de l'alcool, puis dans de 
l'eau bouillante, et les cristaux de ricinate de magnésie que nous avons 
mentionnés plus haut se séparèrent par le refrioidissement. Les matières 
fécales ne devinrent point acides après qu'on leur eut a jeu té de Tacide 
chlorhydrique ; elles ne contenaient donc point de carbonate double.de 
magnésie. 

Bussy et Lecanu, ont avancé qu'une partie de l'acide ricinique passait 
à la distillation sans subir de modifications. Bien que celte opinion ait déjà 
été réfutée par Saaimiiller, on pouvait cependant croire qu'on trouverait 
dans les produits de la distillation de l'acide ricinique brut, quelques éclair- 
cissements sur le principe constitutif actif de cet acide. On en soumit, 
quelques-uns à la distillation. Celle-ci eut lieu à une température modéré- 
ment élevée et donna un produit d'une couleur brunâtre, ayant l'odeur àe 
l'huile d'œnanthe. Il ne resta dans la cornue qu'une petite quantité 
d'une masse noire ressemblant à du goudron. Lorsque le produit de la diS' 
tillation eut été rectifié, on reporta rapidement la température au-dessus 
du point d'ébullition du mercure, et on obtint encore un résidu ressem- 
blant à du goudron. Le produit de la distillation était faiblement coloré, 
présentait une réaction faiblement acide, avait une odeur analogue à celle 
de l'huile d'œnanthe, et possédait une saveur cuisante, semblable à celui 
d'une huile éthérée. Aussi ne put-on le prendre en grande quantité ; toute- 
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ibis 3f',3 qm furent pris avec du sucre dans uin espacQ do qufilqnes 
heures, ee produisirent aucuns symptômes sensibles* Le produit de la dis- 
tiUaiiOQ élait complètement insoluble dans du sulfate de: soude acide,*: U ne 
pouvait donc pas contenir d'huile d'œnanthe. L'élévation de son. points d'é« 
buUition le prouve encore. Chaulfé avec de la potasse hydraté^,, le liquide 
se vaporisa en majeure partie, et il se sépara de la masse existante» dis- 
soute dans l'eau» parTaddition d'acide chlorhydrique/une huile d'un noir 
brun, qui ne présentait aucune propriété bien caractéristique. On n&.put 
trouver d acide d'huile empyreumatique, mais on constata la prér 
sence d'un acide entièrement gras, qu'il fut impossible, en raison de sa 
petite quantité, de soumettre à un examen rigoureux. On voit doue qu'^ 
la distillation l'acide ricinique se comporte d'une façon tout autre qu^ 
l'huile de ricin (4). , . , , 

B. Acide d'huile de croton, — L*acide d'huile de croton n'a jamais jâté 
jusqu'à présent, soumis à une analyse chimique rigoureuse. Pour Tobter^ 
nir, on laissa digérer de l'huile de croton, avec une quantité corre^popdanto 
de potasse caustique dont le poids spécifîque était i ,335, jusqu a ce qu'oa 
eut la preuve qu'elle eût formé dans le liquide une solution d'une limpidité 
parfaite. L'huile de croton, en se saponifiant, prit une couleur plus foncée» 
surtout aux endroits où elle était en contact avec la potasse. La solution 
aqueuse de savon limpide fut additionnée d'acide chlorbydrique, et l'acide 
de l'huilequi se sépara, lavé avec de l'eau (2). Bien que l'huile de croton qui 
avait servi à obtenir l'acide de cette huile eût été totalement débarrassée, 
ejk étant traitée par l'alcool, de son goût acre, elle l'avait cependant repris 
complètement après sa saponification. L'aoide d'huile brut, duquel s'étaient 
précipités de nombreux cristaux d'un acide gras solide, fut dissous daps 
ujde solution de potasse caustique et précipité par l'acétate de plomb. L'e^* 
trait aqueux fut traité bouillant par Téther, jusqu'à ce que ce dernier ne 
•putplus en dissoudre. La portion du précipite du sel de plomb qui n'avait 
pas été dissoute par l'éther fut fortement agitée avec de l'étber.et de 
l'acide chlorhdrique étendu pour arriver à la séparation de l'oxyde de 
plomb. Après la distillation de l'éther, il se sépara en.corps gras solide» qu'on 
obtint complètement incolore en le faisant cristalliser et précipiter à plu- 
sieurs fois de l'csprit-de-^in bouillant. Il était sans goût ni pd^eur,. et 
lut pris à la dose de 3^*^,9, sans qu'il se produisit aucun phénomène sensible. 
Le défaut de substance ne nous permit pas de porter la dose plus haut^.et 
nous empocha également de faire une analyse exacte de ce corps gras, qui 
vraisemblablement est dû à la combinaison des acides palmitique et 
sléarique. (Nous n'avons pas trouvé de résine dans l'extrait du sel de 
plomb retiré de l'huile de croton saponiôée, même quand l'huile de croton 
employée pour la saponification n'avait pas été traitée antérieurement par 
l'alcool. 

' ' ' 'I - ■. ■ Il II I II. I — I»— ..Ml II I I I I I . i^Y-mmm 

(x) Voyez J. Slaocky In dcn Sitzungsber, dtr K,, K» Akaâ^.d* pjf^isjenjch» zu 
fT/V//., B. Xil, 8 588. 

(i) Lorsqu'on ajoute un acide au savon dliuile de croton , il se développe une 
odeur particulière qui est causée par la présence d\\n a<iide liquide. J*ai essayé, 
postérieufreioejit d*isolercet acide parla distillation, mais îl ne ni*a pas été possible, 
en raison de la petite qnantité de matière de faire des* analyses bien précises. 
Toutefois, cet acide n'a nullement on goût ou une odear àore, et cousistiB vraiiem- 
blablement .eu une coiûbioaison d'acides gras liquides déjà connut. 
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' La soIatiODéthéréedusel forméparractdederhailedecroton^troxyde 
de'pldmb fat fortement agitée avec de Tacide chlorbydriqoe pour séparer 
Pozyde de plomb. L*acide d'haile qui resta après la dislillatioii de Téther 
et qui présentait une couleur brune possédait une gav^eorettrément acre. 
^,OiiB de cet acidej dont on fît des pilules avec do saton en poudre^ pro* 
dulsireiit une sensation de grattement dans le pharynx, des nausées, des 
èorborygmes et an bout de deux heures une selle demi-liquide. La même 
dose ûau^a bien des borborygmes au doetear 'Krfch, mais pas de selle. Une 
dèse double amena cette dernière. 

'' Le sellormé par Tacide d'huile de croton et par la soude fui obtemi par 
tfés procédés analogues à ceux employés pour obtenir le sel correspondant 
fbfcmé'pat Facide miniqde; mais il était pins mou, de sorte qu'on ne put 
pas bien le presser et qu'en s[évaporant peu à peu il forma un savon so^ 
ftde. Le \\qù\ûe dont on avait séparé le «avon en ajOdtai^t de Tâcide chlor- 
hydrique, ne contenait aucune substaue ftcpe ; mais le savon lui-même avait 
lodte Tâcreté de Tacide de Tfautle de croton. L'analyse de ce composé 
éOmaa, après qu'on eût enlevé. rpau et l'acide chlorbydrique qu'il con- 
kinait: 
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le pris OB'*, 090 de ce savon en pilules et je ressentiô'tme sensation très 
^iVe de^gra&temeht dans le pharynx, de fortes naitsées et des borborygmes, 
mais il n'y eut pas dé selle liquide rendue. Cette dernière apparut après 
l-administratioii d'une ddse double. Elle ik'êut paB lieu chez le docteur 
Krich j bien qiié les autres symptômes eussent été f(A*tement aCeusés. 

Foefr 'obtenirlià isel formé par la magnésie et pkr l'acide de l'htiîle'de 
feroton, oh fit dissoadre dans l'eau lesel forwfé par l'acide de- l'huile^de 
cîolâil ét^àr la soude, et on'ajouta du sulfate de magnésie à la solution. 
Le 'èbtidpiosé ' de magtlé^ qui se -précipita ét^it assez mou et 0^ Ae pul; 
pféur 'cette'ilâfsod en exprimer le liquide qu'il contenait. On ne put le faire 
dis^^nlte'datis Teati -bouillante; mëiis sa solution dans l'alcool -fut facile à 
obtenir: En étendant peu à peu la solution alcoolique, elle se coagula en 
une masse d'un roiïge brun, transparente, ayant l'apparence de la colle. 
^•'jO^O-deeto savon de magnésie, que je pris en jiUules,- me causèrent des 
'iiattsées aâsez "fortes, mais pas de' selle. Après avoir pris una dose de 
'0*'itf4{y, je he 'parvins <!|u'avec peine è empééher'les vomissements, iet trois 
feérieë liquides se prodaisirent au boutde quatre heofes. 
• On* sait qu -on purifie facilement les-sels de baryte forméspar les acides 
d'huile en les faisant cristalliser à plusieurs reprises et précipiterdel alcool 
bouillant. Le sel de baryte formé par l'acide de l'huile de croton est, ainsi 
•que les autres'bomblnafsoiife de cet acide, assez mou, et il se laisse facile- 
, ment pulvériser. Lorsqu'on verse ce sel pulvérisé danâ l'alcoôtbouiflant, il 
'30 liqMéijé très ra^ide,mei>t, et est alors dissous en petite quantité. Pour 
'p^tei Tajson, il nou$ fut impossible (ie retirer du sel de baryte un acide 
d'iiuile de. croton .pur, . 

"i •LIacidat d'huile de., croton • se -comporle, iquand on la cti^Hle, oomme 
l'acide riciniquo'. NmiSidbtttfmes^ aussi nn falible réside ayant l'apparence 
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da goudron ; le produit de la distillation ne renfermait ni h}^i\^ d'oeaaiMthe^ 
ni acide d'huile empyreumatique, et présentait généralement unesLgxanf)^ 
ressemblance avec celui de Tacide. ricinique, qu*6n pouvait, à p&in& lef 
distinguer l'un de l'autre. Quant à Tacide liquide de goût et; d 'odeur âcceg^ 
que Pelletier et Gaventou prétendent avoir trouvé dans Tbuilè dé crptoiLet 
qui est ordinairement désigné sous le nom d'àcidé.d'buile de js^tropha.oi^ 
d'acide d'huile de croton, nous n'avons pu constater sa pré|sence et.njou^ 
nous sommes souvent convaincu. que le principe constitutif, actif de l'huilé 
de croton n'est pas. liquide. Le docteur Krîch a pris dans respacedaxjuelT 
ques heures 3sr,2 de coproduit de distillation, sans qu'il aiti^maid.pro»; 
duitsur lui aucun phénomène spécial. 

C. Acide d^huile d'Euphorbia. — La portion d'huile d'Euphorbia spluble 
dans l'alcool, ainsi que celle qui n'y. était pas soluble, furent saponifiées à 
Taide d'une solution dû potasse caustique dont le poids était de 4^3315, et 
par suite toutes deux se foncèrent en couleur. Après qu'on eût additiomajé 
d'acide chlorhydrique les solutions saponifiées obtenues et qa'oj;! eût .lavé 
avec de l'eau, cet acide ne présenta point de goût acre» comme les aciid(|9 
des huiles de ricin- el de croton. Tandis que l'huile insorluble -danS' raJcQol 
produisa'rt deavomissementsàladosede 2s^,05i toutaupIus,.3gramme$,d^ 
facide d'huile obtenu de cette façon ne causèrent sur moi aucun sympt6me 
notable. Le docteur Krich ayant enfin pris en une seule fois tout c&ifjfjÂ 
sous restait d'acide d'huile, ^O^^^^il seproduisit, au boutde cinq, heures, 
peu de temps après le repas, un vomissement unique qui ne fut pas pré^r 
cëdé, comme à l'ordinaire, 4'une nausée violente. Yraisembls^Iemenl^cç 
vomissement avait sa cause dans un trouble de là digestion produit .par 
lïngestion de cette grande quantité d'acide de. l!huilè, c^ui po3Sjède Mi;ie.^T 
veur nauséabonde, / 

La pfortion d'huile d'Eupborbia soluble dans l'alcool, qui produisil^^de^^ 
Yonussements àladosedeû^^oas, fut, aprèâ sa saponification), .préei,jp)(^éiç 
par l'acétate de plomb et le précipité de plvmb, lavé et bouiUant, fut \t^^ 
par Téther. La portion de ce précipité. insoluble dans l'éther,^ agitée fortâr 
ment avec de lacide chloràydhque.et de réiher».donna,aj)rès .la distiLL^tion 
de ce dernier, uaoorps gras\solide:qui put être obtenu complètement, i^nco^ 
lore en le faisant cristalliser el précipiter de l'alcool chauffé. Âpres .,^'0^ 
edtpris 0^^04 4 de c& corps gra& san&goût ni odeur, et une lienr^.^lu^ 
tard 06", 0^0, il ne^sie. produisit aucun phénomène nolable, non plus q^i'apr^ès 
l'ingestion du résidu, de réya{)yoration des eaux mères d'où 'la corps g;^as 
s'était précipité en cristallisant. Le sel formé par l'acide d.^hûile dlj^ur 
phorbia et par l'oxyde de plomb soluble dans 'l*élber fut fortement agité 
avec de l'acide chlorhydrique, et on fit distiller l'éther. L'acide d'huile 
ainsi obtenu. n'avait- aucun goàt.àcreet ne-prodtti^itjab^oiumant.a^cuq^ 
action à la dose de 4 <% 5^0. (I^ su^te cm prochain numéro.) 

■ 'GEStÈaE. pu VliMSS^^T ASLQOOhiqXl^y PAR. M* PAiST^EUB. r 

Tous les dtimistes: admettent q\i^ dans la fermentation alcooUquisî un^^^ 
partie de la levure se dét.ruU et donne naissance à de l'ammoniaq/uiié. 
M. Liebig s'autorise de. ce fait pour asseoir son opinion sut la vérLt^J)!^ 
cause de la fermentation. En étudiant cette question avec tous les soths 
qu'elle mérite, à l'aide des méthodes si précises que M. Boussingault a 
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appliquées au dosage de très petites quantités d'ammoniaque, j'ai reconnu, 
contrairement à l'assertion que je viens de rappeler, que non-seulement il 
ne se formait pas d'ammoniaque dans la fermentation alcoolique, mais que 
la très faible proportion de ce corps qui existe accidentellement à l'ori- 
gine, daàs les liqueurs, disparaissait pendant l'opération. Celte dernière 
circonstance me surprit, et comme Tamoniaque accidentelle de la liqueur 
primitive était en quantité très minime, j'en ajoutai directement" afin de 
mieux étudier le phénomène. Je vis que l'ammoniaque ajoutée à l'état de 
sel ammoniaque pouvait disparaître également, et ne retrouvant pas l'azote 
de cette ammoniaque ajoutée parmi les divers produits de la fermentation, 
je cherchai naturellement si l'ammoniaque n'avait pas servi à former de la 
levure. 

C'est ainsi que je fus conduit aux résultats suivants, qui montrent toute 
la puissance d'organisation de la levure et qui mettront fin, ce me semble, 
aux discussions sur sa nature. 

' Dans une solution de sucre pur, je place d'une part un sel d'ammo- 
niaque, par exemple du tartrate d'ammoniaque, d'autre part la matière 
ïnihérale qui entre dans la composition de la levure de bière, puis une 
quantité pour ainsi dire impondérable de globules de levure frais. Chose 
remarquable, les globules semés dans ces conditions se développent, se 
multiplient et le sucré fermente, tandis que la matière minérale se dissout 
peu à peu et que l'ammoniaque disparaît. En d'autres termes, l'ammoniaque 
se transforme dans la matière albuminoïde complexe qui entre dans la 
constitution de la levure, en môme temps que les phosphates donnent aux 
globules nouveaux leurs principes minéraux. Quant au carbone, il est évi- 
demment fourni par le sucre. 

Vient-on à supprimer dans la composition du milieu, Soit la matière 
minérale, soit le sel d'ammoniaque, soit ces deux principes à la fois, les 
globules semés ne se multiplient pas du tout, et il ne se manifeste aucun 
mouvement de fermentation. On peut se servir dé sels d'ammoniaque à 
acides minéraux ou organiques. Les phosphates peuvent être empruntés aux 
cendres de la levure ordinaire, ou à des précipités ayant une origine pa- 
rement minérale. Le phosphate double de magnésie et d'ammoniaque peut 
servir et comme source de matière minérale de la levure, et comme source 
de matière albuminoïde. Cependant on observe des différences d'énergie 
très sensibles dans le levure formée, suivant qu'on lui donne un aliment 
plus ou moins bien approprié à sa véritable nature. Je suivrai tous ces faits 
avec beaucoup d'attention. 



ANALYSES bu LAIT DE BREBIS APPARTENANT A DIFFÉRENTES RAGES , 

PAR MM. FILHOL ET JOLY. 

Undes agriculteurs les plus éclairés des environs de Toulouse, M. Pe- 
nent, ayant bien voulu mettre à notre disposition du lait de brebis apparte- 
naht a diverses races, nous en avons fait l'analyse. Les résultats auxquels 
nous sommes parvenus nous ont paru assez intéressants pour mériter d'être 
signalés à l'attention de l'Académie. Voici ces résultats : 
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Brebis anglaises. 

Race DisUey. &af:e . lUce du Baee de. R«ce do 

^ ' ' "^ " ^^ »> Soathdovn. mérin'os. Lauragnais. Tarascon. 

Caséine 7»5o. . 7,90 6,5o 9,0a 8,3o 8,o5 

Beurre 5,oo 3,70 4,00 7,60 10,40 10.40 

Sucre. 5,80 5,35 4,61 4,37 , , 4;,x,6.: 4ii6 

Matière extractive et sels. 0,70 o,55 0,69 0,61 0,16 "0,16 

Eau • î • 81,00 8a,5o 84,10 78,40 76,98 77,a3 

"^"""^^■™*^^*'^-~"~— ■' " ' ....' , . ^ ^ 

100,00 100,00 100,00 X 00,00 - 100,00 . xoo^o 

Si Ton compare la composition du lait de ees brebis, on remarquera 
immëdiatementqfDe celui de la race laoraguaise est le plus riche de-toas. La 
race de Tarascon, qni' n'est qu*iine variété de la race laoraguaise, foomit 
un lait dont la composition est sensiblement la même. Le tait de la brebis 
mérinos est déjà un peu moins riche que tes deux précédents; enfin :lei1iil 
des brebis anglaises est plus pauvre. que tous les autres. La difiérence de 
composition entre ^es divers laits porte surtout sur le beurre, dont la f>l*<^ 
portion est sensiblement double dans le lait fourni par les brebis 'dv Lau^ 
ragoais., . - • • • '.;,:.,' 

N'ayant pas eu les moyens de multiplier nos Observations, nous ne 
pouvons pas dire si le fait que nous signalons est. accidentel, ou -s'il est 
général ; mais nous pouvons afSrmer que les brebis anglaises dont'kiouft 
avons analysé le lait jouissaient d*une très bonne santé, qu'elles étaient 
depuis longtemps dans le pays et que les différences sur lesquelles nous 
appelons l'attention des savants ne nous paraissent pas devoir ètr0' attri* 
buées à ce' que ces animaux se seraient trouvés dans un état anoinbal 
provoqué par un changement récent de climat ou de régime. Gesbredûâs 
appartenaient toutes an même propriétaire et recevaient le même genre de 
nourriture. 

FER RÉDUIT PAR L*HTDAOGÈNE ET FEÈ EN POUDRE, 

PAR M. MAGNCS. 

Depuis quelque temps , on trouve dans le commerce ailemapd une 
poudre dé fer extrêmement subtile Qt que des droguistes peu scrupuleux 
vendent. à leur cKetttèle sous le nom de fer réduit par rhydrogène. Cette 
poudre derfervient.du Tyrol on elle est. fabriquée en grand par voie mé« 
canique, et, à ce qu'il parait, avec des limes. très fines. 

On peut douter que ses propriétés thérapeutiqnes soient identiques atec 
celles du fer réduit; en tout cas, elle ne s'enfiamme pas spontanément à 
Tair. Cependant, elle est très combustible, ainsi que le prouvé l'expé- 
rience suivante que M. Magnus à faite séance 'tenante. Quand on ap« 
proche un corps enflammé de cette limaille du Tyrol, elfe ne prend pas 
feu, mais elle brûle facilement lorsqu'on Ta préalablement suspendue aux 
pôle d'un aimant. C'est une très jolie expérience de ceurs facile a réaliser; 
pour cela on approche Taimant de la limaille, celle-ci s'attache auk pèles 
et prend la forme de barbes^ qui se détachent en partie par l'agiiation'' 
lorsqu'on en approche une allumette enflao^mée, le feu gagne- aus^iAt 
et se propage rapidement, et quand ensuite on secoue l'aimant, il s'en 
détache une multitude d'étincelles provenant des particules de fer qui 
brûlen t. (Journ . de pharm . et de chim . ) 



^btt SCR 'tik .^TfiOT QJS rUlJRS i>'ARSUCA f PAR M. . DESGHAMPS 
' (DAV^iLLON). 



l'ai rhoimear de vous prier de me permettre de faire qnei^qoes obâef- 

-citons sur la note d!an sirop de fleurs d'arnica qui a été insérée dans le 

Mépettaire de-^hat^macie-à» novembre 4^8^. Si l^uteâr' de' cet article 

éT^it cotttetité défmbfier sa' formule, ndus n*aarions rien à dire, car tous 

Ws>ph«ffoiicie«s sodt 4lbns)de>faMé àtè puUieaiitas «I de (dttwr pinsHoa 

m#ioârégitiiéi}emeat.:Ieii|^épaf«tioii8 gu^'ite i^ogmeWen t rata jageamt .«k 

Ifiurfi dlxkfrërec^; nais, etoaiiMiit £t}ea paHaQt lies i ùmrsiûl'amcê^ : 

êi<ft,Cle6l4iBiiiédkftmentfénergii¥MxlOiit^l^ est 'evooiB suai fâ^lé» 

aiil'^tl«eiiie mar^eoi]pl«8iears4itit«iis.. £i èescfleurft.ciléefiiiaiia fiMnpte 

^Ib^tenf^inrflaged comineiJMisaaot nd0piiQpraétésiiD|xirftnil«i!fia:aiédeeiatf 

s^if Qiivoitt laijQettrdf lnii'i»bandonaéesv«e defioas^wiusopas'asasi KàHtrifcwtr 

^aoje. foffm«S';pk«rBidcautiqt»88 défediuaases soa6 Jifisc^iédas. Is'aniica i«6& 

employé en France. Car nous ne trouvons dans nos ouvrages en piiépatir 

tion».d'^niea< fimrridèénear'iiiîe liofasieta qn denafideibeaBcoif) ds iDin 

4a«s18<i8 peé{Uiralibi}fi^r;p«K 4a poudre et l'eiMii dlaraicftqniBOBtfraniaeiit 

•mpiofés: 

:,i\mM petrise avojrrnMDla.^te^proëtôanrenifaiBattl w'èîMpfWinBa^niiQa* 
i49Sriso(»$èftOiil)lCMM«)Biiénflm8i0X[^iffiioes, ;3^gradaaMa)dBi;ae'Si0op eo^ér 

hiîUftaaiBinoibs roru^.qa'ih.^attiiiôcescaire'ileylttVB ipieifBeft'iobMrvatidiifi 
|Hrtnriiséi*blic^la.'vérité.daoe l%téréti:de>1a'tbé6apcBiiqini' •"' 
'. .>L'limoanii';flat>nuiletBeKtabandoBiié,:<fiaiefflplM Béeaiipttiml téf^léH 
les formes pharmaceutiques qu'on lui donne ne sont pas déCacfciienae& 
L'infusé est certainement une très bonne préparation ; elle agit parfaite- 
ment; elioi^st Incitera sfaéve, puisqu'il salât de secomiDanikf aai -parents 
des malades de le passer à triavecs. u^e ^o^Ea f liée en quatre et de ne pas 
exprimer les fleurs; enfin elle est d'un prix très modique. Quant au pro- 
b)taéqB8i'fiiateaiP4mnt>tv9ir^ré6olu,-il y'a'inei^iDflgt^^ Test] si 

fD0i2bJiènie»il fa^ ea^wwscat^Bs'pub^ en <4^4tv'daar»Ai»o Traité des 
taiMibardéSiv iâivtiénnGrulQ d^un €^rop d'artiica. il différâde délai lie' rtalenr; 
^pèœoîqu^ine cmâH^è», ieP(l^,>gY«fmiMS/)ooiAieM>exa«teai6At/l« .macéré de 
50 centigrammes da^eéf «d'arttiea/tati^s-^uie 90i ^tmaietf déi^ sieq va^ 
l»é8eBtei|iiiei[baéérè^e<9r6 i5eiHi^ra«ii«esd''a^ asam atens 

mBftMèà^eÊSjfiojw «ii'is^ioale dont la nattipe <6èt;'la iftèmet partout, tiv* 
^xpké k/iMrtnre du: vin ide Madère est des pluâ vaftàiblea. ém effet,. -yaii 
d^phflomBoieiis adflflais^bfi>K:la'pii»vehaiice'di2 vin dé Miliève <^>itB oat'ià 
loMpr disposition ;;pai8i^'i)8 Son t<en généra Me prodQft'4eifat{t. ' 
/ Naiiâine'jeoateBiaaa paries scicéès ^ue'Tâttlieura ôbtaaas^fMîéqfiililtifee 
fait^as camaàltaer:ittrii(^i 'r«p^ ; 'maisi30M«i>diràiffreii l«iw 

iaiiMintvqacii(fl#aka<est «m 4ie ces rares agëate ibénipe«|î^«e> qui alMtfri- 
4find«ife^£âciiMeKt lears^j^miâpes acfîfs'éfc^ qm a^iis^PIMN^burg ^ 4f(Hi\»i 
i|afr:aaieitf iias^onaies^pliarHiaoeQivqttes 9eias'4e3qaêlies>9]^ 1^ adnnaifijtre'. 
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SUR LES MLULKS DIODUBE FfiRRECX^ PAR M. DElilQCp. 

. Après avoir critiqqÂles pikles do M* Blancardy M. Df nique a'expnoi^ ^ 
ainsi : le moda d'enrobage au moyen da sucre conaUiue nn.trè^ bonnaoy^n 
jde préservation, qui n*expose point aux.JncoRvénienU qpe penti oàrtr 
Tenrobage à. laide d'une résine^ NoMaavAMis mèmet constaté que les; |4li4^« 
d*iodure ferreux se conservent très bien, dès qu'oUes sont enveloppées 
seulement d'nne coucha pulyérolente qtjieloonqiie.; mais U y aonot oondih 
lion importante à remplir > c'est de d^s^écher préalablement, les pil^rieis^ 
avec le plus grand ^oin et. de les i^nfermer dans des* flacons secs et- bien 
bouchés.. On sait, en ^ffet* que les sels ferreux s'altèrent surtout. mm^ 
rinfluence combinée de l'air et de l'humilité ; une solution de sel* ferrmis 
ne subit pas.d'altérfktion à l'abri du.. contact de Tair; de même les sa^ 
ferreux solides, bien: dessécha (en )es> lav^t à l'aicoNelf s'ils y sont ios^i- 
lubies» étendant sur du papier et chassant rhaxnidité à l'aide d'une doocp 
chaleur) ne s'oxydent pas sen^blement au contact de l'air du flaqpnddu^ 
lequel on le^ C(»i3erve ; il e[n est iiinsi pour le citrate, le.lactale et, la snir A 
fate ferreuXy.de même q^ pour Tiodure. ferreux asao^ié. au ^ue^, qn» 
nous avons préparé quelquefois d'après la. formule de la f^ajrmapQp^ 
prussionne, et qu'on emplç^e en Allemagne sous le nom de fettrmjn toilfih 
tum saccharalum. Yoici comment ce produit. s'obtient : Preness limaiUe (fe ~ 
fer une partie, eau distillée cinq parties» iode qpatra part^es^ et laisser 
réagir dans une Me en ajoutant l'iode.par, portions >et agitant. coetiVueL- 
lemenjt le liquide jusqu'à ce qu'il ait prist i{i|^^ qcfulfHiiB^ légèrement verr 
dàtre; filtrez promptement, lavez le dépôt qui reste sur le filtre s^vec un 
peu d'eau distiliéiS^ çt recevez le liquide qui.pi|(9eefdan^ une capsule. sur 
douze parties de sucre de lait en poudre^ évapûne;: k lackaleqr du, baÛBe 
marie jusqu'à ce que U masse re^tantie^ très ^énacey.puisse étre:piulvériaée^ 
à l'aide d'une nouvelle addition de buit parties de socrH de' teti. On laisae 
cette poudre pendant quelques minutes à llétunf^ pidurlapriverieAtièii^tnen^ 
di'bumiditjé et on l'enierme eqcpre chaude.danff ^sp flacoescs^a^ beueàaoi^- 
à l'émeri* Cette coa^ppaitieniTeaferme un ai;(iéme4'iodujMt kttmsf^ eil eH 
tfane bcmneçpnseryation... , . . , ,,. 

. Toutes les subslancps sacebarines jomssenit de ia:p9<){HriMjraBMirqaable 
^ a'c|kpeser ii la suroxydation d^s. sels, de- p^My<}^ 4»- fer ; mais o'«a^ 
•urtout au miel qu'on a donné la préférence. On coBopr^ndice.cboixr ponr 
tes pilu]es de Yallet, parce que les sels de.^ insolublog offrant l'inconvé*^ 
nient de durcir proipptemeotla.mass^ pil«ilair9 dans laquelle iU entremêle - 
Utiel convient très bienpQur parer àce.défa«t » mais l'iodure ferreviXr étante 
déliquescent,, n exige pas les mêmes précautions; an contraire,, les^eflbrte- 
dlia pharmacien. doivent tendre à combattre cette déliqueseence et emrt 
pédier ainsi la suroxydation du seK Or, comme la aubstitution du «nerf 
de lait aa.miel dans; la, confection des pilules d'iod^re. de fer permet; on&' 
dessiccation aussi complet^ que possible de la masae^ on eomprend qu» 
remploi de la betine- offre ici un sérieux avantage* Nons a^ona depqii 
longtemps fait des essais dans ce sens et ces essais nous ont complétemenl 
réussi., Û y a plus de dir ans qœ, dans le but d'abréger le t«mps néoea^ 
saire à l'évaporationde la solution miellée d'iodnro {srreuix, nous avons 
fait usagBdela:l9Ctin6^8ikUeQdamiel, et nous avons constaté par de»^ 
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expériences comparatives que, grâce à cette substitution, les pilules que 
nous préparions étaient supérieures à celles obtenues 'd'après la fornuilo 
de Dupasquier, seule suivie alors. Nous avons aussi fait quelques essais 
afin de recoonattre quelle était, parmi les poudres recommandées poar 
Tenrobage et la conservation des pilules d^todure ferreux, celle qui con- 
venait le biieux à cette fin. Nous avons essayé la lactine, des mélanges 
. de lattine, d*amidon et de gomme en poudre, de lactine, de gomme et dt« 
^udre de fer, le fer porphyrisé ou celui rédoit par l'hydrogène. Quand 
les pilules avaient été préalablement bien desséchées, la nature de la 
coudre était sans influence sur t'iodure ferreux, l'altération des pilnles 
étant nulle dans ce cas. Il n'en était pas de même quand j'omettais fa 
l^récauiion- do sécher les pilules: dans ce cas le fer porphyrisé ou réduit, 
ou un mélange de celui-ci, d'amidon et de sucre, assuraient mieux la 
Conservation des pilules, l'iode rendu libre- rencontrant à^ la surface des 
-pluies des corps susceptibles de se combiner avec lui; iT est bon, d*ai}> 
l^rs/q^and môn>e les (yilnles auraient été sécbées avec soin; qu'elles 
srtent enveloppées d'une'poudre absorbante qnr les garantisse de falté^ 
O fiitioîi q^i'fellës pourraient éprouver par suite 'du contact de l'efir Immidô 
di^s'dés flaèôns mal bouchés. Des pilules, pre^wirées, d'après notre- pro^ 
célié, depili'â '^354 et 'cbnservées dan$ un ûdiocm qui a. été débouché à 
■pluélein^'frepriiâes, n'otitsubjjwsqu'è ce jour lamoirfdré;aft4ralion : elles 
dnt-Conettr^é leur couleur, et tin jJapier amiddnné et argenté que nous 
avons lèrtseé' séjotifiïef'darts le flacon, n'a décelé uucnn^ trace d'iode libre. 
■^' Voifèi la formule que h6uB mettons en pratique ; elle résout parfaile- 
ilfïefttle pyobièmé^^e*'lfll' préparation des pilules" d'iodure de fer inalté- 

'-'Prenez : fer porphyrisé; ic^S; ^eau- distillée, 4= grammes; iode en 
poudré' 4s^i4 ; mèlle» le'fer.el l'eau dans une petite capsule tarée; ajoot^E 
l- iode pat» petites parties à la fois, eftenez k capsulé un-insiôrït dans Ve?.n 
ûhaudé jusqu'à ce que la- réaction commence; agiter aloi^s le liquide, con^ 
linuèz d'ajt>ùterri(^e par fractions, et quand la liqueur ne contient plus 
d'iode» libre {quand d^ i>run elle a passé au vert clair), ajoutez-y sucre 
de lait enpèvïdré, S gVatomes. Evaporez àunèdoucetchaleur et en agitant 
sans cesse jusqu'à ce que la masse répondeà 8 grammes; ôtôz-Ia ausâitôt 
de lurc€lp8ule et mékl^Ma dan^ an mortièi' de fer avec sucre de lait eo 
poùdihe 3 'gtamttesj et "poudre de racine de guimauve 8 gramt^es- (ou 
€|.*9« pour obtenir wneitoassépilulairetrèsférme). Divisez la masgo'^o quatre 
jîawies égalesi'qoe vèttSroaifezdëns rni mélange dèvoloaws égaux de fer 
poi^fryri^, de 'Biicpe et d'amidon^ pour^^Ies diviser ënsuile chacune 'è* 
Vlttèt-rCinq pili>lë6; ' quo vous fàîtei^ sécher, dans la .pOudre^ à là -chtlleur de 
FéldW, fa t-empératut^ ir'excédatJl pas SO^-C. Erifermez-les ertûnda^is an 
fla<^n''botichani'hiet^tnëti^uemeh'tetiûàcbessfble à la lumière. Chaque pilule 
fe'OInlife^i^ outre ïes^*ubstaiibes ^rvant d>x<^ipleryt, cinq • cen'ligrâmmè$ 
û^dBtéMteMi. et dttvifon'tinq mîlligvathrhes dèfet métallique, indépenH 
d&fhiAeifrt dé-'oeltr qui «ffttfè dans la peddne en^pldyée'pour 1-enrobagéi 
fiHW?^te<ïfe?nften% donc Ja nrôme quantité* d'^odUre^feri*e\ïx que celles dé 
Blâpncard, sur lèSqB^llesdleô' présentent les avantagea d'une préparatioii 
pim Ikd^hv d'OÀe'-papf^t^' sèlobilité âànë les s«c& dfe Vestotilac , . et partant 
dîUtyephrs grands ifidétlté dans 1 -action «thérapeuUqoe.'" • *; ' ^ 
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DE L EMPOISONNEMENT PAR LE SULFOGYANOfiE DE POTASSIUM, \\\R 
LE DOCTEUR SETSCHENOW, DE MOSCOU (TRADUIT PAU M. PÊTAUD), 

L Dans le cours de mes recherches surraction de Falcool sur les mou- 
vements du cœur, j'eus besoin de comparer le mode d'action de cette sub- 
stance sur le cœur avec celui d'un autre corps quelconque qui eût aussi 
de rinfluence sur les mouvements do cet organe. Cl. Bernard, dans ses 
Leçont sur les effets des substances toxiques et médicamenteuses, Paris, 1 857, 
donne le sulfocyanure de potassium pour une substance de ce genre. Selon 
lui, ce corps doit détruire Texcitabililé musculaire, et, par suite, amener la 
cessation des mouvements du cœur. L'analogie des effets de cette substance 
sur cet organe, analogie qui, à vrai dire, n'existe que dans les phénomènes 
extérieurs avec Faction correspondante de l'alcool qui, comme on «ait, 
abaisse très fortement l'activité du cœur et le conduit graduellement vers^ 
la paralysie, devait donc rendre très avantageuse pour moi la découverte 
de CI. Bernard. Jlntroduisîs, suivant ses instructions, unëpetite quantité de 
solution concentrée de sulfocyanure de potassium sous la peau d'une gre- 
nouille, et j'observai l'animal. Au bout de deux heures il ne réagit plus en 
effet, quand je pinçai une des extrémités postérieures ; mais je no fus pas 
peu étonné de voir qu'il ramenait l'extrémité correspondante vers le tronc, 
lorsque je la portais avec une certaine violence delà flexion dans l'exten- 
sion, et ensuite reprenait sa liberté. Ces faits contredisaient les assenions de 
Cl. Bernard, d'après lequel la sensibilité cutanée doit encore persister quand 
]es nxuscles sont déjà paralysés. Les mouvements dés extrémités posté- 
rieures pei'sistèrent encore pendant une demi-heure environ, devenant 
toujours de plus en plus faibles ; puis l'aniodal resta gisant, privé de mou* 
vement, sans réagir contre aucun excitant. Après avoit^ ouvert la^rè- 
noùille, je trouvai le cœur immobile dans la diastole, et distendu ti-ès for^ ' 
tement par le sang. J'excitai les muscles gastrocnémiens avec le courant • 
interrompu de l'appareil à glisement de Dubois, et ils se contractèrent comme 
à roi*dinaire. Je constatai donc encore. un phénomène qui contredisait 
les assertions de CL Bernard siir raclioii du sulfocyanuire de potassium. 

Le fiait me parut digne d'examen, et d'autant plus que la considération ' 
du mode d'action de-cette substance a été l'une des raisons sur lesquetled ^ 
se sont appuyés les physiologistes de Paris pour formuler Une loi ]physio- 
logiqde très importante sur l'indépendance réciproque de la puissance mo- • 
trlce, de la sensibilité et de l'irritabilité musculaire (4). 

^Toutes les assertions de Cl. Bernard touchant l'action du sulfocyanure de • 
potassium sur l'organisme animal peuvent être réunies dans les conclusions 
suivantes : . ■ > . 

M° Introdiiît dans Testomaci, le sulfocyanure de potassium ne produit - 
aucune action toxique, et n'exerce aucune influence sur les mascies de la 
vie animale {%)- ' 

è^ Injecté sous la peau, il anéantit rirritatilîté de? muscles par son con- 



"•-p" 



(i) l^ons . sur, Us effhts^. elc.| p. 3 ii , -^ {a) Jb,^ p. 355, 



tact direct a^ee tesr aalwlaiHje, et m'wpî paaiorlasyaitee mtwb, Im* 
an moins direeteiMiit (4). 

3** La cessatioB des moavementsdQ cœor s'explique par Taction du solfo- 
cjanore de potassiam sor les moscTes de la vie animale {i). 

4** Le cœar est atteint avani tons tes aoties muscles (3). 

5* Â faible dose^ «n peot eocore, afirèe te cenalioii des moQT^BMiits do 
cœor, observer de légers mouvements volontaires (4]« 

6* Après cessation des mouvements du cœur, Texcitalion galvanique 
des nerfâ produit encore des contractions musculaires (5}. 

7* La sensibilité est intacte au commencement (6). 

9° Avec le temps, 1^ nerfs moteurs et sensitifs se prennent aussi (7}. 

Tous ces résuluis, depuis le deuxième» ont été obtenus au moyen db 
Fiojection du poison sous la peau. 

9° Je vais exposer maintenant mes expérimentations et leurs résultats. 
Elles se trouvent, à certains ^ards, en contradiction complète avec les as- 
sertions de Cl. Bernard. Ces expériences, vu Tépoque de Tannée, furent faites 
sur des grenooilles prises depuis longtemps , mais du reste encore vîgOQ- 
reuses. 

Je me servis, aussi bien pour produise Tempoisonnemeni par la bonc&e 
que pour faire des injections sous la peau, d'une solution de 0s^,2 de sullb- 
cyanure de potassium dans S centimètres ,'cubes d*eau, et remployai pour 
chaque empoisonnement de 4 à4^<^,7 de solution, suivant fa grossseur de 
ranimai. Les nombres que nous donnons valent pour toutes les descriptions 
d'expériences où le degré de concentration et fa quantité de la solution 
employée pour Tempoisonnement ne sont pas mentionnés. Tontes les gre- 
nouilles dans l'estomac desquelles ]ln]ectai du suifocyanure de potassium 
moururent trois heures au plus tard après Tempoisonnement ; au bont de 
ce temps, l'animal ne réagissait plus contre aucune excitation, et dans 
quelques cas seulement on observa alors de faibles lâouvements dti cœnr» 
de 2 à 5 par minute. Les nerfs et les muscles étaient encore excftatddS 
dans l'état d'absence complète de réaction où se trouvait ranimai, tfîiis: 
pour m 'assurer si ces tissus, dans cette forme d^empoisonnement, demeo-* 
rent activement intacts,ainsi que CI. Bernard ràfi6rme,]è fis sur lagrenouilîd 
une lii^ture en masse autour de la partie supérieure d'une des cuisses, et 
j'en exceptai le nerf sciatiqoe. Ensuite l'animal fut empoisonné par les 
Toies digestives et Tirritabilité des deux gastrocnémiens fut comparéo^ 
d'après la méthode de Rosenthal (8)« 

Pour évaluer la conductibilité des nerfs empoisonnés, jb liai à la gre^ 
Domlle l'artère iliaque primitive d'un côté, et je fils la comparaison après 
l'empoisonnement de l'animal , d'après la méthode de compensation de^ 
courants nerveux. J>e constatai que la conductibilité des nerfs était égald 
des deux côtés, mais que rirritabilité musculaire était diminuée du côté em- 
poisonné, car, quand je faisais agir un courant d'une force qui augmentait 
succttssivemeniyle muscle «on empoisonné se contractait toujours le premier. 
■ *i ■■ " ■' Il I ■■* 

(i) 76., p. 356.-— (a) 7^., p. 384. — (3) 7^., p. 365. Nous ne dow expliquons 
pai conMoent ce- fait a, pu te produire, si la paralysie musculaire est le résultat da 
CQDlACt immédiat des osuscTes avec le poison. 

(4) 7*., p.'35i.— (5) 7*.,p. 35i.— (5)7?., P.55T:— (7y75.,p. S5S. 

(8) Relai. StàrAe der^àfreiÈ.^ ir. iw ^. Tft /a». JU^fèiftk, Nûfurhht^ àût 
J. Band., xx Heft. iSS;, 
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Geft £RiU4xu»t0ent jq^e It première assertion de Cl. Bernard est complète- 
afint £uis6«..l£ .ulfocyamure de potassium Introdtrit dans l'estomac agit 
eoiBinfi.poisMi, 4iiarAiiimal et diminue Tirritation des muscles de la TÎe 
aoiauiie« 

n. Qa*il me soit ma'mtenant permis de décrire à grands traits une 
iOEme.âB ren^oieoniiement obtenu avec le sulfocyanure de potassium par 
I!6ftto»a&.. Je. mettrai ainsi en lumière quelques faits qui sont d'une grande 
inqpertaacei ^Mor notrje exaHien ultérieur. 

Apsès riAJecitiollida poison d«ns Testomac, Tanimal fait des mouvements 
très, violents déterminés par rirritabilité de la muqueuse buccale. Quelques 
BÛmitoB plus taod {apnès un temps qui varie beaucoup, de cinq à quarante 
minutes), la grenouille se tient dans une immobilité complète, ses ettré- 
jniiés TAmêoéês vers le tronc;, et ne fait de mouvement qu'à la suite d'une 
«xcUatiOD- qui lui ^t extérteune, d'une excitation quelconque. Bans cet état, 
;boas les.peintsdela^urlace cutanée sont sensibles, et la cornée est exci- 
table. Quand on frappe sur la table auprès de l'animal , il ferme les yeux 
K>u.fait quelque autre mouvement (nous verrons également que dams h 
juoovemfiut réflexe.-qoi 9e ^uroduit à la suite d'un coup, l'ouïe de l'ammal 
est aussi intéressée), seulement la DMiqoeuse buccal est complètement 
iBsenpîbW; OD{iettt,|Mir exemple, faire des incisions dans la langue sans que 
rADÎQialréi^issevaujreste rinaensibililé de la muqueuse buccale survient 
i^ateneattaprÀs qn^oa L'a arrosée avec le sulfocyanure de potassium. Une 
Jbeure eavinom après l'empoisonnement , les phénomènes extérieurs, à en 
j«\ger'4'4près rappaceace, sont les suivants: Tanimal reste assis et eu 
B^pos, ses eatrémités rameaées vers Je tronc, sans faire le plus léger mou- 
luroeut volontaire, 0I si en frappe ua coup auprès de l'animal , on ne ree- 
nanioe ^bs en lui aucun mouvement ; la coraèe est alors complètement 
iaseasibia, i.aoimal fait au contraire encore un saut, si on lui pince une 
extrémité extérieure ou postérieure. Bientôt ensuite survienT^eut chez 
•^aalgues individus des convulsions tétaniques des extrémités antérieures; 
^is, avec ie temps, les mouvements. réQexes qui se produisaient à ht suite 
dei'axAitakion «utanée, deviennent de plus en plus faibles, et enfin dispa- 
jaiasent complètement. Je crois avoir alors remarqué sur les extrémités 
postérieures que la sensibilité cutanée disparaît en suivant une direction 
lON^ripète, oar oa neproduit aucun effet en mouillant les pattes avec Tucide 
aoétigwei, taadis que la. même excitation exercée au pourtour de l'anus 
aBoène eacore U oianifestation des mouvements réflexes. Chez quelques 
jDdiviëas, daos ce .même état de défaut de réaction, il se produit dans 
Iea>musclas des extrémités postérieures des convulsions toniques, violentes., 
«t.fihe^^ d'autres des convulsions cloniques presque imperceptibles ; mais 
«cas.pbéqoipèaes ibnt défaut dans le plus grand nombre des cas. Après la 
'décapitation .de l'animal dans cette période d'empoisonnement, il m'est 
quelquefois ârriiré de produire , en appliquant de l'acide acétique sur \k 
.peau, ide léigers mouvements réflexes dans les extrémités postérieures, 
.luaii^ ils iBV|ûent eomplétemeut disparu quand on répétait l^Bxcitation. 
Après r4>uvertttre de L'animalf on trouve le cœur privé de tout mouvemeilt 
(trois J}euces4iprès r^empoisounement) dans la diastole, ta'ntAt vide de sang, 
taiitdt n^pli leotre masure de ce liquide. Dans deux cas, te pmcement du 
veatrioile A«ic ia fpiufe eut paur suite une contraction persistante des 
.{)oia^ ifui avaiaut été, pinces (résultats qu'on n'aurait pas dû 8'attemlre 
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à obtenir d*après Topinion de Cl. Bernard sar la cause de la cessation des 
mouvements du cœur), de telle sorte qu'après des pincements répétés sor 
différents points, le ventricule est contracté complètement et d'une façon 
persistante. Les muscles et les nerfs sont excitables, ainsi qu'il a été dit; 
lés premiers présentent en outre, dans leur façon de se comporter à l'égard 
des excitants, uneparticularité, c'est de persister, lorsqu'on les a amenés à 
se contracter par le courant électrique, plus longtemps que les muscles 
anormaux dans cet état, et de perdre très rapidement leur irritabilité à la 
iuite de décharges électriques répétées. D'après la façon de se comporter 
des muscles du cœur à l'égard des excitants sous ce rapport, façon men- 
tionnée plus haut, leur ressemblance avec les muscles de la vie animale est 
visible. 

Cet ensemble de symptômes montre d^une façon très évidente qoe le 
sulfocyanure de potassium introduit dans l'estomac agit sur les centres 
nerveux,, d'abord sur le cerveau, puis sur la moelle. En outre, il résulte de 
la façon de se comporter de l'ensemble des muscles de la vie animale ce 
fait, que le sulfocyanure de potassium peut faire passer ce tissu à un état 
.particulier, qu'on pourrait dire très proche de la rigidité. Cette compa- 
raison ne parattnullement tirée à lalégère, si l'on réfléchit à tout cequiaété 
dit sur la façon dont se comportent les muscles à l'égard de l'excitation ; plus 
loin, au reste, elle prendra encore une signification plus grande. En ce 
qui concerne la présence ou l'absence des convulsions dans les muscles 
des extrémités, je crois pouvoir expliquer leur présence par une action 
soudaine du poison sur les centres moteurs de la moelle, et leur absence 
par son action extrêmement lente et successive sur ces mêmes centres. 
La réapparition des mouvements réflexes dans les extrémités postérieures 
après la décapitation de l'animal empoisonné, peut provenir de ce qu'il a 
été décapité à une époque où les centres moteurs de la moelle n'avaient 
pas encore été complètement annihilés par le poison. 

IIL La considération de ce fait particulier, que l'action du sulfocyanare 
de potassium va s'étendant des centres nerveux vers la moelle, doit nous 
faire nécessairement admettre que la moelle allongée est aussi atteinte et 
que par suite les mouvements du cœur en seront modifiés en quelque 

maujère. 

Pour arrivera le constater d'une façon certaine, je mis à nu le cœor 
d'une grenouille en enlevant une portion du sternum, et j'empoisonnai 
l'animal on injectant le poison dans son estomac. J'essuyai en même temps? 
et avec le plus grand soin, la portion de la solution qui s'écoulait hors de 
la bouche, pour ne point la laisser arriver en contact direct avec le coeur. 
Les phénomènes furent les suivants : Environ de huit à vingt minutes 
(maximum) après l'empoisonnement, lés contractions du cœur devinrent 
irrégulières, et, en même temps, le nombre de ses chocs diminua en uQO 
seule fois de moitié ou d'un tiers (de 20 et 29 à 40 et 9], vient ensuite 
un espace de temps (d'une durée variable) pendant lequel le nombre des 
chocs du cœur, tout en présentant de légères oscillatious, va toujours en 
diminuant, puis il va s'accroissant jusqu'à un certain degré (de 5 à 6 cbocs 
par minute) , et alors il persiste dans cet état pendant des heures entières. 

Pour les sceptiques qui soupçonneraient , dans cette expérience, la po^' 
sibilité d'un contact direct du poison avec le cœur, j'en tiens une antre 
toute prête. J'observe le mouvement dii sang dans l'espace interdigi^^^ 
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de la grenouille empoisonnée par les voies digestives, je poursuis alors la 
lumière de l'artère, et je détermine le nombre des impulsions du cœur. 
Voici ce qui est résulté de ces observations : au bout de huit ou vingt 
minutes ^près Tempoisonnement, la rapidité du mouvement du sang di- 
minue au point de devenir presque nulle; de saccadé le mouvement devient 
continu, et la lumière de Tartère se rétrécit tellement qu'elle finit par 
s'effacer; ensuite elle s'accroît, ainsi que la rapidité du mouvement du sasg, 
mais sans que Tune ni l'autre reviennent à leur degré normal. 

Il résulte évidemment de ces observations que la moelle allongée est 
d'abord excitée, puis paralysée par le sulfocyanure de potassium; tout au 
moins ce fait, que le nombre des impulsions du coeur s'abaisse d'abord 
jusqu'à 0, puis augmente dh nouveau, ne peut-il être expliqué q^ie dé 
cette manière. Du reste, les expériences suivantes en sont une preuve 
décisive. 

Chez une grenouille empoisonnée par les voies digestives, au moment où 
l'insensibilité complète de la cornée. s'est produite déjà depuis longtemps, 
mais où le mouvement existe encore dans, les extrémités postérieures, la 
moelle allongée fut excitée à l'aide du courant interrompu le plus énergique 
qu'il fut possible de produire avec l'appareil de Du Bois (un élément de 
Grèves comme électromoleur) ; le cœur àe cessa point de se mouvoir. L'irrita- 
tion des ' nerfs vagues est donc démontrée par là, être sans action sur les 
mouvements du cœur dans cette période de l'empoisonnement. Mais je dois 
ajouter que dans six expériences que je fis s\|r ces nerfs, un seul 4'cntre eux 
était seulement excité à chaque fois. Quoiqu'il soit possible de m'.ob* 
jecter ici que la galvanisation d'un seul nerf vague ne produit pas too- 
jonrs l'arrêt des mouvements du cœur, cependant en cette occasion le 
nombre des expériences me parait devoir écarter cette objection. La para- 
lysie de la moelle allongée et des nerfs vagues est donc démontrée. 

Celui qui voudra se convaincre par l'expérimentation de leur irritation 
à l'aide du sulfocyanure de potassium, pourra empoisonner la grenouille 
après la section ou la ligature des nerfs vagues ; il faudra alors éviter avec 
le plus grand soin que le poison qui s'écoule hors de la cavité buccale 
après l'injection , ne vienne en contact avec la plaie qui avoisine cette 
cavité. Cet accident , qu'il est presque impossible d'éviter, m'a empêché 
d'accomplir cette expérience. Du reste, l'irritation de la moelle allongée 
par le sulfocyanure de potassium sera encore démontré plus loin par l'ex- 
•périmentation et d'une autre manière. 

Maintenant que l'irritation et la paralysie de la moelle allongée produites 
par le sulfocyanure de potassium sont un fait bien établi, nous arrivons, 
dans la série des phénomènes que. présente le cœu,r de l'animal empoi- 
sonné, à cet autre fait, que la paralysie ^e la moelle allongée succède à 
son irritation, sans produire la cessation des mouvements du, cœur. 

Il serait possible que ce fait pût avoir sa cause dans ceci, que les cel- 
lules nerveuses de la substance inuaculaire du cœur (antagonistes de la 
moelle allongée dans les mouvements de cet organe) seraient irrités en 
même temps que la moelle allongée. Ce qui paraît ici parler en faveur de 
cette hypothèse , c'est qu'après la paralysie de la moelle allongée par le 
sulfocyatfure de potassium, le nombre des impulsions du cœur ne revient 
jamais à la quantité normale ; et c'est là un fait qui, d'après nos données 
expérimentales actuelles sur la physiologie des mouvements du cœur, ne 
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peut dépendre qii^4*tiiietlittifititîBn â*«ctttité dans leiB eelintos «eireoM 
ûa fiœar^paratfBie inoompilète) . S* n'en -est réeUemeAt atMi,'<m "pevl pres*^ 
que ^vtit €ertitade txmchtre de V^naiogie daBB la façoo 4» sa «Mnportor 
desserfs à régardde nrrilation, à l'exertatiotiHleR ganglbiisdQSBiiiMiaB 
du cœur, eïcitatien anténeure à la paralysie. Teutefoîa, Je n'ai pas ^rèmm 
à oonataiter ceftte excitation parrexpérinentetioa. DaHalea^espéneBceB^diB- 
oalées ao § 6, et dans lesquelles Tefntmal fut empoifioiraé après laiagatnni 
des nerfs vagues, je n^ai jamais observé FaccélératÂon de» iiMfftveaMBis-dn 
cœur. J« ne l'ai pas vue davantage quand je porta» dtrqetemeat laorèe odeur 
BBO'Solutien très faible desulfocyanorede potassiotti. La preniièfeide -ees 
expériences, faite sur des animaux à température censlaitle^ ne <ôosdwnritii 
aucun réMiat 'Certain, caria seetian des nerfe vagues, parelie-miaie, -m^ 
célère»censidérd)leenent'd)ezeux iesmouvemei^is^du cœur ^-tamcHs cfueisela 
n'a pas lieu, comme on sait, chez les grenouilles. Celle dernière 'oiiocMi-^ 
Étovte 'fera peut-être «ussî perdre aux expériences sur leoseurdas gre^ 
neirillës quelque tbose de leur forée démonstrative ; teut^sie telles •servant 
èiiiDtifferquedirrItàtion des cellules nerveuses dacosor^efiC très failli», 
si'Ulème elle iexis((e génénilemeiit. Le fait dont il segtt deawwre «m 
Inexpliqué, ^e m'ébstiedsde iieuVèlles' hypothèses aur kt^avsedttiphéa^ 
mène en questicn. 

Pofur ce ^qui est dé" ht "centrattit^n et dé la diiatatfon .utt éritures ttes «tw- 
tèftds «hex'fes anhuanx^mpiorsoBnéSy lifaul les ooueidérwcMDnEie iea^aiUK 
directes de ftrrHation et de Ta paralysie de la moedie alkMigée, pulaifva 
Bretm-Séqaard (1^) a fait ^r que Tiriitaitîeo'des^'fMPi^s vegiwe d4nM«8 
la "pression d«[ sang artériel et- en même temps ^réfréiSit la iaviière ^des 
artères, tandis que leur section '(paralysie) augmeuf^e^et la prfessiaa éa 
sang! et le îcÀlibre des vaisseaux. 

Je neveux pas nier qu'il se «oît possible que, da«s*uepîliéneiMètté,-r<Po^ 
tkm du ^sulfocyanure dé pélasMum sur les ued^ -^semoteui^s tm doive 
aussi 'être prise en considératiein, ^r je 'n'ai pas faât^'expérèanees à ce 
sujet. 

iV. Lorsqu'on ettpofîsêiïiie la grenouftte par l'injeclieir du enlfbetaiiiiTC 
de potassium sous la peau, les (>héaemèiies de leaspoiaiMifliiBiiieùt pné* 
sentent alors quelques partiôa^aritéS' qui deBnaadetttune^idiaeutelbB spé- 
tiale'. 

' Le preihier lAiébeméne^ qui apparaisse eat la coixïfilèle iffses^^ 
points de la peau qui se trouvent en ^contact direct avec le paiaen^ et la 
toi^fractiott des muscles qui sout mealllés parla eolution de auHècyanure 
de pota^ium, coutractien qui persiste jusqu'à lamort de l'aaknai. ^ l'on 
injecte le poisoa sur uuègreneuiHe aasejéltie'ila lète'eniMHs «ur une plan^ 
ebette Terticale, dans fa moitié antérieufe de T'^^ee'lympiialiques som- 
cutanéderéal,' la solution arrive aitasi en ceuttaet-dii^ct anec leBimisdes^dtt 
dos, et à^lk suitedece coâtiact, la'cdomiei^efltébrales'iaAédMlvel» impartie 
fatérale dertfbdomen.'Cené ifïfiexioti perststo jusqu'à la nMrt'deiHaninAL 
Les adtfës phénofidènes' extérieurs 'settt les ^mômes-que dawi ^i'teipma» 

, ■ ■ ■ ' — — — ^^^— ^^— ^— r » r 

• (il,) i>fr eff/tt de iamoàcM ^«t meffi^tmgues sur lafùrc9 *du eccnr^ m nouveau 
faU\Pùlnttf ù.VttrrM ptuiifdu ^oœHr p«r la ^U^anisation des nerfs values (^Gcz, 
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nement par les voies digestives; ôèiilément lis SQ'ôtieeèdent avec plndtid 
rapidité les uns aux autres. 

Le fait le plus caractérisciqtiè que prèBente cette forme de* TempoiMH 
neinent est cerai-d*: les mouvements do cœût, devenant peu à peu plus 
rares, finissent par s*arrêter d'une façon durable, une heure tout au plus 
après Tempoisonnement, tandis que les extrémités réagissent encore long- 
temps après contre les irritants. Le cteur reste alors toujours dans la dia- 
stole, et est fortement distendu parle sang. Que l'on se rappelle que cher 
les grenouilles empoisonnées par les voies digestives, le cœur, même trois 
heures après rempoisonnement, alors que Tanimal est incapable de toute 
réaction, le coBur, disons- nous, n*a pas toujours cessé de battre, et la diffé* 
réoce entre ceé deex formes dé Tempoisonnement sera évidente. Dans ce 
cas, au reste, le cœur se comporte à l'égard' de la stimulation de la même 
façon que daxis Tautre : il présente une contraction locale persistante des 
points irrités. Les nerfs et les muscles présentait les mêmes phénomènes 
que dans l'empoisonnement par lés voies digestives r conductibilité égafle^ 
des nerfs des deux côtés et (fiminuiion de TirritabBité mnscoKiire du cô^é 
empoisonné. 

Maintenant j^e vais essayer de donner leur signtûcatîen vsx' foits que je 
vitfis de mentionner. 

Et dTabord, en ce qui concerne cette question, comment s*aiiéautît la 
sensibilité de la peau à la suite de son contact immédiat avec le sulfocyà^ 
nurede polassium7Je puis dire seulement que cet anéantissement n'est 
pas produit par raction corrosive perturbatrice du poison sur la peau 
(ainsi que cela a lieu par exemple pour le sublimé, les alcalis, les acides 
minéraux) ; car le sulfocyanure de potassium ne coagule pasi 'albumine, 
ne donne aucun précipité avec les substances géhtineuses et parait, quand 
on le porte sur la peau, ne produire aucune douleur, bien qrf il excite, sans 
aucun doute, la mnqueuse buccale, car elie est toujours rouge après V'm^ ' 
jectioa qu'on fait dans Testomac, et on trouve toujours la cavité buccale 
pleine de mucus. 

Les expériences suivantes font vcir quelle est la nature de la contraction 
des muscles mouiUés avec la solution de sulfocyanure de potassium, con-' 
traction qui persiste jusqu'il la mort de l'animai r 

4^ On injecta à une grenouille, sous la peau de la cuisse d*nn côté^ et 
de la jambe de Tautre, une petite quantité d'une solution de sulfocyanure 
de potassium, concentrée autant que possible. Après une minute au plus, 
on sentait les muscles de la cuisse et de la jambe plus résistants que les 
muscles correspondants des autres côtés. Mais ils n'étaient point dans le 
tétanos, car on pouvait donner aux extrémités toutes les positions que 
l'on voulait, et elles y restaient. Au bout d'un quart d^henre, les muscles 
devinrent plus mous, tout en restant cependant plus résistants qu'à l'état 
n<^mal.£nce qui concerne leurs propriétés électriques, les muscles étaient 
encore excitables; cinq minutes après l'injection du poison, ils présentaient 
un courant musculaire fort et immobile (l'aiguille marqua constamment 
30 degrés pour 4 6 000 replis dans le cerde multiplicateur) et une forte oscil- 
lation du courant négatif (dans le cadran négatif jusqu'à la limite extrême). 
Un quart d'heure après l'injection, les muscles n'étaient plus excitables; 
ils présentaient un courant musculaire immobile plus faible ( raiguille 
marqua constamment 50 degrés) et une oscillation négative très faible. 
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' Au bout d^une demi-hçore, le courant musculaire immobile existait seul. 
Pour le Yierf sciatique de la cuisse empoisonnée, vingt minutes après Tem- 
polsonnement, raiguiile magnétique marquait constamment 35 degrés 
pour 32 000 replis dans le cercle multiplicateur, et il y avait une faible 
oscillation du courant négatif. Des traces de ce dernier existaient encore 
même au bout d'une demi-heure . 

. 2** Je plongeai dans une solution de sulfocyanure de potassium aussi 
concentrée que possible deux préparations galvaniques, Tune par les 
muscles, Tautrepâc les nerfs/ Le nerf de la première préparation fut placé 
sur les petites plaques de platine de Tappareil à courant de Dubois, de telle 
sorte que je pusse déterminer l'instant où les muscles de cette prépa- 
ration ne donneraient plus de réaction au courant électrique. LeurcoDtrac- 
tilité disparut SU minutes après leur immersion. Après avoir placé le 
nerf de l'autre préparation immergé dans la solution de sulfocyanure de 
potassium sur le même appareil» à couvert, et l'avoir excité, les muscles 
se contractèrent encore^ mais d'une façon extrêmement faible. 

3° Après avoir déterminé que c'était le plus grand éloignemeni entre 
les cylindres de l'appareil à glissement de Dubois, dans lequel les muscles 
d^pne préparation galvanique, .excités par leurs nerfs, se contractaient 
encore, les muscles de cette préparation furent arrosés avec une solution 
de 06<',2 de suifocyapiare de potassium dans 5 centimètres cubes d'eau. Il 
en résulta» comme dansçles expériences antérieures, de légères cent raclions. 
Trois minutes après, il nefutplps possible de produire de contraction pour 
le même éloignement eatre les'cylindres ; mais elle se produisit, quand Je 
courant eut été rendu plus fort. Dix minutes après' Varrosement, la con- 
traction des muscles était trc^ fexble, même lorsqu'on eut fait glisser com- 
plètement le cylind.re secondaire sur le premier; douze minutes apré> 
l'empoisonnement, la contractilité des muscles disparut complètement : ils 
étaient.mous comme à.Vétat normal. . \ ' 

4^ On mit à nu le çœùr ^d'uhe ^repoullle et on versa sur lui une goutte 
d'une dissolution de sulfocyanure de potassium aussi concentrée que pos- 
sible. Aussitôt les. contractions de l'oreillette se ralentirent et devinrent 
plus faibles. Le yentriCMlese contracta deux fois avec une force qui parais- 
sait normale, mais le rhyibn^e, était devenu plus lent. Il survint ensuite 
deux oontcacUons plus; faibles, et le cœur s'arrêta, les ventricules étant 
contractés. Il ne.réagi^s^itpas quand pnlé pinçait avec des pinces. 

5" On. injecta, dans la JjQ* ne jugulaire externe d'un lapin 4 centimètres 
cubes d'gne^^oljitïon de sulfoeyanure de potassium aussi concentrée que 

possible. *''^"' :-«.-....^v.x^ „:, -^:t:...,' a^ V,:^^. * r __..._. 

de 

P^s, . . . , 

les.mqscies de 1^ langue etcepxdes extrémités postérieures. 

. Ces expériences montrent que le contact des muscles avec lé sulfocya- 
nure de potassium. ne les dépouille pas seuleiiient de leur irrilabiliié, mais 
les prive de vie. Mais la Uiort des muscles (absence dés oscillations du 
courant négatif), est précédée p?ir un état dans lequel ils sont insensibles à 
l'excitation électrique ; et, sovis ce rapport, l'assertion de Cl . Behrard loucbant 
VaclLon du sulfocyanure de potassium sûr les muscles est juste. Mais elfe 
est fausse en. ce sens, qu'entre la simple non-irritabilité du muscle et sa 
mort il va une différence immense, car chacun sait qu'un muscle extrô- 
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meni^ept fatigaé n'est pas irritable non plus. En outre, cet état d'irrita- 
bilité djes musclas doit être très fugitif, ella mort doit loi succéder rapir 
d^rx^ent, car daus toutes les eipérlenoea dHujeetion du poison sous la peau^ 
il i^e m*e$i jamais arrivé, chez les animaux sains, de trouver un muscler 
qui ne fût pas irritable et en même temps rigide. Les expériences n°' 1 
et 3 ne prouvent rien coolre cela, car on utilisa pour ces expériences de9 
extréaii!tés séparées de l'organisme. Jemontrer^i plu^ Ioîq comment Ci. Berr 
nard. eu c^ qui concerne l'action du sulfocyanure de poiossium sur les 
muscles, <a élé induit en erreur, bien, qu'il eût vu se développer une fois 
tnême la rigidité (^e& muHcies à la suite de l'injection de celte substance 
sous la peau. Û dit, page ^G3, en parlant d'une, sa^ngsue .empoisonnée. ; 
«K Vous U voyez contournée et contractée, insensible 9Px excitations de. la 
pince éléctrittue. » Une autre cendusiondes expériences mentionnées plus 
haut est ceUe*ci. que le$ nerfs sqn^ aussi privés^ de yie.par leur contact 
immédiat avec le sulfocyanure de potassium, mais un, ppu plus tardir 
veçrient que les mu$cles. L'expérience 4 pourrait dès à présent apporter 
quelque éclaicciss^iept sur lu question de la cessation dçs mouvements^ 
du pœur dprès.rempoisoanemeat sous^cutané ; mais je ne veux pas ant^ 
clper sur ce fait. 

Une expérience qui, selon moi, est bien pr.opre àfairovoir comment s'esl. 
développée l'opinion erronée de Ct. Bernard sur l'action du, sulfocyanure de 
potassium. sur les muscles, est ia suivante ; J'assujettis, la grenouille de 
telle aorie que son dos repose sur la plancbclto ct qu'elle, puisse un peu 
flèQhip toutes les artLc.ulatioas des extrémités poslérieuces. Je place aiors: 
là planchette verUcalement, de faC'On.quela;lêtede la grenouille regarder 
en haut. 4e fais, .d^nsia moitié poâtérieure de l'e^pacd lymphatique sous« 
cutané abdomïoal une injection de .sul:l[boy3oui;ede potassium eo quantité otr.-^ 
dinaire.et audegré de C/9ncenlraLion babi^u^ds. J^dois faire remarquer que^ 
la Ikttite inférieure decet espace. lyn^phaUqMe.eçt fprn^ée par. un feoiiijçti 
de tisso ceUttlaire exirèaïemept m^nce.; Quand Tçinin^al ne réagit plus 
contre. aucun, stimulant, il {ut< délacbé. Les ci^isses,i;estèrent ramenées] 
vers.le.,tronc, dans la position où le^ tenaitr^nimai quand il était attachée 
On seotàiti les muscles, résistants ; mais cpux de la jambe. éia,iQnt ordinal-; 
nairemeAt . mpus (à l'articulation du genou, ;la peau est adhoreoioàla 
couçbeC^ui aeirouve au^dessou&d'eUe). Après^que .les musoi^sd^Ç la cuisse 
eurent été dénudée, j'év.aluqi leuç -irritabilité,, e^ je trouv^ii qu'elle étai^ 
extcèûftement faible; ou nulle quand les musclas étaient placés» pour , être 
irrités, par leur surfece.extçira^ sm Ipi pl?qi^ à.latmes d'él^iu ; ils s^ çon- 
tpaCteient^ au' cftui^rdire* fortement encore, lorsqu'ils éûieot en cpnji§çt 
av^c la.plaque pac leftsurfaces internes. Il est évident. qu 'ici lo poisoniavait 
éléidj-célé par la.limite.inférieure de l'espace Ijo^phatique et.qu'il n'avait eu^ 
le t^mpsdio priver de vie que Jés couches, superficielles d^ muscles. deJa 
cuisae.. Après l'empoisonnement spu?-/:alané^ CL. Bernard. a toujours évalué 
l'irritabilité musculaire avec sa pinoe él^trique, Lçs pointes de çetappai 
reil ne pouvaient n^turellem^^t être apipiiquées.que sur là surface ex.tarn,& 
des muscler, puisqv^e ceujc-ci ne sont point séparés des, os. Si l'pn consi-i 
dère en mèm^ temps la faiblesse. de l'exâtation produite par. ces pincesi», 
il n'y a rien d'étounaut à ce qu'il.n'ait pas trouvé les muscles irritablç^^ 
quand TirritatiQn des nerfs les faisait enqore contracter. 

Y, Passons maintenant au cœur. Après avoir bien établi ce fait, que 
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dans rempoisonneiDeot par lo» Taies digetliTeSi la moidle i^lDogée et le» 
nerlB TBgae» soal affMsté», il m'a para urat natorei de ermre que la même 
chose a Hea dans rempoiaODBemeni sene-eutaBé. Je liai alors à une gre- 
ttHiille les deux nerfs vagoes et les taisseanx^toés dans le voisinage, car 
je tiens presque poar imposeible la disseotien de ces nerfs chez la gre- 
iieoiUe, sans blessure des vaisseaux, et cette circonstance troeble extrê- 
mement Texpérience. Ensuite» j'emporaonnai ranimai en injectant dasolfo- 
cyanure de potassium dans l'espace lymphatique sous-cutané dorsal, et 
Je mis le ccBur à nu quand ranimai ne réagit plus» contre aucun excitant 
ettérieur. Je vis iov^oùrs le cœar se mouvoir. Une fois, pour la ligature 
dea nerfs vagues, le mouvement du cœur persista quatre heures un quart 
après l'empoisonnement. Deux fois je n'ai lié qu'un nerf vague ; dans un 
cas, j'ai vu le cœur se mouvoir, je ne l'ai pas vu dans l'autre. Mais, dans 
ce dernier, des mouvements rhythmiques se produisirent après que j'eus 
fineé avec la pince. 

Si l'on se souvi^it que, dans cette ferme de TempeisoBnement, le cœur 
cesse ses mouvements au bout d'uneheure au plus tard, et si Ton fidt la 
cemparaiseB avec les faits que nous venons de défirire, personne, je 
pense, ne doutera qu'ici encore la moelle allongée ne joue unrtrèS'grand rftle 
dans la cessation des mouvements 4u cosur. Maist>n ne peut nier que la 
Substance musculaire du coeur n'y participe aussi, car saas cela on ne 
pourrait expliquer pourquoi la cessation des mouvements du cœur per^ 
siste; Si cettck cessation n'était que la suite de l'irritation de la oaoelit 
allongée, cette irritation devrait finalement sechangM* en paralysie et k 
cœur reprendre ses mouvements, ainsi que nous l'avons vu dane l'enipoi- 
sonnement par les voies digestives. Les expériences 4 , 2, 3, 4 el ë do 
pars^raphe précédent ont dû faire de^ner jusqa*à en cerlain point 
quoi consiste particulièrement la modification des mosclescUieceur, lorsq» 
Fabsence persistante de ces mouvements ne se reBconti*0 pas avec Tem- 
poisonnement par les voies digestives. Pour écarter oette^fficulté de Tex* 
plication, ou tout aur moins pour arriver à quelque nelâoik des causes de 
cette différence entre les deux fermes de rempoîsoHaementy j'ii^eotai dans 
Testomac d'unegrenouille trèsforte % oeatimètres cubés d'une soUitâeede 
sulfocyanure de potassium aussi concentrée que pessiUe. Av boni d'une 
heure^les mouvements du eodur avaient cessé et il était dan» la diastole.Après 
avoir ainsi démontré qu'il n'existe qu'une différence en quantité entre les 
deux formes de l'empoisonnement, il est maintenant possible d'expliquer 
la persistance de la cessation des moevements da coeur après l'onpot* 
sonnement sous-cutané. Elle est produite par l'Irritation de la moelle alloo* 
gée. La persistance de cet état dépend de ce que, au moment oà rirriiation 
de h moelle allongée' est remplacée par la paralysie, les muscles du coanr 
sont presque privés de vie. £n efiet, l'état dans lequel se trouve la sub- 
stance musculaire du coeur est très voisin de la rigidité, car il suffit d'une 
légère irritation pour le transformer eeune rigidité réelle ; la contraction 
persistante du ventricule qui résulte de l'irritatioB ne pourrait être expli- 
quée autrement. Une autre preuve en faveur de ceci, c'est la façon de 
se comporter de tons lesmuscies empoisonnés par le sulfocyanure de po* 
tassium à l'égard de Tirritation, et raoalogie de cet état avec l'état de 
rigidité du ventricule lorsque! a été' numillé avec une solutioB de snlfe- 



•\ ^ 



TOXICOLOGIE. —THÉRAPEUTIQUE.— FORMULES. 2M 

cyairare de potassrom, état décrit dans la quatrième expérience da para- 
graphe précédent. , 

* Si l'on prend en conjsîdération ce qoe nous venons de dire sur la cessa- 
tion des mouvements du cœur, on voit que la troisième assertion de Bernard 
est démontrée fausse. On voit que, lorsque le cœur a. cessé de battre, ses 
muscles sont encore irritables; et plue loin, que l'initiative de ceftte cessa- 
tion des mouvements appailient à rirritation de Ja moelle allongée. 

Son «opinion sur Tépoque de la disparition delà sensibilité est également 
fausse, car il est évident» d'après les expériences 3 et 5, que' la seosibititt 
de la peau dans les deux formes de T'empôisonnemenS disparaît avant là 
puissance motrice de' Van [mal lorsque cet anéantissement n'eât pas produit 
par le contact immédiat de la peau avec le poison. Dans ce dernier cas, 
elle est détruite en même temps que la motricité des muscles arrosés de 
sulfocyamire de potassium. 

Les autres assertions de l'illustre physiologiste sur Faction du sulfo- 
cyanure de potassium sont justes, le n'ai mal heureusement pas eu le temps 
de poursuivre plus loin les effets de cette substance sur l'organisme animal. 



TRnTEMEWT DES GERÇUBES DD SEIN TEWDANT L AtrATTEHEN'l', 

PAR JLE BOCTECa ANSBLMlER. 

Pendant Tallaitement, les gençures, quelque petites qu'elles soient, 
méritent de fixer l'attention du médecin à cause des douleurs qui les accom- 
pagnent et 'des complications inflammatoires graves qui peuvent en ë^trela 
conséquence. 

La principale cause aggravante çl^s .gerçures du sein sêilti dèatanion 
des voies galactopfaores.par le lait ; elle favorise l'extension de'rinflamma- 
lion, d'où la lympfa$#e'd>es 'régions ina4n«)itireB«tex4UBif«8, si fréquente 
chez les nourrices , avec production de fièvre, de- doulemrs atroces et 
d'abcès: C'est pourqoor tous* les *anteQTS reconraiBndent de la prévenir en 
donnant le sein malade à reâfant * deut fbis dans les vingt-quatre heures 
soffisetït, aux mêmes heures TOatin et sàTir.'Maisil'néraut pasxiae Pedikut 
Tffl^WDipWftetBent le swn, car ' îa- sntcion prtj!ongée «st une cause activé 
d«f !a fluxion' et tfe l'atcroissemenV de fa sécrétioii 'du lait, ce qui serait 
cotttrarre aurepcsde Torgane malaide, Tepos'relatif "bien entendu, indi- 
cation formelle de tout traitement antiphlogistique. 

Le bout de sern artificiel esftunmoyen ingénieur pour diminuer la pres- 
sion dtt mamelon et l'action nî irritante de la sncèibn sur les parties ma- 
lades. Il est important de ne point le choisir trop gros, ni 'trop ferme, cat 
on sait que la déglutition est difficile lorsque les mâchoires sont écartées ; 
le DtturrissoQ ^n vserait bientôt fetigné etpe voadnaitphis s'wi setvir. 

L'emploi du collodion est aussi une grande ressource dans les gerçures 
da sein; toutefois oli lai reproche- la douleui* qu'il prodtrit an TBOffievt de 
son application. Il est -surtout indiqué préventivement lorsque! n'y a en- 
core que douleur et que Tefifànt tette avëc'effott. Le collodîon soumet le 
mamelon à une pression légère qui limite la turgescence de Torgane ai le 
travail inflammatoire ; c'est de plus un excellent moyen de protéger jdes 
surfaces dénudées superficiellement contne l'action die l'air i^ à» la 
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salive, c*est, comme on le voit, une excellente condition de cicatrisation 
des gerçures peu profondes. 

La deuxième Indication du traitement est, en effet, de favoriser la cica- 
trisation par remploi des topiques. Je ne reviendrai pas sur les bons efifets 
du coUodion; je Tai dit, c*est surtout préventivement ou pour de simples 
érosions qu'il est utile, et cette deuxième indication est surtout relative 
aux gerçures profondes, où son emploi n'est pas heureux. Je ferai le môme 
reproche aux diverses solutions de sublimé et de nitrate d*argent qui ont 
été proposées, quoique je sois loin de contester leur puissante action mo- 
dificatrice. Leur application est toujours fort douloureuse ; il n*est pas 
d'ailleurs toujours facile de les faire accepter, car leurs noms seuls suf- 
fisent pour effrayer les mères; elles ne manquent jamais de leur attribuer 
les accidents qui peuvent survenir chez leurs nourrissons; bien à tort, car 
il suffit de quelques lotions d'eau ou de lait tiède pour détacher les parties 
du caustique qui ne seraient pas entrées en combinaison avec les tissus 
et enlever tout mauvais goût au mamelon. 

Réservant ces moyens pour des cas rebelles, je donne la préférence le 
plus souvent au benjoin réduit à l'état de poudre impalpable; on se sert d'un 
bourdonnet de coton pour l'étendre sur tontes les parties malades et l'on 
recouvre le sein d'une ouate cardée. Ce topique ne détermine aucune dou- 
leur au moment de son application et peu de jours suffisent pour la cica- 
trisation, qui doit toujours être protégée par le bout du sein artificiel. 

(Union médicale.) 

VIN ANTIRHUMATISMAL > PAR M. BOURGEOIS DE FAVERDAZ. 

Vin blanc généreux 5oo grammes. 

Teinture de semence de colchique • 5o — 

— de jalap • ' î ââ 3o 

— d*aroica (par le dernier procédé de M. Moucbon) ) 
-— de scille 

— de digilale 

— d*aconit avec la plante fraîche. . • 

M. s. a. D'autre part, faites infuser vingt-quatre heures : séné mondé et 
feuilles de frêne, de chaque 30 grammes, dans eau bouillante 250 grammes, 
passez avec expression et ajoutez-y 4 00 grammes de nitrate de potasse, 
et 4 50 grammes d'iodure de potassium. Après les sels dissous mêlez le 
tout et filtrez. 

Deux à six cuillerées à café par jour, dans une infusion de fleur de 
camomille ou dans une tisane de baies de genièvre, dans la goutte^Ie rhu- 
matisme, rhydropisie, etc. 

PASTILLES DIGESTIVES, PAR M. BOURGEOIS DE FAVERDAZ. 

SouS'Sitrate de bismuth purifié ).a . 

o u . j ^ • • f aa **5 grammes. 

Carbonate de magnésie j ^ 

Bicarbonate de Boude •..• '^^ , "^ 

Baume de tolu sec en poudre ••• 6o — 

Morphine a^So 

Sucre pulvérisé ' aooo — » 

Mucilage de gomme adraganté ; • q. s« — 
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F. s. a. une pâte que vous laisserez reposer dans un endroit frais pendanft 
quatre à cinq jours (temps nécessaire aux combinaisons chimiques qui 
occasionnent un boursouflement de toute la pâte). Repétrissez de nouveau, 
et f. s. a. des pastilles de 2 grammes. De 4 à 4 2 par jour. 

SUR LES SEMENCES DE CHARDON MARIE, CHARDON BÉNI ET 
CHARDON AUX ANES, PAR LE DOCTEUR LOBACK. 

Le cynisin, ce beau principe immédiat découvert par M. Nativelle, n'a 
pas pris dans la thérapeutique la place qu'il devrait avoir, parce qu'on a 
voulu remployer comme succédané du quinquina et qu'on pouvait 
ntieux faire avec lui. Les recherches de M. Loback pourraient indiquer une 
voie à suivre. • 

Selon cet auteur, le chardon béni régularise la circulation abdominale, 
probablement celle de la veine porte, et agit surtout d'une manière extrê- 
mement favorable dans les hémorrhagies utérines et dans les désordres de 
la menstruation; il s'est aussi montré efficace dans le melœna. On radmi<- 
nistre en décoction qu en teinture. 

L'auteur prescrit une demi-once (soit 4 5 grammes] de semence pour 
une décoction de 8 onces (soit 250 grammes) et fait prendre toutes les 
demi-heures ou touies les heures une cuillerée à bouche. 

La teinture se donne à la dose de 8 à 4 ou 20 gouttes plusieurs foi$ 
par jour. 

L'auteur avertit qu'il est bon de commencer la teinture par de faibles 
doses (quatre gouttes,' par exemple), et de n'augmenter que lorsqu'on voit 
que le médicament est bien supporté, car il arrive assez souvent qu'il 
produit de la surexcitation. 

Plusieurs des observations rapportées par l'auteur annoncent une action 
favorable sur le foie. Dans ces cas, on avait constaté d'une manière posi- 
tive une hypertrophie du foie en palpant et en percutant la région hypo- 
condriaque; les malades se plaignaient d'absence d'appétit, de douleurs, 
d'irrégularités dans les sels, etc.; tous ces symptômes disparaissaient en 
môme temps que la menstruation reprenait son cours régulier. 

On sait combien ces désordres de la menstruation sont communs chez 
les femmes, si les effets du chardon Marie sont tels que l'aflirment les 
médecins qui l'ont administré, on sera heureux de trouver dans ce médi- 
cament un moyen de traiter des malades que . les médecins abandonnent 
souvent à leur mauvaise santé. 

Quant aux deux autres espèces "de chardons, leurs effets sont à peu près 
les mêmes que ceux du chardon Marie; ils peuvent donc servir dans les 
mêmes circonstances, et s'administrent de la même manière. 

[Gazette médicale,) 
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JPOilOAE DBATIFBICE, PAR M. DEffK^B. 

JNiospliate'df ehauydes oft •>• . . . . «So 

Pierre ponce i5o 

Talc de Yeiiise aSo 

O-ème de .tartn^. ..•.•..-..>«.« loo 

. Kaciuc d'iris de Floreuce, . » • 80. 

Laque en boules aoo 

Caniiel}e de Cejrlan. . • 3o 

Alun calciné » 3'o 

Essence de berf^amirtc ......... & 

de girtlle 2 

^ 1,000 

Oh triture avec soin la laqoe avec la pierre ponce moulue jusqu'à ce 
qQ*eIle paraisse suffisamment divisée ; on y ajoute ensuite les poudres de 
crème de tartre, d'iris, etc.^ 6natement le talc ; on passeà travers un tamis 
de soie très fin ; le résidu laissé par le tamisage, composé en grande partie 
de laque, est trituré de nouveau avec nti peu de poudre et tamise. Les 
essences sont ajoutées en dernier lieu. 

Le méfânge de pierre ponce et de talc constitue, selon nous, une com- 
position qui possède toutes les qualités du corail rouge, des os de seiche, 
de la corne de cerf calciné», etc., qui entrent communément dans les 
poudres dentifrices. Nous n'employons point le bol d'Arménie ni le sang- 
dragon, parce que leur couleur rouge-brique altère celle de la laque; et 
sous préférons cette dernière à fa cochenille, parce qu'elle est moiiB 
chère, qu'eîîe donne une poudre tout aussi belle, et que la cochenille ne 
cède bien sa matière colorante que lorsqu'on humecte la masse pulvéru- 
lente, ce qui exige une nouvelle t^ssiccation et entraîne ainsi une perte' de 
temps considérable. [Joum, de pharm. d* Anvers. ^ 



EfSffPËATItB »É80liCTIP CONTftfi: LES* AFFECTI^W» ÔÏIU49ÎWQCT5S' 
DES TETJX, PAR M. LE DOCTrUR TA^âCKOT. 

Poix lésitie " roo grammey. 

Cifft'jaHne. lOtf — i 

Tévcî»efidiiDe< . .' . ...... 5o>- •— ' - - 

Knpiiorbe en poudre. ...;.. afi ;> -^ 

CautbaKicU&i«a {H>Me«v < . 'm « •»- .-.£.'«. — r • > 

Huile dea'olOR. ,.. £s 1— . . 

F. 8. a, Lorsque cet emplâtre est bien* fait, iîpeut restérren place* douze 
ou quinze jours : on rapplfque derrière le col, quand l'affection oculaire est 
double et derrière l'oreille, lorsqu'un seul œil est malade. 

Ce révulsif est moins douloureux que l'emplâtre stibié et agit plus long- 
temps, à ce titre surtout on devra le préférer dans la pratique. 
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POUDRE RÉVULSIVE CONTRE LES AFFECTIONS CflRONI<^Ufi$ 

DES TEDX, PAR M. TAVIGNOT. 

I 

'ffovdre d'àri*. 3-5 '^ânmes. 

Gtiomel.; 4 — 

Gifi^ilM'e • »^ *<••«•..- a -— 

Mêlez. Gelte poaéffe est prise par ie malade, à rin^ar'da tabac, cinq à 
«BL fois par jour, afirès-s'éire moaeiié ao préalable, en af»pirant le plas 
possible pour obtenir. Qtio pénétratroo plas grande de (a sobsiaoee médîca- 
uenlesm^ BHei^étafbltt'Iia- séerélion piteitaire soaveBt tfès affôiblie tlans 
iea aftecHioDfi tienrêuaes-^es 'yeux, «t exagère oéH« qui existait déjà. S'il 
survenaiV inieirrFtalMHi^dMDflrpkies les premiers joars, on suspendrait son 
Dsftge-pe«Mla«t qttaraiite^Mit betifesi'Ofi la 'rêpreofdrait ensuite, car la 
toltapc» giétat)lii Ma vile. 
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St&tof ft me ' LA 6ortM vt PSAvmufsxz be la GaAiTDis-BasTAGirK. — 
Noua eroyottsilevoir Mm précéder ies-sCatuls de la Société ^es pharma- 
ciens anglais par quelques mets de ia obarte qvA la régit (4). 

Use Qbarlê de lu reine d*À«gieterre en daté du 18 février 4613 donne 
satisfaoliott à la defarande des pliarnmeieiis anglais en recomiaissaot la 
'Société de pharmacie de la Orande-^etagne comme iiistitntion 'd'intérêt 
public. ' 

Celte dMirteréj^menlie les principales bases de la Société : admission 
des membres, condition des'élèves, cotisations, «réuiiioDs générales, mem- 
bres do boretu, cdnseillers auditeurs, élections, professeurs et «xamina- 
'tears, traitemems^ £Ue consacre auc sente pharmaciens reçes par la 
Société le titre de pharmaceutical-chemist (pharmacien- chimiste), à Vex- 
•chisièD'^Aes autres qui exercent sansdipléme. 

SI» dans \^ statuts qui suivent , plusieurs points «e -«ont pas prévus ou 
détaillés, c'est qu'ils le sont datis'ia «charte tovale dent 'nous «e pouvons 
•doiBer la trâdttciien, à cause de son "étendvê. 

Comme on le voit-, la Seaété des pharmadiêns «nglais 'comprend tout : 
éc<M« et'professioRj pfaarSoaeieRs ^t «éiètes. L'école, par son organisation , 
rflppéHe «sêeK ésactoBieat le collège - des pliarnoacievs de Paris, qui la 
précédé l'École de pharmacie actuelle. Quant à la Sociélé elle-même, edie 
n'a pas d*analogie en France au point de 'tve du sombre; en effet, elle 
coDifite environ dent mille cinq* cents 'pharmaciens exerçant dans les trois 



(ij La pharmacie centrale des pharmaciens, en met(ant an concours l'organisation 
à'une iSociéce générale des pharmaciens Je france (voyez le compte rendu de la 
dernière assemblée générale), a promis pour faciliter les concurrents, de publier 
les statuts de sociétés de pharmacie é Iran gères.' Elle yierft réaliser C€«c promesse. 

l>ORVAtrt.T. ^ 
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royaumes udjs , et à peu près cinq cents élèves , ensemble (rois mille 
membres. 

Elle compte à sa tète les pharmaciens les plus distingués et les plas 
honorables de l'Angleterre. 

Admission des membres. — Tous les pharmaciens-chimistes reças titu- 
laires d'officines on non sont admissibles comme membres de la Société. 

Les gérants d'officines pourront ôlre aussi admis comme membres ; maïs 
au préalable, le secrétaire de la Société s'enquerra de leurs posi&ion et 
, titres , fora un rapport sur leur admission et affichera leurs noms dans le 
local de la Société, au moins un mois avant l'élection. 

Tout postulant au titre de membre de la Société devra en faire la de- 
noande par écrit en indiquant ses noms, prénoms et adresses, et prendre 
en même temps l'obligation de se soumettre aux exigences des.staiats. 

La cotisation annuelle des pharmaciens-chimistes et des élèves est de 
4 shellings 6 pences (12 francs). Elle doit é^re payée le premier janvier 
de chaque année, sous peine de radiation ou d'amende. 

La cotisation annuelle peut être remplacée par une souscription à vie de 
4 guinées (270 francs] une fois payée. 

Membres honoraires et correspondants, — Le conseil d'administration de 
la Société est autorisé à conférer le titre de membre honoraire et démembre 
correspondant à des hommes distingués dans les sciences afférentes ^ la 
pharmacie, anglais ou étrangers. 

Les noms des candidats proposés pour cet honneur seront alBchés (faos 
le local de la Société, au moins un mois avant l'élection. Celle-ci àuraliea 
à la majorité des voix et au scrutin secret (4). 

Sceau de la Société. «— Diplômes, certificats. — Lei sceau de la Société n 
rappellera la devise. *— Ledit sceau sera tenu dans un coffret de fer ayant 
une serrure à deux clefs , dont Tune sera confiée au président, et l'autre 
au vice-président de la Société, et déposé au secrétariat. 

Il sera apposé sur les diplômes et toutes autres pièces que le conseil 
indiquera , mais en aucun cas sans l'avis de celui-ci. 

Les diplômes seront signés par le président et le vice-président, puis 
contresignés par le secrétaire. Les certificats seront signés par les exami- 
nateurs. 

Toute personne qui dérobera ou contrefera un diplôme ou certifical delà 
. Société, ou- qui faussement s'en intitulerait membre, sera, après délibéra- 
. tion du conseil, traduit devant les tribunaux. 

Les matrices ou planches des diplômes et certificats de la Société seront 
renfermées avec les mêmes précautions que le sceau. 

Des modifications à faire subir aux statuts^ — Nulle modification ne 
peut être apportée aux statuts sans avoir été discutée en Conseil» pais 
approuvée par l'assemblée générale. 

Tout sociétaire a droit à un exemplaire des statuts. 
^ Élection des. conseillers et des auditeurs. — Le tirage au sort des membres 
sortant du conseil se fera en février, et les noms sortis seront publiés dans 



( i) Les membres correspondants français de la Société de pharmacie de la Grande- 
Bretagne sont MM. Boudet, Cap, Dorvault, Dumas, Guibourt, Mialhe, Pelouze. 



VARIÉTÉS. 2^7 

les journaux publics avant le 4 mars. Alors les sociétaires qui désireraient 
faire partie du conseil ou devenir auditeurs en feront la demande par écrit 
au secrétaire avant le 4 5 mars. Si à cette époque le nombre des inscriptions 
n*était pas suffisant; le conseil dresserait une liste d'au mohis quatorze 
noms pour le conseil, et de cinq pour les auditeurs aVatit la réunion 
d'avril, et les élections âet^nt faites dans rassemblée' ânnuene de mai. 

Pour les élections, le secrétaire enverra à tous les sociétaires dés bulle- 
tins de vote indiquant les noms et adresses des candidats. Les sociétaires 
de la ville de Londres voteront au local dé la Société, ceux du dehors 
adresseront leur vote sous enveloppe par la poste au secrétaire au moins 
cinq jours avant la séance d'élection. 

ÂQn d'éviter toute fraude, ces derniers signeront leurs bulletins sai^une 
marge laissée à cet effet, et qui sera enlevée en mettant les bulletins dans 
l'urne. 

Les votants bifferont sur les bulletins les noms des candidats qii'ils ne 
voudront pas nommer. Tout bulletin portant plus de quatorze noms sera 
annulé. 

Les sept candidats qui auront obtenu la majorité seront déclara mem- 
bres du conseil. 

L'élection des cinq auditeurs se fait de là môme manière. Le dépouille- 
ment des votes se i^it en présence de quatre scrutateurs nommés par lès 
assistants. 

En cas de partage des votes, le président décidera. 

Du conseil, — Le conseil se réunira le premier mercredi de chaque mots 
dans le local de la Société. Il ne pourra délibérer valablement à moins de 
la présence de sept membres. r 

Les propositions adoptées par le conseil n'opt pas besoin de la sanetioa^* 
de rassemblée annuelle, à moins qu'il ne s'agisse des statuts. 

Le conseil élira dans son sein : une commission pour les questio:ns géné- 
rales de douze membres, dont au besoin quatre pourront délibérer vala- 
blement; une commission de finances composée de quatre membres, dont 
deux pourront délibérer; une commission pour la bibliothèque, le musée et 
le laboratoire de la Société, de quatre membres, dont deux pourront déli- 
bérer. Ces commissions se réuniront une fois par mois et plus, si besoin' est. 

Elles feront leurs rapports au conseil. Le président etle vi6e-*président de 
la Société en font^e droit partie et les président quand ils assistent à leurs 
séances. 

Il y aura deux commissions ou jurys d'examens pour les réceptions de 
pharmaciens-chimistes et d'étudiants , l'un podr l'Angleterre, au siégé de 
la Société, à Londres, l'autre pour l'Ecosse, à Edimbourg. 

Chaque jury se composera de six examinateurs pharmaciens>-chimistes 
en dehors du président et du vice-président, qui seront membres ex office. 
Le conseil a la faculté d'adjoindre aux examinateurs des professeurs de 
sciences accessoires, étrangers à la Sociétés Cinq exaoàinateurs peuvent 
fonctionner valablement. 

Le conseil détermine le pro^amme des exametis mineur et majeur. 

Les sujets pour l'examen soit mineur, soit majeur, sont les suivants r ' 

Interprétation et exécution des prescriptions magistrales ; 

Pharmacie; 

Chimie générale ; 
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Ifaitèri médiGalé «l hiHoire nalurell^ 4tê^ôtoffÊtd$4 

. Les appreMia ou ^ndiaals, avatit é'èA^p inscrits sur les regisires de Ja 
\Société, p«d««roBi un exinaen sar ia laagq^ la^e. Ceux: réaidant à plus de 
(ÙÊSL mUlea de U)Qdms m d'£diinb<Hirg, I9 passeront dev^t des personnes 
désigaéesei en predoirontla preuve aux coBamUiatears» 
> Les élèves iopii prodoicoBt le certificat de TesaoïeD daaaiq^e payeront 
deux gtitnéea peur âtre inaorito confiée apprentis ou étudiants. 

Les apprentis ou étndiants qui voudront passer reyameo mineur payeront 
«n droit de 3 .guiaéea pour 4|2re inscrits comuie assisU«ts, ai 5 guioées 
s'ils n'étaient pas déjà inscrits. 

Las «esistailts iosonts qui voudront passer rexaiaen ips^eur payeront 
. 6 gmnées pour être inaerits çomnoe pharmaoians QbinûsWs. S'ils ne son. 
déjà inscrits, ils payeront le double. 

' Nul fie sera admis à passer i'exdmen majeur» s'A ii*aat Agé d*au moins 
'TÎBgt.etua.ais. 

Du trésorier. — Il s'occupe dès entrées et sorties de caisse , et eo 
-aawB«t les eomples aA iconaeil DienaoeUenent^ . . 

Du secrétaire. — Le secrétaire est en quelqde sorte le g&r^ot de k 

• Société. C'efet lui fui prend et dirige tes employés, fixe leur subira. Il doit 
être à son huDeau de neuf heures et demie di^ marina cinq àeqre&du soir 
Il assiste autant que possible aux réunions du conseil et des coipmissioitf, 
aux cours et aux leoture& El «tient ies livres 4e .la Société, fait la corres- 
pondefloe, let ciKivocatioiis. Le .mobilier, le muséQ» la bibliothèque, lelabo- 
nitoimde la Société aont tous sa gâ^rantie. Il ^stautorisé.à faire i»out paye- 
ment sans délibération spéciale jusqu'à ÎO schelliçg/ir 

*il fouriit caiiAion' de 30^ livres sterling. 

Des auditeurs. -^ Les auditeurs vérifient ^s écriturefii du aecréLaire^ 

• las coaaptes do tiésorier. 

Bes ûotwàcatisms.'--^ Les convocatioms seiTont faites par le secrétaire » 
moins trois jours Avsftt les réunions p«iur j^squelles elliQ& sont faites, hsir 
qu'il s'agira de neBBâoatioos de saecéttHreSvellea devnwt indiquer les aaiii 
•des candidats. 

Des cartes -d'invitation pour .assister- aux cours, lectures ou démonstra- 
tions po«rroBi étfe • délivrées par le rsecrôtairie au jvom du c^u%sei\ à des 
persennes étrangères à la Société. Tout. sodétaUe,. sous sa signature, 
pourra obtenir une carte d'entrée pour un ami. 

• Bes vmimiçeé par inert, déms$iicm$. ou nàvocati^m, — * Les yacances qal 
se pvodaÂront dans le cours de Tannée seront aunoocées par |e secrétaire 
dans la convocation pour la réunion ^u^copseil ou de laS^iété qui suivr4. 

- En cas 4lef vaca nae de . la plaoe de seciétaire , le . président dessers 11° 
membre delà Société pour remplir les ioactions de.secrétaine .j^i^u à la 
révnioa générale proehaiee» 

jB^aal^nadtff foncUonn^ir^s H d^s iooiéUiire^, — Les 80cié»tai«re8 offi- 
ciers on non qui commettraient des actes contraûes à iThouf^^ar seroiit 
appelés peur a-en «(piÂquer-devamt Je conseil, qui abpKwdra, bJixneDa 00 
réwKyunra^ aaton ks cas. Si les ineuJiiés haibit#nt>au Joiii, ils eavierront dfê 
explications éptiVo^mn secrétaire., qui eu esiaira le conaeil, ou «deux socié- 
taires du voisinage seront désignés pour aller visiter le sociétaire et faire 
un rapport sur ses explications. 
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TiDutiaembpe q^k voudra: doniaff aajléiaissifiai devra le laice |Mkr.'èBffitab 
ea mèmetenps reodF&son diplôm^^ 

Tant qu'il s'aura pas rempli cette dernière formalité^ il dewn. payer »« 
cokiflaliei^. 

Gaisn ^énérah, — Leftfoodfi dé bkSoeiétéderoBipI^éfr^ii t^im pu»' 
hliqaeflr^d'apcès- avis do CMiâeiLLfsfi ^lacenMBtoo» fièrent au. nom d& tr«gr 
membre» dûooBMUj AHCiuie' vante de .cesi volume» ne pomrna être f«il»,4ft 
mâm* qfiil na po«nr« être dispeaé des Ibode. MUAordraiéimiié' et .signé 
d'au moiflSrûx meflabnes d« eeoseii. 

Caisse de secours. — Les fonds de cette caisse saroallormée ee Moyeft 
ôa doBs aide aouseriplielis spèMe^ 

L'intérêt de ce capital sera disiribv^ attB«etteiDe»t pa« le d^nse»!. eAi 
saeour8:aaut!seciétoiree ay««tiau laeiae qeatfranaées^élaseocia&ioni eCi de- 
venu» malbenfemv atnst qm'ài loors veuves et avfiheliiis. Ga 9^th seslesft 
iDeispk)]^ serarréHHÛ aucafBtai., 

Réunion générale annuW/ô.-^L'asBemblé» générale asBueileia pâur^bei 
dlejUeadre et ^teevier ks'rappoitta q|i» la» seront, senmisi par le conseil sur 
les divereeei matièree déni lai Société s-ooeupe. 

Aucune propoaiëpa aiUe:qa» ceUea. ipdiîfiiées anrda cireakâffet de(«eA^ 
vaealieii.iu» pe«nraéicei mi8rk.l'<»idve.diD.jeof (4) . . 

STATOsftDr ubS^CMi BIS iTBABaiiciBMa fi« ■ORD' »> i*'AuJHi««mE; -^ La 
Société a été fondée à Minden , le 8 septembre 4 820. Le temps a pneavéi 
son utilité e^ consacré la piopert des principes sur lesquels eiJA aété.établie 
dès Vonf^ji^ EUei oeiapte aiijoitffd'biii} plus, de 4 200* vmmb^m^ parfiii\ies- 
quels figuis^t lestittiMtratidna aUematodes. .Lest gouvemenenta dans, les^ 
quels ses cercles a>éteodeBli lut a«oordentfa3^&.proteetifipi;eD|qiiBl%$tesr9DS 
méine.)«i<Mit^fait>des;dimft inportaBtfli.1 

But (fo Idâodfdl^j — i^ Le' but-, psiiteipal dé la Soaiété est. le pevfeatie«^ 
nemettt^^e la phaaBia6ie'tbéoriqQe.et pratique, ainsi. cpie.rél-ild^ deabraoï* 
cbesacce^res.. 

2^ Faire ressortir dignement la pharmacie dans le public, faciliter Wai 
rappoftS' antre lea pkarnacienSi an point de« vue moral ; les nieitxe k ntème 
de se procurer les matières premières dans les meilletHrea-oonditioaspos*» 
siblea do qaaiité etdeptrixrsoalaiisai.des poiuts tenanii une' large place 
dana la Seciété. 

3° Un troisième but de là Société est de secourir ses membres toaibéa 
dans le nalbeai;^ 

A"" Les aides pharmaciens âgés, infirmes ou, laaladw ,,dignes d'intérêt 
par leur conduite, seront aussi, largement seaourtis< q«ei possible par la 
Société. 

Moyens pour aêteinire Ida huis, précités, — 5' LepremÂerbut serai atteint 
d'abord à l'aide de» bibliethèques locales d# la Société pourvues dee prin- 
cipaux livres et journaux scientifiques, puis par les resaeurces plus:grandea 
de la bibliothèque central^ de laSociétét-doni il sera parlé pki» loin. 

6° Un journal spécial à la Société permettra d'atteindre le second- but. 



(i] IT n'est pas Décessaire d'insister sur Ips vices dé cetle organrsatîon qur est' 
comptftibUs Av«cies •tMefM'akii'da'l» iphMtiMeiv 'anglaise, et' knr donne une ap- 
ptfrsnce de-iégalilé»^ ' t 
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Il s'occupera , outre les questions de théorie et de pratique pharmaceu« 
tique, de tout ce qui a trait à la profession, nouveautés, règlements de 

police, tarifs. 

7° Pour secourir ses membres tombés dans le besoin, ou les relever de 
la ruine, la Société prendra sur ses fonds les sommes qui auront été allouées 
par les* commissions nommées à l'effet de faire les enquêtes. Chaque 
membre payera annuellement 3 fr. 75 c. destinés aux fonds de secours. 

Des membres de la Sociélé. — Set 9* Les sociétaires se divisent en mem- 
bres ordinaires, en membres extraordinaires, en membres honoraires et en 
membres correspondants. 

4 0° Les gérants ou fermiers de pharmacie, dans les districts de la 
Société, pourront être membres ordinaires. ' 

4 1 • Les hauts personnages qui veulent bien s'intéresser à l'institution 
sont sur rapport d'un délégué, admis comme membres extraordinaires. 

42* Sur la proposition i'un sociétaire, des savants nationaux ou étran- 
gers peuvent être nommés membres d'honneur. 

4 3<»On nommera membres correspondants delà Société les savants 
susceptibles d'entretenir des relations avec l'institution, de faire échange 
de leurs travaux, notammeit des pharmacologistes étrangers (4). 

Du directoire, — 4 4° La gestion de la Société est confiée aux soins d'un 

directoire. v i. j i • j- 

4 5» Le directoire est composé du directeur en chef et de plusieurs di* 

recteurs. 

46° Le directeur en chef est nommé par les autres directeurs. 
• 47* Les directeurs ordinaires sont choisis par l'assemblée générale sw 
une liste dressée par le directeur en chef en nombre double des élus à faire. 

En cas de. partage des voix, le directeur en chef décide. 

4 8* Le directeur en chef s'occupe de l'administration générale. Un 
directeur, sous le titre de bibliothécaire, administre la bibliothèque eth 
salle de lecture, un autre le musée, un troisième la caisse générale, m 
quatrième la caisse de secours. Tous les directeurs aident le directeur en 

chef. 

4 9° Le directeur en chef et le directeur de la caisse peuvent avoir des 

secrétaires rémunérés; 

20' Le directoire aura au moins deux réunions annuelles, l'une au 
printemps et l'autre en automne, celle-ci à l'époque de la réunion géné- 
rale de la Société. 

21° La réunion du directoire aura lieu autant que possible au centre de 

la Société, c'est-à-dire en Westphalie. 

22': Tous les mepabres du directoire doivent y être présents. Le cas 
d'empêchement devra être expliqué. 

23° Le directeur en chef en cas d'urgence a plein pouvoir. 

24° Le directeur en chef a le sceau de la Société. Les autres directeurs 
ont des sceaux spéciaux. 

Constitution intérieure de la Société. — 25° La Société est divisée en 

cercles. 
Jl6° Chaque cercle est constitué par quinze à. vingt. membres. 

(i) LfBS phari|i8«ologiste9 françi^is, membref de U Société des pharmaciens du 
Dord de rAllemagne, soDt - MM. Chevallier, Dorvault, Guibour(,LecaDU, Soubeirao. 
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27' Chaqae cercle est diri^ par uD directeur. 
28° Les directeurs des cercles reçoivent les cotisations et les envoient à 
caissç générale, moins leurs dépenses, dont ils produisent les comptes 
directoire. . . « 

29<^ Les directeurs des cercles reçoivent aussi les dons de secours et les < 
voient à la caisse générale. 

30° Les directeurs des cercles font circqler les livres et journaui de. la 
ciété parmi les membres, rendent compte au .directoire des admissions 
3 nouveaux membres et de teus les changements qui surviennent. 
31 °, 32% 33 et 34°. Le directeur de la bibliothèque achète les livres qvii 
ivent circuler. Il doit en acheter un exemplaire pour chaque cerde. 
35" Le directeur du musée reçoit en dons tous les objets intéressant la 
armacie (plantes, minéraux, animaux,'produits, instruments). Il en rend 
mpte .à Tas.semblée générale, et son rapport est publié. 
36<^ Le directeur de la caisse présente chaque mois ses comptes ap.^ 
rectoire, et tous les ans à la réunion avec pièces et contrôle à Tappui , 
iquels comptes sont publiés annuellement dans le journal de la Société. 
A Toccasion de ce compte rendu, la liste des membres de la Société est 
ibliée dans le journal. 

37* Les sommes qui excèdent les dépenses sont ajoutées au capital social. 
On ne peut toucher à ce capital que dans des cas exceptionnels , autre- 
ent les intérêts seuls. seront dépensés. 

3S^ Le directeur en chef reçoit les rapports des autres directeurs; il 
irige l'administration générale, préside le directoire et fait annuellement 
l'assemblée générale un rapport sur Tétat de l'institution. 

La rédaction des archives et du journal de la Société est de son ressort. 

39° Les directeurs ordinaires, dans les cas exceptionnels, peuvent 
rendre Tinitiative de certaines mesures, mais aussitôt ils doivent en donner 
)nnaissance au directeur en chef. 

40"" Les fonctionnaires de la Société remplissent leurs mandats gratui- 
ornent. 

Droits et devoirs des sociétaires. — 41° Pour devenir membre ordinaire, 
faut en faire la demande par écrit) s'engager en môme temps à se sou- 
lettre aux exigences des statuts et payer un droit d'entrée de 7 fr. 8^5. 

L'admission est authentique par la délivrance du diplôme. 

42"* La cotisation annuelle est de 24 fr. 35 c. ; sur cette somme, 7 fr. 85 c. 
mt prélevés pour la bibliothèque, 9 fr. 80 c. pour l'administration gêné* 
lie, i fr. 95 c. pour les secours mutuels, et le surplus pour les éven- 
alités. 

43° Tout membre en retard d-un mois à payer sa cotisation, et qui re- 
sera de payer le mandat tiré alors sur lui par le directeur, sera rayé de 

Société. 

44° Chaque membre ordinaire s'oblige à faire à chaque élève, à son 
itrée chez lui, 7 fr. 85 c. eu faveur de la caisse de secours des aides en 
larmacie. 

45* On fait un devoir à chaque sociétaire de faire verser annuellement 
ir chacuude ses aides 1 fr. ^0 c. au minimum, au profît delà caisse 
mt il vient d'être question. 

46° Un sociétaire qui veut se retirer de* la Société doit donner sa dé- 
ission un an au moins d'avance, et payer la cotisation de l'aonée courante. 
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la déioiissiôiir dote être donnée pftr éèrit an directeer en ebef. Tom 
membre démissièiniaire perd ses drmts aux secetrrs de la Société. . 

47"* Tout sociétaire a droit aux livres et documents de la bibKetfièqee, 
neee eonfofmani à son rè^linnent; 

iS"" Autrement il perdra ce droit on payera mie amende. 

49^ Les livrée mis en circulation peuvent être achetés perleffsectétaires 
à 1^ ffb de la éfetributiOR ou vendus à tons antres pnr là Sociéèé an proft 
de celle-ci: 

S(^* A ce sojèi; f6nte manceforre nuisible de la part'des* sociétaires est 
interdd». | 

5f^TMit'80cîéfeiire a droite fttire des- propositibtta^ d^ntérôt social oJ 
professionnel au directoire. 

52** Les membres honoraires- ont lés mêmes droite et dévoila qne ier^ 
membres titnlairfes, mais ils ne peuvent ni être fdnctJbnnalreSy ni voter. 

Ihs assmnhtées généraie»» ^- 53* lïy a tous lès ans une assemblée gé- 
nérale dont le lien varie chaque année. 

51^ ETIedMe'avwr'Hea autant que possible lé S; septembre , AimirersaiR 
de la fondation de la Société. 

• 59* Cbaqne assemblée' prend lè nem dW homme fàiânni ÈUtârité e| 
pnaimaoïei 

56"^ Le directeur en chef fait Tonvertire d^ la séance par m& rapport 
sur là situation de laSèciété, pviA' fait reloge de lliomme pris pour patron 
OT'nt réumott. 

L'intérêt scientifique de rassemblée se' trouve 80u(enn par TèxposiâQQ 
des colleetions de drogues^ d'instrtrments, de démonstrations, efe. 

5t* Le directoire doit s'y trouver autant que possible au complet. 

33* Outre l'assemblée ^nérate de tonte Ta Société, lée cerdèb parlieis 
doivent avoir annuellemenl leur propre réunion générale, doat leji^ 
gramme doit au préalable être soumis par les dh*eeteurs dès^eercltôf^ 
directmre. 

âmt &ES wmàMUJaaaam mm HtimAai et* dv» MwvftnB.Cbassa, Mn.BmtLJ^ 
PECTiatrnis^PunMCiss nAmm kmDtBhKnmmsx — Ik pfO!po»:éiiànm f^iose 
sur les pharmaciens de deniièma. ordre, j'ai refttidesooaMDiHiiGauiaii 
conifadictoires ai nombrenaes, q«e jet n'a» pu, pour ménager ressace e' 
tontes lessiiseepLifaîytés, en inséretaacnne; je veux, dite o^Mîitdant q« 
oe<aemi[t bien mal coo^>rendFe ma. penséer qne»de ceeùre.qian^'jlai voqIi 
avancer quelque chose de désobligeant pour les pharmaciens de deaxîèa* 
okrssat: je cDno»i&<daas cette» cadé^imdeÀhOHimes 4ièft4iatiB^iés q&i 
ont enricki ce joomal d-f^xcetfentsiafftielen, ék aunqoaki il a'a/SMiwfué q» 
de l'argent pour devenir des pharmaciens de première classe ifu .j^ènhaot 
métife. Je> n'eu pepsislft pas moinia à> dise qnrlefvlMdfmai.éftJa pkar-i 
BMcteiest in tre^. grandejonhipliGiition'^dis offieinas» et qun« lea jEieilttéi 
données pour recevoir des pharmaciens de seconde classe augoMBÉcm 
eneere c» «ah Qoe péafiroBSHioiin.faârnk cela,, aînsirqntaax.. vices - qoe 
peéaantant^'dius lesjdé^BrtteaaantSi Jes^vtâtfé dea-^ pliamaeiBaiépiceriei 
herboristeries, sur lesquels M. Gaffard (d'Âuriàlac),.ja'ft:tidinsflét«n trcf 
ben^avtiolsif 'A)ilcnidreile.nenMi^.ott> naosi. powfonn.ntiiiiBsiir faise cod- 
natter tea>vnM»dft>a< pge iB aa ioiE. 

Paris.— Imprimerie de L. MartuIET, rue Mignon, 2* 
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CHIMIE ET PHARMACIE. 



Dtr GROUPE FHARMAC0L06IQUE DE L HUILE DE CROTON, PAR 
M. BOCHHEIM, DE DORPAT (TRADUIT PAR M. PÉTARD). — SUITE. 

III. Amides, 

A, Amide d'huile de riein. — Pour préparer Tamide d'huile de ricin, on 
fit dissoudre de Thuile de ricin dans de Talcool à 97 degrés qui avait été 
satoréde gaz ammoniac Tolatil, et on Ty laissa pendant deux mois, le tout 
étant renfermé dans mi vase bien clos. Après qu'on eut fait distiller la 
plus grande partie de Talcooi, i! se sépara du résidu huileux une ma^se 
grasse de couleur blanche dont on exprima le liquide, d'abord dans de la 
foile, puis dans du papier, ju^'à ce qu'il ne se fit plus de taches de graisse. 
L'amide d'huîte de rîein ainsi obtenu (C^^H^^NO*), pris par le docteur Krich 
à la dose de 4 6<*^,â, causa une sensation de grattement dans le pharynx et 
une légère nausée, mais pas de diarrhée. Les matières rendues au bout de 
douze heure<) étaientun peu plus molles que d'ordinaire. On les 6tbouillir dans 
un bain d'eau, on les pulvérisa et on les traita à plusieurs reprises par 
Falcool. On retrouva dans l'extrait alcoolique une portion de l'amide d'huile 
de ricin non modifiée, mais ni acide ricinique, ni aucun des produits de la 
décomposition de cet acide. «-^ L'huile liquide exprimée de l'amide d'huile 
de ricin solide, prise à la dose de 30<'^,3, ne produisit pas d'action purga- 
tive ; mais on ressentit pendant quelques jours de la perte d'appétit, des 
coliques, et on rendit des selles plus molles et des matières fécales remplies 
de mucosités. 

Pour évaluer Tâction de l-acide ricinique retiré de l'amide d'huile de 
ricin, n6us essayâmes de décomposer ce dernier en le faisant fondre avec de 
la potasse hydratée, mais nous ne réussîmes pas à saisir le moment où la 
décomposition était complète. Quand on faisait fondre pendant un temps 
assez court l'amide d'htaiie de ricin avec la potasse hydratée, oh retrouvait 
nne assez gi^ande portion de l'amide d'huile de ricin intacte ; si au con* 
traire on continuait la liquéfaction pendant longtemps, il se formait de 

xy. 8 
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Tacide d*huile etnpyreumatique et il s'échappait des vapeurs d*alcool di 
capryle. 

Nous réussîmes aussi peu à arriver au même but en traitant Tamide avec 
les acides. Bouis prétend à la vérité que Tamide d'huile de ricin est décom- 
posé faciiemeut, même à froid, par les acides minéraux; mais nous n*avons 
pas trouvé son assertion fondée. Si l'on mêle de Tacide sulfurique concen* 
tré à 1 amide, ce dernier se transforme, il est vrai , en un liquide huileux; 
mais si on verse ce liquide dans de Teau, il redevient solide au bout da 
quelque temps et ne se dissout pas daus la solution de potasse caustique 
concentrée, de sorte qu'il n'est probablement pas autre chose que de 
l'amide d'huile de ricin non transformé. L*amide se comporte d'une façon 
analogue avec l'acide chlorhydrique concentré , sauf cette circonstanco 
toutefois que le liquide huileux ne commence à se former qu*au bout dd 
plusieurs heures. Si l'on emploie des acides étendus, le liquide huileux m 
se forme que quand on chauffe. Ce ne fut que quand j'eus chauffé pendant 
quelques minutes l'amide d'huile de rîtin avec l'acide nitrique , qu'il sa 
forma une huile facilement soluble dans la solution de potasse; mais notre 
provision d'amide d'huile de ricin n'était plus sufûsante, après tant d'es- 
sais infructueux, pour obtenir une plus grande quantité d'huile de ricin. 

B. Amide d'huile de croton. — Lorsque l'huile de croton traitée par 
l'esprit-de-vin eut été versée dans une quantité double d'alcool à 97 de- 
grés qui avait été saturée de gaz ammoniac volatil, la solution ne se 
forma point immédiatement et n'eut lieu que peu à peu, au bout de plu- 
sieurs semaines. Après la distillation de l'alcool, il resta une masse siru- 
peuse, huileuse, d'une couleur brunâtre, de laquelle se séparèrent de nom- 
breux granules blancs. Ces granules, dont on exprima le liquide entre de \a 
fbile, furent puriûés en cristallisant et se précipitant à plusieurs reprise 
de l'étber bouillant, puis on en exprima le liquide dans du papier, j usqa à 
ce que ce papier ne présentât plus de taches de graisse. Nous obtînmes 
ainsi une masse granuleuse, splide, entièrement blanche, qui ne laissa re- 
connaître dans le champ du microscope aucune cristallisation évidente et 
qui se comporta avec les acides de la même façon que l'amide d'huile de 
ricin. Nous perdîmes par accident la plus grande partie de la substanca 
ainsi obtenue et qui du reste était en petite quantité, de sorte que le doc- 
teur Krich ne put prendre à la fois pur plus de 0s%3l6 d'amide d'huile 
de croton. quantité qui ne produisit absolument aucune action. 

C. Amide d'huile d'euphorbia, — Nous laissâmes 25^!^, 2 d'huile d'eu- 
phorbe extraite par l'étheravec une quantité double d'alcool saturée d'am- 
moniaque, enfermés dans un flacon bien bouché, et au bout de plus de deux 
mois, un tiers au moins de Thuile n'était pas encore dissous. Cette huile 
insoluble fut lavée plusieurs fois avec de l'alcool et devint ensuite complète- 
ment insapide.Onen prit d'abord 0s%524, puis deux heures plus tard tout 
ce qui en restait, 86^,931 , sans qu'il en soit résulté d'action notable. Après 
que la solution alcoolique que l'on avait obtenue eut été évaporée, il se 
sépara une masse solide, blanche, dont on exprima le liquide entre des 
feuilles de papier jusqu'à ce que ce papier ne présejçitât plus de taches de 
graisse. Cette substance se comporta avec les acides et se présenta sous le 
champ du microscope exactement comme l'amide d'huile de ricin. Le doc- 
teur Krich en prit à doses successivement croissantes jusqu'à 4S>^,73, sans 
qu'il se produisit d'action notable. 
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Quant à ce qui concerne la nature de ces substances actives et des corps 
dont on doit les considérer comme des produits de décomposition, nous ne 
savons rien encore de certain là-dessus. On a été souvent disposé à pren- 
dre ces substances actives pour des résines, ce qui, à vrai dire, n'avançait 
pas beaucoup, car on a coutume de réunir sous ce nom les corps les plus 
différents. Si la façon dont ces substances se développent, ainsi que cette 
circonstance qu'elles adhèrent intimement aux acides des huiles, a pu faire 
présumer qu'elles sont de nature acide , d'autre part, aucune des com- 
binaisons d'éthyle que l'on connaît ne se forme avec des résines acides, 
et, d'un autre côté, cette supposition va contre ce fait, que toutes les huiles 
jusqu'à présent connues qui ont un goût acre sont chimiquement indif- 
férentes. 

L'huile d'Euphorbia lathyris se comporte tout autrement que les huiles 
de ricin et de crotop. Elle possède bien aussi peu que ces huiles une sa- 
veur indifférente, et puis elle renferme peut-être son principe consti- 
tutif actif formé d'avance ; mais elle produit des vomissements à pe- 
tit^ dose , et ce n'est qu'à une dose plus élevée que se produit l'action 
purgative. L'efficacité de cette huile n'est pas accrue par la saponification, 
qui, au contraire, la fait disparaître en grande partie, de sorte que, en tous 
cas, celte efficacité ne dépend pas de l'huile ou de ses produits de décom- 
position, mais d'un corps soluble dans.de l'alcool très concentré qui lui est 
mélangé et qui est différent du principe constitutif actif des huiles de ricin 
etdecroton. 

Ainsi que nous l'avons mentionné plus haut, l'huile de croton indiffé- 
rente demeure sans action sur le tégument externe, tandis que Tacide im- 
pur d'huile de croton développe une vive inflammation de ce tégument. 
Ceci est beaucoup moins vrai pour l'acide ricinique impur ; tout au moins 
n'ai-je pu, en me frictionnant avec cet acide le bras et la paroi abdominale, 
développer de phénomènes sensibles ; il est vraisemblable toutefois qu'on 
arriverait à produire quelques phénomènes, en le laissant agir pendant long- 
temps sur la peau. La différence n'apparaît pas moins manifeste dans la 
bouche et dans l'estomac entre l'huile indifférente et les produits de la sa- 
ponification. Après l'ingestion des sels formés par la soude et les acides 
d'huile de ricin et de croton, on constate toujours une sensation de nausée 
manifeste, à ce point qu'on ne.parvient souvent qu'avec peine à empêcher 
le vomissement de se produire. 

Il est vraisemblable qu'une dose un peu plus élevée d'acide ricinique 
produirait des vomissements ; mais nous n'avons pas fait d'expériences 
pour constater le fait : après l'injection de Tacide de l'huile de croton il 
se produisit constamment de fortes nausées. Au contraire, son action 
purgative ne se produisit pas aussi vite. Ainsi 0g^,0i6 d'huile de croton 
àTétatlibre, ou combinés avec la soude, produisirent peu ou point d'action 
purgalive, tandis que la même quantité d'huile de croton indifférente 
causa une diarrhée violente. Celle circonstance prouve bien que l'acido 
d'huile de croton, en raison de sa solubilité plus grande, peut être résorbé 
plus rapidement que l'huile indifférente. Tout au moins, la façon dont se 
comporte le sel formé par l'acide d'huile de croton et la magnésie parle en 
faveur de cette explication. Il est moins soluble, et en même temps produit 
une action purgative plus énergique que le sel de soude. Bien qu'il ait 
été démontré dans ces derniers temps que les corps peuvent passer en par-. 

XV. 8* 



256 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

tie dans le sang sans être saponifiés, cependant nne antre portion de ces 
corps est saponifiée dans le canal intestinal. Cela ne serait pas en rapport avec 
CjB qui se passe poar les huiles de ricin et de croton, aussi bien pour une sa- 
ponification des huiles que pour la décomposition des substances qui !ear 
sont mélangées. Ce qui léserait plus, c'est ceci : que tous les corps gras ne 
se saponifient pas avec une égale facilité. Mais Thuile de ricin, comme on 
sait, subit très facilement cette décomposition, ainsi que, vraisemblablement 
aussi, rhuile de croton, qui, en effet, se trouve toujours dans le commerce en 
partie à l'état de décomposition. La façon dont les parties constituantes ac^ 
tives des acides bruts des huiles agissent sur la muqueuse du canal intes— 
tînal ou sur d'autres portions du corps pourra être déterminée par des ex- 
périences postérieures ; en tous cas, il se produit, à la suite de leur action snr 
la muqueuse intestinale, une accélération des mouvements péristal tiques, 
et vraisemblablement aussi une augmentation de sécrétion. Suivant lae 
sensibilité de la muqueuse et la quantité des produits de saponification^ 
cjoi se forment, des actions variables peuvent être exercées sur des indivi- 
dus différents. Ceci est surtout évident pour l'huile de ricin, qui produit 
chez certaines personnes, à la dose d'une drachme, une action purgative, et 
qnî, chez d'autres, doit être donnée à une dose bien plus élevée pour causer 
un effet semblable. On n'a pas pu encore s'assurer si ces substances acti^ 
ves peuvent passer du canal intestinal dans le sang, ou si elles sont dé- 
composées en agissant sur la muqueuse intestinale. Les acides purs des- 
huiles paraissent se comporter dans le canal intestinal de la même façon 
que les autres corps gras. Ni après l'injection de f'huile de ricin, ni après 
celle du ricinate de soude, nous n'avons pu démontrer ces substances on le 
produit de leur décomposition dans les fèces. Au contraire, on retrouve le 
ricinate de magnésie presque tout entier. D'après cela, l'acide riciniqre 
parait être uniquement résorbé dans le canal intestinal, car s'il était dé- 
composé, la décomposition se serait étendue aussi au sel de magnésie: 
Je pris l'extrait que j'avais obtenu en faisant précipiter une solution de sa- 
Ton médicinal par le sulfate de magnésie, sous la même forme et à la m6me 
dose que le ricinate de magnésie, et je le retrouvai aussi parfaitement intact 
dans les matières fécales. Si la plus grande partie des sels de magnésie or- 
ganiques, s/insi que j'ai tenté de le démontrer ailleurs, sont tellement mo^ 
difiés dans le canal intestinal, qu'ils se transforment en un carbonate doub^ 
de magnésie, les sels de magnésie formés par les acides gras paraissent 
faire exception. Peut- être ne restenl-ils pas cependant complètement 
intacts ; tout au moins l'action exercée par le sel formé par l'acide d'huile- 
de croton et la magnésie paraît-elle parler en faveur de cette supposition.. 
A la vérité, on peut aussi bien penser que le sel lui-même reste complète* 
ment intact, et que ce sont seulement les parties constituantes actives qui* 
sont mises en liberté, tandis que cela n'a pas lieu pour le ricinate de magné- 
sie, ses parties, en raison de leur quantité relativement beaucoup plus 
faible, étant plus enveloppées par le sel. 

La façon dont se comportent les amides et les acides élaîdiques concorde^ 
parfaitement avec les vues exprimées précédemment. Toutes ces substances 
se montrent sans action. Cette circonstance, pour les acides élaîdiques, con- 
corde avec ceci, que les acides gras purs ne produisent aucune action spé- 
ciale sur Forganisme. Du reste les substances actives paraissent n'être pas- 
modifiées par l'acide hyponitreux ; tout au moins les eaui mères dont on 
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-^trait les acides élaïdit^ues présentent une saveur très acre. Les amîdes 
étant des composés très stables, sont très peu (yeut-élre ou nulletnent à^ 
'Composés dans le canal intestinal, et par suite sont rendus intacts avec les 
matières fécales. £o ce qui concerne les eaux mères dont ils sont extraits, il 
>a été démontré que celle de Tamide d huile deVicin n'était pas active, 
il>iea qu'elle dût posséder la puissance active de plusieurs onces d'huile ée 
ricin. Celle de l'huile de. croion possédait un goût très amer ; mais l'exA* 
inen n'a pas été poussé plus loin. 

La totalité des expériences jusqu'ici mentionnées parlant en faveur de 
i^ecif que l'action purgative des huiles de ricin et de croton est produite 
ipar l'action directe d«.ieurs. produits de décomposiiioD, il nous a paru tris 
intéressant d'apporter encore des preuves d'uQe autre sorte de la vérité 
^ cette opinion. C'est une.opinieta très répandue que l'huile de croton ^ 
employée en frictions sur le bas- ventre, peut produire de la diarrhée; 
«cependant presque tous les observateurs modernes raccusent de fausseté. 
Le docteur Kircb se frictionna le bas-ventre avec 3 gouttes d'huile de 
«croton ordinaire, neuf heures plus tard avec 6 gouttes, et le lendemain 
matin avec ^% ; sauf une inflammation violente de k portion de peau qui 
^vait été frictionnée, il ne se produisit aucun .symptôme. Quand on a vu, 
•dans le cours d'une maladie, de la diarrhée survenir à la suite de cas 
'Drictions, la diarrhée devait toujours avoir une autre cause. 

On introduisit Os<^,SOO du sel formé par l'acide d'huile de croton et par 
la soude sous la nuque d'un chat, et pour empêcher le médicament de 
•ressortir, on ferma la plaie avec soin. Il se développa une inûammaiion 
4rès violente à la suite de laquelle la peau se gangrena tout autour du cod, 
Jusque sous le menton. Malgré cette action violente, nous ne pùasea 
^constater la plus légère influence exercée sur. les évacuations alvines; 
lA. le docteur Hagentorn ayant fait pénétrer directement dans l'intestiji 
;gréle d'un chat la même quantité de ce sel de soude, il se produisit 
très vite des selles sanglantes, et l'animal mourut au bout de quelques 
heures. À l'autopsie^on trouva tout l'intestin, depuis Tend roi t où avait 
porté le ael, enflammé à un haut degré et rempli de mucosités sanguine - 
Jentes. 

On injecta dans la veine jugulaire d'un chat dont la crc^issance n'était 
«pas tout à fait aiîbevée 0gc;20^ d huile de croton traitée par l'espritHia- 
.^in sou« forme d'une émulsion. Immédiatement après l'opération, l'animal 
parut se trouver tout à fait bien ; mais au bout de vingt paiuutes il se pror 
•àuiait des selles sûilides.et un vomissement; ce dernier se répéta plusieurs 
fois. L^ respiration était très accélérée; l'animal devint toujours plus 
faible, et mourut a« bout de d^«x heures. A l'autopsie, on trouva l«s 
poumons fortement hypérémiés, ejL la moitié droite du cœur gorgée de sang. 
(L'estomac contesuiit un peu de mucus et de bile; le gros intestin, des ma* 
tières fécales de consistance normale ; la muqueuse de la totalité du canal 
intestinal et les autres organes de l'abdomen présentaient l'aspect nor-^ 
mal. Lorsque nous eûmes doniié à un chat parvenu à sa croissance 0&'',475 
•d'huile de croton traitée par l'alcool, enveloppés dans un morceau de 
viande, il se produisit, au bout d'une heure environ, des vomissements, 
4iui plus tard reparurent une fois encore; cependant l'animai mangea de 
nouveau la plus grande partie de la viande qu'il avait vomie. Deoac 
'beures après, il se produisit une jselle demi-liquide, et deux heures après 

XV. 8*» 
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celle-ci, une selle enlièrement liquide. Nous ne coostatâmes^ en dehors de 
cela, aucun phénomène morbide. 

Nous injectâmes Oe^^jOiS d'huile de croton traitée par i'alcool dans la 
veine jugulaire droite, et il se produisit absolument les mêmes phénomènes 
que dans l'expérience semblable précédemment mentionnée, c*esi-à-dire 
une selle de matières solides, des vomissements , de l'accélération de la 
respiration et de la faiblesse suivie de mort au bout de quatre heures. 
L*aulopsie démontra une forte hypérémie des organes thoraciques ; aa 
contrjiire, les organes du bas-ventre ne présentaient rien d anormal, et le 
gros intestin renfermait encore des matières consistantes. Nous avons 
donné à un chat 06^Û3S de cette huile de croton enveloppés dans de la 
viande, et il ne parut en être affecté en aucune façon ; au bout de neuf 
heures, il rendit une selle liquide et nne autre selle de ce genre au bout 
de vingt heures. 

On injecta à nn gros chat 0s>',24 4 diacide d'huile de croton brute de 
la même façon que précédemment. Il se produisit aussitôt un rétrécisse- 
ment de la pupille tellement considérable, qu'on pouvait à peine reconnaître 
l'animal. En même temps la respiration devint très fréquente, puis il y eut 
des vomissements d'une matière liquide mêlée à un peu de sang. La mort 
survint au bout (fun quart d'heure. A Tautopsie on trouve les vaisseanx 
de la dure-mère fortement injectés de sang, ainsi que dans les expériences 
précédentes : le cerveau était aussi fortement hypérémie, mais il n'y avait 
pas d'extravasation. Les poumons, au contraire, fortement hypérémiés, 
renfermaient beaucoup de sang liquide; la muqueuse de la trachée était 
recouverte de mucus spumeux sanguinolent, et la moitié droite du 
cœur était gorgée de sang noir. La moqueuse de l'estomac ne présentait pas 
une rougeur plus grande qu'à l'état normal, et les organes du bas-ventre 
ne présentaient en général rien d'anormal. 

Dans la première et dans la troisième injection, on employa pour Tex- 
périence une quantité presque égale d'huile de croton et d'acide de cette 
huile, et cependant ou constata une différence considérable dans la rapidité 
avec laqu'^Ile, dans les deux cas, se développèrent les phénomènes patho- 
logiques. Cette circonstance fait supposer que Tbuile de croton indifférente, 
avant d'arriver à produire une action dans le sang, doit subir une trans- 
formation, et on ne peut guère ne pas croire qu'il ne se produise dans cette 
transformation les mêmes produits que ceux qui résultent de la saponifi- 
cation faite en dehors du corps. 

Des expériences sur les injections d'huile de croton des officines avaient 
déjà été faites antérieurement par Conwell sur un chien , par Hartwig 
sur un cheval et sur un chien, et par Cramer sur un cheval. 
" Dans tous ces cas on trouva à l'autopsie la partie inférieure du tube intes- 
tinal enflammée, bien que la mort fût survenue au bout d'un temps très 
court. Si nos expériences ne nous ont pas donné les mêmes résultats, néan- 
moins nous avons observé dans ces cas des vomissements et des selles de 
matières solides. On n'était pas fondé à dire, d'après cela, que ces symptômes 
ont la même signification que les troubles qui se produisent dans les fonc- 
tions du canal intestinal après l'injection de l'huile de croton, etde vouloiren 
conclure que ces derniers ne dépendent pas de l'aclion locale du médica- 
ment sur la muqueuse intestinale. En tous cas, nous avons là affaire à deux 
états tout à fait différents.- Tandis que dans l'injection de l'huile de croCon 
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nous voyons apparaître en première ligne Taffection da système nerveux 
et des organes respiratoires, le vomissement, ainsi que les contractions 
intestinales, peut être seulement une conséquence de ce dernier ; après 
Tinjection du médicament, Taccéléralion des mouvements péhstaltiques et 
Taugmentalion de la sécrétion de la muqueuse intestinale sont les sym* 
ptômes principaux. Les autres phénomènes ne sont point constatés quand 
rhuile est donnée à dose médicamenteuse. Peut-être se produisent-iis éga« 
lement dans Tempoisonnement par l'huile decroton indifférente, mais nous 
n*avons pas fait d'expériences pour le constater, (Virchow's Archiv, etc.) 

lY. Acides élaïdiques. 

A. Acide élaidique d^huile de ricin [acide palmiqué), — Ordinairement 
les acides des huiles sont transformés en acide élaïdique par une quantité 
très faible d'acide byponitrique. Mais cette transformation a lieu beaucoup 
moins facilement pour l'acide ricinique. Nous avons été obligé de faire 
passer plusieurs fois l'acide byponitrique à travers l'acide de l'huile, avant 
d'obtenir la coagulation de ce dernier. Toutefois, après avoir fait passer 
plusieurs fois les vapeurs acides à travers l'acide de l'huile, nous obtînmes 
une masse de consistance sirupeuse, brune, qui était plus pesante que 
Teau, et qui, même après qu'on l'eût additionnée d'une grande quantité 
d'acide ricinique froid, ne redevint pas solide. De même en faisant di- 
gérer l'acide ricinique avec le mercure métallique et Tacide nitrique, nous 
obtînmes toujours le résultat cherché. — L'acide palmiqué brut fut chauffé 
avec de Teau et un peu de solution de potasse, et alors la substance d'ua 
rouge brun qui s'était formée dans la préparation de l'acide fut dissoute, 
ainsi que l'acide ricinique non encore transformé. La plus grande partie de 
l'acide palmiqué resta insoluble et se laissa séparer de ces substances par 
la tiitration et par le lavage. Après l'évaporation on Ht à plusieurs reprises 
cristalliser et précipiter l'acide de l'alcool bouillant, jusqu'à ce qu'il ne 
présentât plus qu'une légère coloration. Nous obtînmes ainsi une masse 
granuleuse légèrement jaunâtre qui, examinée au microscope, fut reconnue 
consister en fines aiguilles. 30 grammes de cette substance ne produisirent 
aucune action purgative, bien que six heures auparavant on en eût déjà 
pris i6 grammes. 

B. Acide élaïdique d'huile dû croton, — La préparation de cet acide pré- 
sente des difficultés plus grandes encore que celle de l'acide palmiqué, puis- 
que l'acide d'huile de crolon, traité à plusieurs reprises par l'acide hyponi- 
trique, n'est pas complètement coagulé et qu'il conserve l'aspect d'un 
corps gras. Après qu'on en eut exprimé les liquides contenus pendant 
longtemps, d'abord à froid, puis ensuite à la température habituelle de 
l'appartement, nous arrivâmes à obtenir une masse assez solide que l'on 
parvint, en l'agitant fortement avec de l'eau à laquelle on avait ajouté 
quelques gouttes d'ammoniaque liquide, à débarrasser complètement des 
impuretés qu'elle renfermait. L'acide élaïdique d'huile de croton que l'on 
obtint, complètement blanc et insapide, ne put, en raison de sa petite 
quantité, être pris à une dose plus élevée que 06^,579, et à cette dose ne 
produisit absolument aucun effet. 
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V. Gomô/naison d*éLhyU, 

À. Ricînate d'oxyde d'élhy le. — Pour obtenir cette combinaison, ooas 
fimes passer à travers une solution d'ackJe riclniqae dans noe quantité 
^ale en poids d'alcool pur, des vapeurs d'acide chior hydrique, jusqu*à ce 
j^ue ce deruier ne fût plus absorbé par le liquide. Le mélange fut ensuite 
versé a plusieurs repiises dans de Teau pour enlever l'acide chlorhydriqoe 
et lexcédant d'aicoot. Après qu on eut ajouté une solution trè^ étendue de 
carbonate de soude, il se forma un liquide comme émulsionné , sur lequel 
se déposa peu à peu une couche d'huile, de sorte qu'il fut impossible de 
purifier complètement la préparation qu'on avait obtenue. Après qu'on eut 
versé à plusieurs reprises cette couche d'huile dans de Teau et qu'on l'eut 
ensuite évaporée, elle présenta une couleur un peu plus foncée que i*acide 
ricinique qui avait servi à la préparation de l'éther. Le goût de cet étber 
impur était assez désagréable, rance, mais moins acre que celui de Tacide 
ricinique. 32s^ ,2 de cette substance ne produisirent aucune action pur- 
gative. 

L'élher ricinique fut facilement décomposé en digérant avec la solation. 
de potasse caustique concentrée. L'acide ricinique extrait de la solution 
de potasse n'avait pas un goût aussi acre que l'acide ricinique ordinaire; 
mais cependant il possédait un goût assez repoussant pour causer vraisem- 
blablement des vomissements si on l'eût pris en grande quantité. Pour cette 
raison on le combina avec la soude. Uoo once du savon de soude ainsi 
obtenu ne produisit aucune action notable, tandis qu'une demi-once du 
ricînate ordinaire causa plusieurs selles liquides. 

B. Oxyde d'élhyle formé par l'acide d'huile de crolon, ■— L'éther de 
Tacide d'huile de croton fut obtenu de la même façon que la combinaison 
correspondante d'acide ricinique, mais elle se laissa mieux purifier que 
cette dernière et présenta une couleur très sombre, presque noire. Bien que 
rhuile employée à la préparation de l'éther eût un goût extrênaement acre, 
Téther obtenu avait un goût désagréable, mais non acre. 3sr,5 de cet éther 
ne produisaient aucun effet. L'eau avec laquelle l'éther avait été lavé ne 
contenait également aucune substance ayant un goût acre. , 

Cet éther fut facilement aussi décomposé par la solution de potasse 
caustique concentrée. L'acide d'huile extrait de la solution qui présentait 
une couleur extrêmement foncée, avait un goût tout a fait analogue à celui 
de l'éther. 7^^, H de cet acide ne produisirent absolument aucune action. 

On s'est toujours défendu contre l'idée qu'une huile indifférente pût pro- 
duire une action violente sur l'organisme, et cette idée préconçue trouve 
dans les connaissances chimiques que nous possédons jusqu'à' présent un 
appui très solide. Les nombreux corps gras dont on a fait l'analyse pré- 
sentent, aussi bien sous le rapport de leur composition que dans leurs pro- 
priétés, une conformité si grande, que l'espérance de réunir l'ensemble de 
•' ces corps gras en un petit nombre de groupes de corps homologues parait 

très fondée. C*egt pour cette raison qu'on a admis dans quelques huiles na- 
turelles, qui se distinguent par la façon particulière dont elles agissent 
sur l'organisme, la présence d'une substance étrangèrer surtout dé résines, 
sans qu'on ait pu jusqu'à présent démontrer avec évidence l'existence de 
ces substances. Mais si l'huile de ricin renferme une substance acre, pour- 
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quoi celle-ci n'eat-elle .pas< déjà reconnaissable à son goûi dans la boDcbe, 
ce qui est le cas. pour Tbaile de crotoo? Cette deruière agit avec une égale 
violence sur toutes les parties du corps avec lesquelles elle se trouve ea 
contact. M^is si, en la traitant à plusieurs reprises avec l'alcool, on lui 
enlève cette substance acre, il est à peine possible de distiftgaer par le 
goût rbuile de croton qui a subi celte préparation d'uae autre huile indiffé- 
rente. Le docteur Kricb, pour établir la cooïparaison, se frotta le bras 
droit avec 2 gouttes de cette huile de croton adoucie ; et le bras gauche, 
avec une égale quantité de Thuile de croton des ofScines. Il ne résulta de 
la première expérience aucun phénomène qui mérite d'ôtre noentionné, efc 
la seconde produisit au bout de peu de temps un sentiment de brûlure, la 
rougeur de la peau, et au bout de dix heures environ un exanthème papa-» 
leux, sur lequel apparurent plus tard des vésicules. Et cependant cette' 
huile adoucie est bien loin d'être sans action. Une goutte suffit pour prcH 
duire la diarrhée la plus violente. Si l'on saponifie cette huile, il se ferme 
un produit qui possède complètement la saveur acre de l'huile ée croton 
des officines, et si Ton compare cette substance avee celle qu'on peat re« 
tirer par l'alcool de Fbuilede croton officinale, on trouve que les deux sont 
identiques. Si l'on saponifie Ihuile de ricin, qui ne possède aucun goût 
&cre, l'acide brut de l'huile que l'on sépare présente un goût très acre, qui 
est cependant moins intense et moins persistant que celui de l'acide d'huile 
de croton . C'est dans ces faits que se trouve, nous parait-il, l'expiicatioD 
qui peut jeter quelque jour sur le mode d'action de ces huiles. 

Les expériences que nous avons exposées plus haut confirment entière* 
ment cette opinion, que l'huile de ricin et l'huile de croton indifférentes, 
ainsi que les autres huiles indifférentes, n'exercent pas d'action sur Torga- 
nisme, et que cette action ne commence à se produire que lorsqu'elles sont 
saponifiées ou lorsqu'elles renferment déjà à l'état de mélange, ainsi que 
cela est le cas poar l'huile de croton officinale, le produit que développe la 
saponification. De c^te façon on s'explique pourquoi ces huiles n'agissetat 
pas déjà dans la bouche et dans l'estomac, mais seulement dans l'intestin 
grôle. ^ 

Si Ton compare les acides gras non volatiles dont l'analyse est faite 
maintenant, on trouve que leur action sur l'organisme est analogue à celte 
des huiles indifférentes. Ceci est vrai surtout pour les acides gras solides. 
Mais cependant l'acide de l'huile, à l'état de pureté, ne possède pas le goût 
acre que présente le produit de la saponification de l'huile grasse. L'acide 
riciniqne parait faire exception, car Saaimiiller, bien qu'il l'ail fait cristal- 
liser et précipiter à plusieurs reprises de son sel de baryte, n'a pu lui «n- 
lever son goût acre. C'est à peine aussi si Ton a pu obtenir par cette mé- 
thode l'acide d'huile de croton exempt de goût. Au contraire, en faisant 
combiner cet acide avec l'éther, on lui enleva son goût acre et en même 
temps son efficacité. Si ces propriétés eussent appartenu à l'acide même de 
l'hnile de croton, les eboses né se fussent pas passées ainsi, puisque les 
acides gras se combinent avec les oxydes d'éthyle sans subir de modifica- 
lioms. L'acide de l'huile, séparé ensuite de sa combinaisonavec l'éthyle, se 
montra également sans aucune action. Sans aucun doute l'huile de ricin se 
comporte de la même façon. Là encore la combinaison avec l'éthyle et 
Tacide qu'on en retire présentent la même coloration foncée que la sub- 
stance primitive, et ne possèdent aucune action, même quand leur goût acre 
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n^a pas complètement dispara. Malheureusement il ne nons a pas été pos- 
sible, faute de temps et de substance, de puriBer davantage l'acide de 
rbuile retiré de la combinaison d'éthyle ; mais il est très vraisemblable 
qu'on serait en état, en suivant cette méthode, de l'obtenir à Tétat de pu- 
reté, entièrement insapide. 

Si maintenant l'efficacité de ces huiles n*est pas causée par la formation 
de Tacide de l'huile lui-même, deux suppositions sont possibles. Oa les 
substances actives sont des produits accessoires qui sont formés par la sé- 
paration de l'oxyde de lipyle, de l'acide de Thuile, à l'aide la potasse, oa ce . 
sont des produits de la décomposition de corps qui étaient déjà mélangés 
aux huiles indifférentes, et qui cependant n'ont pu jusqu'à présent être 
isolés. Nous trouvons en faveur de la première supposition cette circon- 
stance, que les produits de la saponification de toutes les huiles grasses qui 
ont été analysées possèdent un goût plus ou moins acre; et en favear de la 
seconde, la couleur des huiles de croton et de ricin, Mais on devrait aassî 
s'attendre, si la substance active est produite par la décomposition du se! 
formé par l'acide de l'huile de croton et d'oxyde de lipyle, à ce qu'elle fût 
également produite par la décomposition du sel formé par Tacide d'huile de 
croton et l'oxyde d'éthyle, ce qui n'a pas lieu. Ainsi la dernière supposition 
doit être considérée comme la plus rigoureuse. En tous cas, l'huile de ricin 
est très pauvre et l'huile de croton très riche au contraire en substances de 
ce genre qu'elles contiennent k l'état de mélange. 

COMBINAISONS DES OXYDES DE MERCUBE AVEC LES ACIDES OLÉIQT3E 
ET STÉARIQUE, AU POINT DE VUE CHIMIQUE ET PHARMACOLO- 
GIQUE, PAR M. LE DOCTEUR J. JEANNEL. 

Les combinaisons des oxydes métalliques ou des alcaloïdes avec te 
acides gras ont déjà attiré l'attention de quelques chimistes et de quelqua 
thérapeutistes. 

M. Tripier, pharmacien en chef à l'hôpital militaire du Gros-Caillou, a 
proposé de préparer des savons à bases organiques par double décompo- 
sition du savon amygdalin et des chlorhydrates d'alcaloïdes, pour rem- 
placer les pommades dans lesquelles on introduit ces précieux agents. 
(Dorvault, 0//îdne, 4 855, p. 526.) 

M. Dorvault avance qu'on pourrait obtenir un savon ou oléomargarate 
mercuriel pour l'usage intérieur par double décomposition d'une solution 
de savon amygdalin et d'azotate de mercure ; que ce composé remplacerait 
avec avantage les pilules de Sédillot, et qu'il doit s'assimiler parfaitement 
à l'économie [loc, c»l., p. 527). 

N. Queneau de Mussy avait proposé de remplacer le stéarate de plomb, 
base de la plupart des emplâtres, par le stéarate de zinc, qu'il regardait 
avec raison comme plus inoffensif et comme non susceptible de noircir par 
le contact du pus. 

< V Officine de Dorvault (4 857, p. 4 049) contient la formule d'une pom- 
made oléique de vératrine préparée au moyen de l'alcaloïde et des acides 
gras. 

M. Vezu a luà l'Académie de médecine, dans la séance du 5 mai 4 857, 
un mémoire sur l'huile de foie de morue ferrée. Cette huile a été Tobjet 
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d'expériences thérapeutique très intéressantes rapportées par M. le pro- 
fesseur Jacquemdt (4 ). ' * 
- Dans un mémoire sur Témulsionnement des corps gras, lu à TÀcadé* 
mie de médecine dans la séance du 3 novembre 4 857, MM. Jeannel et 
Mansel formulaient les conclusions suivantes : 

» Les stéarates et les oléostéarates métalliques ou organiques solubles 
dans les huiles, et par conséquent assimilables dans Tintestin , insolubles 
dans l'eau, et par conséquent insi^.res et sans action sur l'estomac, sont 
d'une préparation très facile, soit directement, soit par double décompo- 
sition. — Les huiles oléostéaratées' et les éléostéarates permettront 
d'observer l'action dynamique des agents les plus puissants de la matière 
médicale en éludant lenr action chimique locale. » 

Enfin, M. Yenot, chirurgien en chef à l'hôpital des Vénériens de Bor- 
deaux, a publié une lettre et un mémoire sur l'emploi thérapeutique de 
l'oléostéarate de mercure (2). 

Oîéosléaraie de bioxyde de mercure, — Cette préparation s'exécute 
très facilement par double décomposition, au moyen de la solution d'azotate 
de bioxyde de mercure et de la solution de savon. Voici comment on 
pourra procéder: 

I** Merciu*e métallique 3o grammes. 

Acide azotique à 35 degrés 40 — 

Dissolvez à une douce chaleur. Après dissolution, le sel produit pèse 
55 grammes. • . • 

3^ SaTon blanc ou savon amygdalin . • 102 grammes. 
Ou plus exactement savon blanc sec • 8 x — 
Eau distillée gao ~« 

Dissolvez à la chaleur du bain-marie en agitant. Mêlez les deux solu- 
tions. Recneillez sur un linge le précipité blanc caillebotté qui se produit; 
lavez-le à grande eau en le malaxant jusqu'à ce que l'eau de lavage soit 
insipide. 

Parfaitement lavé et égoutté , l'oléostéarate de mercure ainsi obtenu 
retient environ 18/100 d'eau, qu'il perd aisément dans rétuveà+ 50 de- 
grés. 

Des proportions indiquées ci-dessus, j'ai obtenu ua produit desséché 
pesant 4 02,87. 

Remarques sur cette préparation. — 1° Les premières proportions de 
savon qu'on ajoute à la solution d'azotate de bioxyde de mercure sont 
décomposées par l'excès d'acide, qui est la condition de la dissolution du 
sel mercuriel. Ainsi j'ai constaté que le produit obtenu des 100 pretaiers 
grammes de solution de savon ne pèse que 96^,75, tandis qu'il devrait 
peser 10s^28 s'il offrait la moyenne du poids de toute la masse. Ce petit 
excès d'acide gras a l'inconvénient d'altérer la pureté chimique du produit. 
Il serait donc rationnel de séparer et de rejeter le précipité obtenu par 
Taddilion du premier dixième de savon. 

2*^ La quantité d'eau que contient le savon blanc est très variable, et il 
Taut du temps et quelques soins pour le dessécher complètement; il en 



(i) Gazette médicale de Lyon, année 1857, n® aï. 

(a) Journal de médecine de Bordeaux, x857, p. 660 et çaS. 



26/1 REPERTOrBE DE PHARMACIE. 

résulte qae le dosage rigoureux de ce composé offre qoe&qae embarras. 
Mais ce dosage rigoureux n'est pas nécessaire : un indice^très délicat peut 
servir à reconnaître exactement le point desatiuration de la fioluiioa mer- 
curielle par la solution de savon (comme du reste le point de saturation 
de toutes les solutions dans lesquelles on fait intervenir un eJéostéarate 
alcalin pour une double décomposition]. Tant que le liquide en expérience 
contient un reçtede sel métallique, il ne mousse pas par ragitatioU) mais 
aussitôt qu'on a ajouté un excès même excessivement petit de solutioa de 
sjivon, le phénomène de la tnousse persistante apparaît (4). 

Composition^ — L'oiéostéarate de mercure ainsi obtenu par dooble 
décomposition, contient un équivaleni d'acide gras et un. équivalent de 
bioxyde de mercure ; c'est ce que démontre suffisamment l'opération elle- 
même, puisque en admettant pour l'équivalent des acides gras 6450, les 
81 grammes de savon sec employés représenteraieat : 

Acides gras • 76,40 

Oxyde de SQdium. 4,60 

To(al 8r,oo 

Les 20 grammes de mercure employés représentent: . 

Oxyde de mercure . '^1,60 

Ainsi, on aurait théoriquement : 

Acides gra& contemis dans ^1 gràmiiict de Mvon 

sec 76.40 

Oxyde de mercure , , , -^1^60 

Total ^,00 

Ce chiffre se rapproche suffisamment de la quantité obtenue par l'ex- 
périenoe directe (4 02,87), surtout si l'on considère que les corps gras qui 
servent à préparer les savons sont des mélanges indéterminés de stéarine, 
d'oléine et de margarine. 

Propriétés. — L oléostéarate de mercure récemment préparé est d'an 
blanc jaune opaque; il est pâteux et visqueux à la température ordinaire; 
il n'a pas d'odeur. Tout à fait insipide au premier abord, if laisse dans le 
gosier une âcreté métallique excessivement désagréable. Il fond vers 
4- 80 degrés; mais à ^peine est-il fondu, qu'il offre déjà des* traces de 
décomposition. Et lorsqu'on le chauffe à + ^00 degrés surTeau, il de- 
vient complètement gris par la réduction à l'état métallique d'une grande 
partie de l'oxyde de mercure qu'il contient. Si alors on le laisse refroidir 
en l'agitant, il ressemble à de l'onguent mercuriel. Si on le chauffe à 
+ <30 degrés, il se sépare en acides gras fluides jaunes et en niercore 
métallique se réunissant en gros globules. Cependant , la décomposition 
n'est pas complète ; elle ne l'est môme pas à une température qui suffit 
pour faire bouillir les acides gras ; car si l'on décante ces acides qui se 
sont séparés à + 130 degrés, et qu'on les fasse bouillir dans un tube à 
essai, on voit se condenser en même temps, à la partie supérieure du tube, 



I 

^__^_^_________^^_^,^,^_^^^ 



(i) Ce n'est là, d'ailleurs, que la généralisation de robservatlon faite par Clarkc 
sur les solutions calciques, et dont MM. Boutron et Boudet ont tiré parti pour la 
méthode d'analyse des eaux potables qu'ils ont proposée sous le nom d'hydro^iméen'e. 
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des corps gras plvs oa moins altérés, de petits globules de mercure, et un 
peu d'eau. 

Cette décompt>sitioit, déterminée par une température peu élevée, se 
produit peu à peu à la température ordrnaire. L'oléostéarate de mercure, 
conservé pendant quelques semaines, devient gris d'abord à la surface, 
puis la décomposition s'empare» de la mas«e entière. La lamière favorise 
cette réaction, qui devient manifeste au bout de peu de jours, lorsque le 
sel reste exposé aux rayons solaires. Les différents sels gras qui le con- 
stituent tendent à se séparer à la Longue en raison de leur fusibilité di- 
verse, les uns étant demi-fluides, les autres solides, à la température ordi- 
aaire; de là, un défaut d^bomogénéitédâfis la masse. Ces altérations spon- 
tanée* et progressives de loléosléarate de mercure, et dont il nest pas 
entièrement préservé par son union avec Taxonge sous la forme de 
pomaonade, sont an mconvénient très sérieux au point de. vue pharmâco- 
logique. 

J'ai lieu de croire que la réduction partielle de l'oxyde de mercure dans 
Toléofitéarate est due à l'acide oléiqoe. Voici pour quelles raieons : 

Lorsque j'ai essayé de combiner directement l'acide oléique avec le 
bi*oxydede mercure, j'ai vu la réduction commencer à -|- 400 degrés. De 
plus il es>t impossible de faire dissoudre le stéarate de mercure dans l'acide 
oléique ou dans l'huile d'olive, sans qu'une partie de l'oxyde de- mercure 
se réduise. Enfin , le stéarate de mercure, mélangé par simple tritu- 
ration avec Tacide oléique ou avec Thuile d'olive, finit par devenir complé-^ 
temeat gris, surtout par l'action de la lumière , tandis qa'il se conserva 
indéfiniment sanç aUtération à la température ordinaire, même lorsqu'il 
leste exposé aux rayons, solaires, et il peut être chauffé jusqu'à 4** ^^0 de- 
grés sans donner de signes de réduction. 

Cette remarquable stabilité du stéarate de mercure m'a engagé à en 
faire l'objet d'une .étude spéciale, et à le proposer pour l'usage médical, à 
r.exclusion de l'oléostéarate. . 

Stéarc^te de bioxyde de mercure» . . 

Acide stéaricfue (i).- 66«r,56 | C'est le rapport de leurs 

Bioxyde de mercure .•..;. z36r,5K ) équivalents. 

Eau distillée, q. I. (environ quatre feis^ le poids de r«icidc stéariqae.} 

■ Mêlez dans une capsule de porcelaine; faites bouillir ; agitez avec une 
spatule de platine; au bout de quinze à vingt minutes d'ébollition, l'oxyde 
de mercure est complètement dissous dans l'acide stéarique. Le stéarate 
est f assemblé au fond de la capsule sous la forme d'un liquide épais, tràns- 
palpent, incolore. 

Remarques. — L'eau- n*a pas joué d*autre rôle que celui d'interriiède ; 
elle ne dissout rien pendant l'opération. On pourrait agir au bain-marie k 
-f- 4 00 degrés ; mais à feu nu, il serait impossible de modérer assez la cha- 
leur pour que le bioxyde ne perdît pas de Tolygène: alors il se dégagerait 
de l'eau et il se formerait du bistéarate de protoxyde de mercure, sel très 
stable d'ailleurs dont je parlerai bientôt. 



(i) Je me suis servi de l'acide sléarique cristallisé du commerce. Cest Tatide 
sléarlque. hydraté qui perd deux écjuivalenU d'eau en s'unissant aux bases laéial- 
iqucs. 
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Composition. — Le stéarate de bioxyde de mercure est composé d*ait 
équivalent d'acide stéariqoe anhydre (6434 ] et d*un équivalent de bioxyde 
de mercure (4 35 f]. puisque c'est dans le rapport do leurs équivalents que 
les deux composants ont été combinés. On peut donc le considérer comme 
un sel neutre. 

En centièmes, il est représenté par : • 

Acide stéarique ....' 826^,64 

Bioxyde de mercure I7S'*,Î6 

Total ioogr,oo 

Nous verrons bientôt que le stéarate de protoxydé' de mercure contient 
une proportion beaucoup plus considérable de métal, et qu'il est préférable, 
à cause décela, au stéaratede bioxyde pour les usages thérapeutiques. 

Propriétés physiques et chimiques. — A la température ordinaire, il est 
solide, amorphe, cassant, à cassure conchoïde, beaucoup plus dur que la 
cire, quoique facilement rayé par Tongle, d'un blanc de lait, opaque, ino- 
dore ; d'abord insipide, il finit par laisser dans le gosier une légère âcreté 
métallique. 11 est plus dense que Teau. Lorsqu'on le chauffe sous l'eau, il 
se ramollit vers 4-^0 degrés ; à 4- ^0 degrés, il est translucide et tout à 
fait mou; dans l'eau en pleine ébullition, il est fondu et transparent. Lors- 
qu'on le chauffe à sec au bain d'huile dans un tube à essai, il ne fdod que 
vers 4 4 5 degrés ; à 420 degrés, il dégage de l'eau et se convertit en bi- 
stéarate de protoxyde ; celui-ci devient subitement gris par la réduction 
partielle de l'oxyde qu'il contient à la température de -}~ ^^^ degrés. 

Le stéarate de bioxyde de mercure est insoluble dans l'eau, à peine so- 
lubie dans Talcool absolu, plus à chaud qu'à froid. Il se dépose en gru- 
meaux blancs, sans vestige de cristallisation, par Tévaporalion à la tempé- 
rature ordinaire de sa solution alcoolique. 

Après lavoir ramolli dans un mortier chauffé, on peut en faire avec 
Taxonge des pommades parfaitement stables, qu'on peut conserver sans 
qu'elles se décomposent par la réduction de l'oxyde de mercure. 

Le stéarate de bioxyde de mercure peut dissoudre sur l'eau bouillante 
une certaine quantité de bioxyde de mercure ; mais aussitôt il devient so- 
lide, c'est ce qui empoche d'obtenir le composé qui renfermait un équi- 
valent d'acide stéarique pour deux équivalents de bioxyde. Je me suis 
assuré qu'il est susceptible de dissoudre sur l'eau, à la température de 
rébullition, au moins un demi-équivalent de bi-iodure de mercure. J'exa- 
minerai dans un autre travail ce nouveau composé fort remarquable. 

Lorsqu'on le fait bouillir avec un grand excès de carbonate de soude en 
solution sursaturée, le stéarate de bioxyde est décomposé, l'oxyde rouge 
de mercure est mis à nu, et l'on obtient du sous-stéarate de soude, qui se 
prend en gelée consistante par le refroidissement. 

Stéarate de protoxyde de mercure. 

Acide stéarique C6gc,56 

Bioxyde de mercure en poudre fiue . . a7S*',oa 

Chauffez au bain d'huile sans dépasser la température de + 4 55 degrés, 
en agitant avec une spatule de platine jusqu'à dissolution complète de 
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Idyde de mercure, c^qui a lie^ en un quart d'heure environ. — Coulez 
sur une table de marbre. 

Composition, — Pendant la combinaison, il se dégage trois équivalents 
d'eau: 4*» Tacide stéarique, devenant anhydre en se combinant avec 
l'oxyde métallique, en perd deux équivalents ; -2° les deux équivalents de 
bioxyde de mercure, perdant 4 00 grammes d'oxygène ou la moitié de ce 
qu'ils en contiennent pour passer à Tétat de protoxyde, ces 4 00 grammes 
d'oxygène prennent 4 2s**, 5 ou un équivalent d'hydrogène à l'acide stéa- 
rique pour former un équivalent d'eau. 

Le sel est donc représenté dans sa composition par un équivalent d'acide 
stéarique anhydre modifié par la perte d'un équivalent d'hydrogène. Soit 
C^^H^^O^ == 644 9,84 , plus un équivalent de protoxvde de mercure 
Hg20= 2602,58. 

£n centièipes : 

Acide stéarique modifié 7ie>', i6 

Pi'otoxyde de mercure ; a8iS>^,84 



iioosr,oo 



Propriétés physiques et chimiques, — Le stéarate de protoxyde de mer- 
cure est solide, amorphe, dur, cassant, à cassure conchoide, rayé par 
l'ongle, d'un blanc jaunâtre, inodore; d'abord insipide, il finit par laisser 
dans l'arrière- gorge une âcreté métallique. On peut le conserver indéfini- 
ment sans altération à la température ordinaire ; il se ramollit à -t- 60 de- 
grés; il devient translucide à + 425 degrés; il fond à -]- 4 35 degrés en 
un liquide jaune transparent ; il ne peut être chauffé au-dessus de + ^ 60 de- 
grés sans se décomposer ; alors l'oxyde de mercure se réduit partiellement, 
et le métal apparaît en petits globules gris qui troublent d'abord la trans- 
parence du liquidoiet ne tardent pas à se précipiter. 

Pour observer les phénomènes dont je viens de parler, il est nécessaire 
d'agir lentement au bain d'huile; si on chauffait à feu nu, le sel donnerait 
des signes de réduction au moment même où il commencerait à fondre, sans 
doute parce qu'il serait impossible d'empêcher les parois de la capsule de 
s'échauffer dans quelques points au delà de -}- 4 60 degrés. 

Il est insoluble dans l'eau; il est très peu soluble dans l'alcool, plus à 
chaud qu'à froid ; il se précipite en grumeaux blancs de sa solution alcoo- 
lique par l'évaporation spontanée à la température ordinaire. — Il est un 
peu soluble dans l'éther.* 

Lorsqu'on cherche à le fondre dans l'acide oléique, l'oxyde qu'il contient 
se réduit parliellement a la température de + 4 20 degrés. 

II est soluble dans l'huile. La solubilité du stéarate de mercure dans 
l'huile est très faible; elle esta peine de 2/4 000 à froid; mais elle aug- 
mente rapidement avec la température, et elle est déjà de 2/4 00 au moins 
à + 40 degrés; mais la réduction de l'oxyde se manifeste un peu au-des- 
sous de la température de l'eau bouillante. 

Dans celte solution huileuse, le mercure ne peut être reconnu par les 
réactifs ordinaires ; mais elle cède beaucoup d'oxyde à l'acide azotique par 
l'agitation, et d'ailleurs elle devient absolument noire par le sulfhydrate 
d'ammoniaque. 

Le stéarate de mercure n'est pas réduit par l'or; la pile de Smithson ne 
blanchit pas dans l'huile qui le tient en dissolution. Lorsqu'on le triture 
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ayec la potasse tatisliqoe, il devient noir comme les sels de protoxyde de- 
mercure. Lorsqu'on le fait bouillir avec une solution saturée de carbonate 
de soude, il est décomposé, et Foiyde noir de mercure est mis à nu : il se 
forme du sous-stéarate de soude qui se prend en gelée par le refroidisse- 
ment* 

Pharmacologie, — Le stéarate de protoxyde de mercnre contenant 
^Ssrgi pour 4 00 de protoxyde de mercure en combinaison parfaite- 
ment stable, soluble et miscible sans décomposition dans les huiles et les- 
graisses, est assurément le composé qu'il faut préférer pour introduire le^ 
mercure dans Torganisme par l'absorption intestinale ou cutanée. Les 
expériences que j'ai faites sur les animaux vivants, et dont je donnerai le 
détail dans un prochain travail, démontreront, j'ose l'espérer, que ce sel 
offre le moyen de faire pénétrer le mercure dans le sang oomme agent dy- 
namique, en éludant Faction chimique locale, caustique ou irritante, des 
composés mercuriels solubles dans l'eau. 

Pour l'usage extérieur, il est facile d'en préparer une pommade à pro- 
portions fixes. En voici la formule : 

Sléarate de protoxyde de mercure. .;...; i gramme. 
Axouge »•. a — 

Triturez le stéarate dans un mortier de porcelaine chauffé à l'eau bouil- 
lante, jusqu'à ce qu'il soit bien divisé et ramolli ; ajoutez peu à peu l'axonge 
pour obtenir une pommade homogène. On peut aromatiser avec quantité sî^- 
fîsante d'essence de rose ou de citron. 

Cette pommade contiendra 96^6 pour 4 00 de protoxyde de mercure. 
Je l'ai conservée à l'air libre et en plein soleil pendant plusieurs mois sans 
qu'elle présentât le moindre signe de décomposition ou de réduction. 

Pour l'usage intérieur, on peut mettre sous la forme pilalaire cette môme 
pommade, au moyen d'une poudre inerte, en se souvenant qu'elle contient 
presque le dixième de son poids de protoxyde de mercnre. Voici la formule 
convenable : 

Stéarate de protoxyde de mercure i gramme. 

AxoDge a — 

Triturez dans un mortier chauffé pour obtenir un mélange homogène; 
ajoutez : 

Poudre de réglisse • . s q, s. 

Pour faire trente pilules, qu'on peut argenter. Chaque pilule contiendra 
nn centigramme (exactement 08r,0096) de protoxyde de mercure. — On- 
commencera par une chaque jour. (7. de médecine de Bordeaux,) 

MODE DE PRÉPARATION DES SUPPOSITOIRES MÉDICAMENTAUX AU 
BEURRE DE CACAO, PAR M. LE DOCTEUR PFEIFFER. 

Les suppositoires, généralement destinés à être introduits dans le rec- 
tum, sont, comme on sait, des médicaments de consistance solide et qui 
le plus souvent sont faits avec le beurre de cacao ou le suif, mêlés avec 
environ 1/8 de cire blanche. 

Dans la confection des suppositoires au beurre de cacao, auxquels on a 



CHIMIE ET PHARMACIE. 269 

à associer des substances actives» on a, suivant nous, négligé quelques 
points essentiels. 

En préparant les suppositoires comme ceux d'extrait thébaïque, d'extrait 
de ciguë, d'extrait de belladone et des extraits en général, on introduit 
ces substances au moment de couler la masse. Il n'y a donc pas mélange, 
mais simplement association mécanique des matières hétérogènes. 

Dans cette manière de procéder, le principe actif associé au beurre de 
cacao tombe en grande partie dans la pointe du cône. 

Le pharmacien, si (labile que nous Je supposions, ne retire pas sans 
peine les suppositoires de son moule de papier; généralement il arrive que 
l'extrême pointe s'attache au papier et se sépare de la masse au moment 
où on la retire refroidie. On conçoit dès lors que dans les suppositoires 
confectionnés avec des extraits, une certaine partie est perdue. De plus, 
^au momeni de s'ea ^rvir, et alors qu'on, les introduit da,as le rectum, le 
simple attouchement suffît souvent pour casser la pointe déjà entamée du 
suppositoire, ât le recium ne reçoit plus qu'un simple onguent solide. 

il est vrai qu«. certaines substances sa prêtent particulièrement bien, et 
{>ar leur, dose et par leur nature, à un mélange , intime et parfait avec le 
teorre de cacao. Telies sont certaines poudres végétales, comme par 
^exemple le, tannin, le sulfate de quinine, le cubèbe, etc«, et. même cer- 
taines poudres animales, telles que les cantbarides. 

Noms nous sommes livré, de concert avec M. Hoffmann , pharmacien à 
Paris, à des recherches comparatives sur le modut faciendi de ces suppo- 
sitoires, et nous avoAS reconnu que si ces derniers répondent au but qu'an 
se propose d'atteindre, il n'en est pas aia$i de ceux dâna lesquels les tein- 
tures alcooliques et autres deviennent le principe actif. Il n est pas besoin 
ici d'insister sur ce fait chimique, à savoir que ces teintures ne peuvent se 
combiner avec . la cire à la température normale de leu^ confection, 
et qu'elles ne peuvent môme pas s'associer mécaniquement par la tritu- 
TatioB. 

Pour obvier aux nombreux inconvénients que nous venons de signaler, 
BCNia avons lait préparer par M. Hoffmann les suppositoires dont voici la 
•descripiioft : 

Soit un suppositoire de forme et dimension ordinaires. On coule la masse 
dans le moule, on la laisse refroidir, et dans ce momeo,t on y introduit un 
tayau, dooi le diamètre varie avec la nature et la dose du principe actif 
-/employé. On introduit ce tuyau par la base et dans le sens longitudinal à 
moitié ou aux fdeux tiers du. suppositoire, pui» on le retire. U en résulte 
une sorte de rigole qui va servir de récipient et d'enveloppe au médica- 
ment à introduire. Quand il s'agit d'extraits mous, il sufOt de les placer 
dans ce creux; s'agit-il des .teintures ou des médicaments sous forme li- 
•quide, OB tes verse tout simplement aune certaine distance de la base. 
Puis on recouvre et on bouche pour ainsi dire ce trou avec une certaine 
4i««iiiiiéde beitrre de caça^, fondu. 

De cette manière,, le médicament destiné à agir se trouve parfaitement 
renfermé dans l'enveloppe, et la polniçda suppositoire vint-elle à casser, 
ie remède n'en, conserirerait pas ^ins ^i^ entière intégrité. Un autre 
«vaniage est que la préparation des supposi/*ojresAvec de^ sublances solides 
>ou liquides peut se faire CKlemperanémeat, Kn formulant les suppositoires 
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d'après nos iadîcationsnous proposons de prescrire désormais comme suit : 

Beurre de cacao q. v. 

Cire blanche q. y, 

F. S. a. des suppositoires. 

Introduisez dans chacun, selon le mode prescrit : 

Extrait de belladoue q. v. 

Ou extrait d^opium q. v. 

Ou teinture thébaïque q. ▼. 

(Journal des connaissances médicales et pharmaceutiques.) 

DEUX ESPÈCES D*OZONE, TROIS ESPÈCES DOXYGÊNE , 

PAR M. SCHOENfiEIN. 

M. Schœnbein, l'inventeur de l'ozone, annonce[rexi8tence de trois espèces 
d'oxygène : l'une,' c'est l'oxygène ordinaire, c'est celui que nous respi- 
rons dans l'air. Les deux autres espèces d'oxygène sont deux espèces 
d'ozone qui sont entre elles comme les deux espèces d'électricité. C'est 
qu'en effet, on régénère de l'oxygène ordinaire dès qu'on met ces deux 
espèces d'ozone en présence, et, au contraire, on détruit l'oxygène ordi- 
Baire dès que, par une action chimique donnée, on lui enlève l'une des 
deux modifications allotropiques qui le composent. 

Cette tendance, de la part de ces deux nK>difications, à produire de 
l'oxygène ordinaire, explique certains effets appelés catalyliques jusque-là, 
et dont on ne savait se rendre compte : ainsi le peroxyde de baryum et 
l'eau oxygénée rendue acide par de l'acide nitrique se décomposent réci- 
proquement en donnant lieu à de l'eau, de l'oxyde de baryum et de l'oxy- 
gène ordinaire; dans les mêmes circonstances, le permanganate dépotasse 
est réduit en oxyde manganique, l'acide chromique devient de l'oxyde de 
chrome ; c'est-à-dire, ces composés se désoxydent en présence d'une 
abondante source d'oxygène, et précisément au contact de cette espèce 
particulière d'oxygène, de l'ozone en un mol, dont le pouvoir comburant 
va jusqu'à oxyder directement les corps les moins oxydables, et l'azote, 
qui, comme on sait, est transformé directement en acide nitrique sous 
l'influence de l'ozone. 

Ces effets si contradictoires s'expliquent par ce que nous avons dit plus 
haut. Une combinaison fortement oxygénée peut se défaire en présence 
d'un composé riche en oxygène, toutes les fois que l'un de ces composés 
renferme de l'oxygène qu'on peut appeler positifs et que l'autre contient de 
l'oxygène négatif. Le résultat de cette décomposition est l'oxygène ordi- 
naire ou neutre. 

C'est d'ailleurs ce qui arrive lorsqu'on traite de l'ozone obtenu avec le 
phosphore par de l'eau oxygénée, le produit n'est que de l'eau pure et de 
l'oxygène ordinaire. 

Donc, pour que l'ozone et l'oxygène naissant, obtenu avec le phosphore, 
se comporte comme un oxydant énergique, il faut qu'il ne soit pas en pré- 
sence de l'oxygène naissant de l'eau oxygénée. 

De même qu'un acide perd ses propriétés acides en présence d'une base, 
et réciproquement, de même aussi l'ozone affecté du signe 4~» par exemple, 
perd ses propriétés oxydantes en présence de l'ozone affecté du signe •— . 
[Journal des connaissances médicales et pharmaceutiques,) 
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SOLUBILITÉ DE QUELQUES ALCALOÏDES DANS LE CHLOROFORME, 

PAR M. PETTENKOFER. 

Pour 1 00 parties de chloroforme à la température ordinaire : 

Morphine 0,57 

* îîarcotine 3 1,17 

Cinclionine • 4,3 1 

Quinine ^7,47 

Strychnine 90,16 

Brucine 66,70 

Atropine ^1*19 

Yératrine. . . • 6Si49 

RECHERCHES SUR LE PRINCIPE ODORANT DE LA VANILLE, 

PAR M. GOBLET. 

Les recherches chimiques qui ont été faites sur la vanille sont déjà an- 
ciennes ; Buchloz et Yogel sont les seuls chimistes qui s*en soient occupés. 
Buchioza retiré de cette substance une huile grasse ayant une saveur rance 
et une odeur désagréable ; une résine molle répandant, quand ou la chauffe, 
une très faible odeur de vanille ; un extrait un peu amer ; un extrait par- 
ticulier se rapprochant beaucoup du tannin; du sucre, une substance amy- 
loîde, de l'acide benzoïque. 

Dans ces différentes recherches, le principe odorant a été complètement 
négligé. Quelle est sa nature? A quel ordre de corps chimiques appartient- 
i ? Est-il constitué par une huile essentielle ou par une substance d'une 
rature différente, et, dans l'un et l'autre cas, quelles sont, à l'état d'isolé- 
Dûent, ses propriétés et sa composition intime ? Telles sont les questions 
qte je me suis proposé de résoudre. J'exposerai d'abord la manière sui- 
vait laquelle j*ai procédé. En traitant la vanille par l'alcool à 85 degrés, 
j'ai obtenu une masse extraclive qui, introduite dans un flacon avec la quan- 
tité d'eau nécessaire pour lui donner la consistance sirupeuse, a été agitée 
avec l'éther. Celui-ci, remplacé jusqu'à ce qu'il ne se colorât plus d'une 
manière sensible, a laissé, après l'évaporation, une substance brune et très 
odorante. L'eau bouillante en a séparé le principe aromatique, et le liquide 
filtré m'a donné des cijjstaux par Tévaporation ; ces cristaux chargés de 
matière colorante ont été puriflés au moyen du charbon et de plusieurs dis- 
solutions et cristallisations successives. 

Obtenue ainsi à l'état de pureté, cette substance est incolore ; elle est 
sous la forme de longues aiguilles formant des prismes à quatre pans ter- 
minés par des biseaux. Elle présente une odeur aromatique très forte qui 
rappelle puissamment le parfum de la vanille ; sa saveur est chaude et 
piquante; ses cristaux sont durs et craquant sous la dent. Elle n'exerce 
pas d'action bien sensible sur le tournesol. 

Lorsqu'on la soumet à l'action de la chaleur, elle entre en fusion à la 
température de 76 degrés ; chauffée plus fortement, elle se volatilise en 
grande partie vers 4 50 degrés sous la forme de petits cristaux aiguillés 
d'une blancheur éclatante, et qui possèdent toute l'odeur suave de la 
vanille. ^ 
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Elle est à peine soloble dans Teaa froide ; Teau bouillante en dissout 
une assez grande quantité qu'elle abandonne par le refroid issenoeut ; elle 
est très solubledans Talcool, dans l*éther, dans les huiles fixes et dans les 
huiles volatiles. L'acide sulfurique concentré la dissout en se colorant en 
jaune. 

Elle se dissout sans s'altérer dans les acides étendus. Elle se dissout 
aussi dans la potasse liquide; les Bcid^g la précipitent de cette dissolution 
sans qu*elle ait subi d'altération. Elle ne dégage pas l'acide carbonique 
des carbonates alcalins, même à l'aide de la chaleur. 

Soumise à l'analyse, elle a présenté la composition suivante : C^^H^O*. 

Les propriétés de la substance cristalline que j'ai retirée de la vanille 
rapprochent donc ce corps de la coumarine, dont j'ai signalé, il y a quel- 
ques années, l'existence dans les feuilles de faham : mais cette identité 
n'est pas complète ; elle en diffère par son odeur, par son point de fusion 
et sa composition chimique. Elle me paraît par suite constituer un prin- 
cipe immédiat particulier, que je propose de désigner sous le nom de va- 
nilline. 

M. Gobley procéda ensuite à Texamen des effiorescen^s cristallines 
que l'on trouve souvent à la surface des gousses de vanille, et que Von 
nomme givre. Il résulte de ses recherches que ces cristaux sont en tout 
identiques avec la substance qu'il a tirée de la vanille par un traitement di- 
rect ; il a donc infirmé l'opinion de Buchioz et de Vogel, qui avaient pensé 
que le givre était formé par de l'acide bénzoîqae. 

Il y a quelques années, Soubeiran s'était déjà prononcé dans k 
même sens, eh se fondant sur le peu d'acidité de ces efflorescences. 

L'auteur examine ensuite les différentes espèces de vanilles. La vanille 
givrée ou de qualité supérieure lui a fourni une quantité considérable de 
vanilline; tandis que ie vanillon, ou vanille de qualité inférieure, n'a foani 
i|ue des traces de matière odorante cristalline. 

A part l'intérêt scientifique que nous offre ce travail remarquable de 
M. Gobley, il nous enseigne qu'il £aut rejeter de l'officine toutes les vanilles 
de qualité inférieure, qui sont dépourvues des propriétés toniques et exci- 
tantes qu'on y recherche, proprt^és sur la valeur desquelles nous sommes 
cependant loin d'être fixés , à cause de la difficulté que le' prix toujours 
élevé de la vanille a opposée à des expérimentations nombreuses et variées. 

DE LA PRÉPABATION DU PBOTO-IODURE DE F^tf AVEC LA jGLYGÉHINE, 

PAR T. E. SMITH. 

Depuis longtemps on emploie en France et ailleurs' le protq-iodure de 
fer sous la forme de sirop, d'après la formule de Dupasquier* modifiée par 
M. Boudet. La solution officinale dont on se sert pour, préparer ce sirop 
s'obtient, sans la, moindre difficulté, et se conserve parfaitement avec le 
sucre, pourvu que l'on ait la précaution de la tenir dans des flacons pleins 
«t hermétiquement fermés. Tout récemment an a tenté en Angleterre de 
substituer au sucre la glycérine; déjà plusieurs formules en ont été pu- 
bliées, et entre autres celle de M. T. È. Smith. 

On introduit, daas un flacon de. 4 00 gramme9 de ijapac|té, 9 grammes 
de glycérine incolore et anhydre d'une densité de 4,267; on asâqj^t 
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au bouchon un entonnoir de verre muni d'un filtre, de manière que la 
douille pénètre dans la glycérine; d'autre part on introduit dans un ballon 
4 grammes de fil de fer, 8 d'eau distillée, et 6,66 d*iode; on agite 
jusqu'à ce que la réaction soit complète; alors on filtre sur la glycérine et 
on mélange. 

Cette préparation diffère de la solution normale par le manque de sucre 
et de la gomme. Est-ce là un avantage sous le point de vue de la conser- 
vation? Tout dépend de Tétat de la glycérine, qui doit être absolument 
anhydre poof^ pouvoir remplacer le sucre. {Annali di chimica apflicata 
alla medicina, eompilazionne del dotlore G, Polit,) 

NOTE SUR LE jSIROP lODO-TANNIQUE , PAR M. PERRENS , . 

PHARMACIEN A RORDEAUX. 

Depuis la découverte de Tiode, un des plus grands obstacles à son ad- 
ministration directe a été sa saveur acre et son action irritante sur ies 
voies digestives. Après quelques essais infructueux, Tiode a donc été 
repoussé de la pratique médicale pour l'usage intérieur, et on a dû sa 
b<H*uer à l'emploi des iodures alcalins. Celte difficulté d'utiliser l'iode pur 
a excité des regrets bien souvent exprimés par des praticiens qui avaient 
cru reconnaître une action toute spéciale à l'iode métalloïdique. Aussi, la 
découverte de l'action remarquable du tannin sur l'iode a*t-elle été accueil- 
lie avec faveur, et les travaux publiés à ce sujet justement appréciés. Ou 
se souvient cependant de la vive critique que souleva, il y a quelques 
années, la publication delà formule du sirop iodo-tannique. Plusieurs 
pharmaciens très habiles se plaignirent, par la voie des journaux, de 
n'avoir pas réussi en suivant exactement le procédé indiqué par M. GuiU 
lermoud. De nf&tne, les solutions iodo-(anniques furent l'objet de critiques 
sérieuses qui occasionnèrent des polémiques dont tout le monde n'a pas 
perdu souvenir. Depuis cette époque, nous nous sommes apergu que les 
idées des médecins et des pharmaciens n'étaient pas très bien fixées sur 
la valeur de ces médicaments. Cela nous engage à en dire quelques mots, 
autorisés par les nombreuses expériences que nous avons faites sur ce 
genre de préparation. 

Le défaut général de toutes les solutions iodo-tanniques est leur insta- 
bilité et la bizarrerie de l'action du tannin sur l'iode. Ainsi, des solutions 
parfaitement préparées d'après les indications de M. Guillermond, et qui 
n'accusaient aucune la présence de l'iode au papier amidonné, se sont 
altérées subitement dans mon laboratoire, et ont donné de l'iode libre, bien 
qu'il y eût, au fond du flacon, une couche de tannin en excès. D'autres 
fois je les ai conservées longtemps sans altération , sans que j'aie pu me 
rendre compte de la cause de la conservation ou de l'altération. Enfin, la 
même quantité d'iode a exigé souvent, pour être dissimulée, des quan- 
tités variables du même tannin. 

Ceci soit dit comme simple remarque, car je n'ai intention de parler ici 
que des préparations destinées à l'usage interne, c'est-à-dire, du sirop 
iodo- ta unique. On sait que ce sirop, qui serait peut-être mieux nommé 
sirop de ratanbia iodé, se prépare en combinant deux parties d'iode avec 
boit parties d'extrait de ratanhia, le tout pour 4 kilogramme de sirop. 
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Les critiques qu'a soulevées cette formate viennent, sans aucun doute, de 
la nature variable des extraits de ratanbia employés. Ainsi, M. Guillermond 
a pu réussir avec H grammes d'extrait, tandis qu'il en a fallu à peu près 
le double à MM. Mouchon, Bourchardat et à o)oi pour obtenir le même 
résultat. Cela se comprend, si Ton fait attention à la nature de l'extrait de 
ratanhia, qui est quelquefois à moitié insoluble ; d'autres fois, au tiers ou 
auquart; enfin, quoique plus rarement, presque entièrement. Déplus, il est 
fort possible que les diverses racines employées ne soient pas identiques, et 
renfermentdes quantités différentes de matière tannante. De tout ceci résulte 
que la préparation du sirop de ratanbia iodé n'est pas sans difOcnlté quand 
on a le désir d'offrir un produit d'une nature constante, et qu'on est obligé 
souvent do varier les quantités d'extrait, sous peine d'avoir un sirop ou 
l'iode n'est qu'incomplètement dissimulé. J'ai, à diverses reprises, cherché 
s'il n'y avait pas un moyen de trouver un procédé facile et sûr de prépa- 
rer un sirop iodo-tannique d'une composition constante; et voici, en peu 
de mots, le résultat auquel je suis arrivé : 

J'avais remarqué, comme M. Guillermond et bien d'autres, que les 
dissolutions alcooliques d'iode et de tannin mélangées donnaient une tein- 
ture où l'iode n'était pas plus dissimulé aux réactifs qu'à l'odorat et au 
goût ; mais j'avais observé aussi que, lorsqu'on opérait le mélange, le 
liquide alcoolique résultant prenait une couleur vert noirâtre tout à tait 
différente de celle de la teinture d'iode, et qui indiquait certainement un 
commencement de réaction. J'eus l'idée alors d'essayer l'influence de la 
chaleur sur ce mélange, non pas directement, mais en présence de Veau 
et du sirop. Avec l'eau, j'obtins un mélange dont l'iode n'était point pré- 
cipité, et qui, moins la concentratit)n, ressemblait aux solutions iodo-Un- 
riique ordinaires. Avec le sirop, l'action me parut encore plus remarquable. 
Ainsi, par l'addition de la teinture, le sirop prit une teinte noire très 
foncée, mais au point d'ébullition; et celle-ci, a peine commencée, il se 
décolora complètement, en gardant la teinte d'un sirop de sucre un pe» 
coloré et n'accusant aucunement, par les réactifs, la présence de l'iode. 
Appuyé sur cette expérience, je pensai qu'il y avait lieu à utiliser cette 
réaction pour obtenir une préparation constante et qui pourrait peut-être 
passer dans la pratique. Si mon idée était approuvée, voici la formule que 
je proposerais : 

Prenez 25 grammes de teinture d'iode contenant, comme- on sait, à 
très peu près, 2 grammes d'iode. D'autre part, faites une solution alcoo- 
lique de 4 grammes de tannin de galle très pur : il faut très peu d'alcool 
pour cela ; mélangez les dissolutions, ajoutez-y 500 grammes de sirop de 
sucre, et portez te tout à l'ébullition. Quatre ou cinq bouillons suffisent 
pour décolorer le sirop et expulser l'alcool, qu'il n'est pas nécessaire de 
conserver dans 1e sirop. On obtient ainsi un sirop contenant 4 grammes 
d'iode par kilogramme, et qui n'a aucunement la saveur ni l'âcreté de 
l'iode. 

Le seul reproche qu'on puisse faire à cette préparation est sa saveur 
astringente, car, si l'iode y est dissimulé, le tannin ne Test pas du tout. 
Il faut en prendre son parti. 11 resterait à savoir s'il présente le même 
bénéfice que le sirop de ratanhia iodé, qui, suivant plusieurs médecins, 
n'amène pas la constipation chez les personnes qui en font usage. S'il 
jouissait de cette propriété^ ce sirop mériterait, je crois, d'être recom- 
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mandé, à cause de sa simplicité de préparation et de son identité facile à 
réaliser dans toutes les officines. 

{Journal de médecine de Bordeaux.) 
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DEUX CAS d'empoisonnement PAR LA COQUE DU LEVANT, AVEC 
QUELQUES CONSIDÉRATIONS SUR CETTE SUBSTANCE, PAU 
M. 6. DELLA SUDDA. 

La coque du Levant [xôxxoç «XtêuTtxo;, \];apo6oTavov des Grecs, J?a/j/&- 
olou des Turcs) est le fruit du Menispermum coccuîus de Linné, Anarmita 
coccuîus de Wight et Arnott, de la famille des ménispermées, et provient 
d'un arbrisseau qui crott sur les côtes du Malabar, de Tîle de Ceylan et dans 
d'autres parties des Indes orientales, d'où elle nous arrive par voie d'E- 
gypte, pour être exportée en Russie et dans l'intérieur des provinces. Il 
s*en débite ici plus de quatre mille oques par an, à raison de 2 à 4 pias- 
tres*, cependant depuis 1856, une diminution sensible a eu lieu dans ce 
commerce fatal pour les rivières; car, comm^ dans les Indes, il sert à la 
pèche fluviale, à celle des étangs, des lacs, qui sont ainsi dépeuplés. . 

Personne, à Constantinople, ne paraît se douter des effets toxiques de 
la coque du Levant, car ce fruit est vendu, soit dans le bazar, soit chez 
les droguistes, à tout venant, sans la moindre précaution; il occupe un 
des premiers rangs du pompeux étalage, et figure à côté de la staphi^aigre, 
du poivre, du gingembre, de Tacide arsénieux, de la cannelle, de la salse- 
pareille et de bien d'autres substances. Si l'on ose faire quelque observa- 
tion sur les propriétés délétères de ce fruit, tous , d'opinion commune , 
"VOUS démontrent comme quoi cette substance n*a été créée que pour la 
pêche, afin d'éviter à l'homme un travail pénible et une perte de temps 
considérable. 

Telle n'est pas notre opinion, ni celle de tous les savants qui ont étudié 
cette substance et l'ont rangée dans la classe des narcotiques, en la con- 
sidérant comme un poison violent. Quoiqu'elle, soit connue depuis long- 
temps et décrite par plusieurs auteurs, nous croyons utile d'en tracer ici 
les principaux caractères, et de relever par là une erreur accréditée dans 
ce pays. 

La coque du Levant offre le volume d'un gros pois légèrement réniforme ; 
elle est formée d'une partie extérieure sèche, mince,, noirâtre et amère, 
d'une coque blanche, ligneuse, pouvant s'ouvrir eu deux valves et ren- 
fermant une amande plus ou moins blanche, oléagineuse et d'une amertume 
excessive, due à la picrotoxine, principe organique découvert par M. Boullay 
en 4 SI 2. D'après lui et d'autres chimistes, elle a été considérée comme 
un alcaloïde; Casaseca, Regoault, Malagutti la rangent avec raison dans 
la classe des principes immédiats neutres des végétaux^ attendu qu'elle 
s'éloigne beaucoup des propriétés générales des alcaloïdes. 
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La picrotoxine. C^<>H<^CH d*après OppermaDo et C^'H^O:^, diaprés Regnank» 
crislallise en aiguilles groupées en étoiles oo en prisntes q«iadrilalères- 
blancs, inodores, très amers ; ils se dissofvent dans cent cinquante parties 
d*eau froide, vingt-cinq parties d'eau à 4 00 degrés et trois parties d'aï- 
. cool bouillant; ils sont très solubles dans l'étber» insolubles dans les huiles 
grasses et essentielles. D*après Runckel une dissolution aqueuse ou alcoo- 
lique de picrotoiine ne cède rien à l'éther, même en présence de la 
potasse ; le principe toxique n'entre en dissolution que lorsqu'on fait inter- 
venir un acide. 

La picrotoxine n'a aucune réaction sur les teintures de tournesol. 

L'acide sulfurique la dissout comme tous les acides, mais en lui com* 
muniquant une couleur jaune-safran, sans former aucune combi- 
naison. Les alcalis la dissolvent; la chaux, la strontiane, l'oxyde de plomb 
se combinent avec elle ; ce dernier donne un produit rncristafKsable très 
soluble, renfermant 45 pour 400 d'oxyde. Merck, Wiltstock, Pelletier et 
Couerbe, Boullay et Meissner ont donné divers procédés d'extraction basés 
tous sur le traitement direct delà coque du Levant ou de son extrait 
aqueux par l'alcool, ou sur le traitement direct par l'eau. 

La picrotoxine et là coque du Levant ont une action délétère sur les 
animaux. Orfiia et Glover nous tracent un important tableau, d*où il ré- 
sulte qu'outre la propriété enivrante, très manifeste sur les poissons, ces 
substances agissent sur le système nerveux, et spécialement sur les tuber- 
cules quadrijumeaux et le cervelet, les spasmes, l'agitation convulsive des 
membres, Vélévation considérable de la température animale, et les vomis- 
sements sont les phénomènes saillants d'une telle intoxication. De 2 à 
4 drachmes de fruits piles déterminent la mort chez les chiens. 

La coque du Levant et son principe provoquent de vives nausées, une 
abondante salivation, et de copieux vomissements; ce sont des efiets que 
nous ressentîmes nous-même, après l ingestion de quatre à cinq grains 
de la partie de l'amande. Celte substance est peu employée en médecine: 
Swediaur a préconisé l'extrait contre les vers etl'épilepsie; cette médica- 
tion ne paraît pas jouir d'une grande vogue. 

Si en Europe ce fruit et son principe actif ont été préconisés en thé- 
rapeutique; si, disons-nous, il est employé à la pèche, comme dans les 
Indes et parfois même dans l'Occident , les médecins ignorent probab/e- 
ment le dangereux emploi de celte substance par les empiriques pour le 
traitement des affections hémorrhoïdales, traitement qui peut avoir pour 
résultat de tuer le malade, ainsi que le prouvent les deux cas ci-après. 

Première observation, — Le nommé N..., affecté depuis longtemps 
d'hémorrhoîdes, après avoir épuisé tous les moyens empiriques, se présenta 
chez un barbier et lui exposa son état. Celui-ci lui assura une ptompte 
guérison, s'il se décidait à prendi-e un médicament, de mauvais goût il 
est vrai, mais d'une action sûre principalement sous forme d'infosion. 
N... rentra chez lui, extasié d'avoir' rencontré la panacée de sori affection ; 
et pour avoir tin efffet plus rapide, il s'avisa de prendre nne forte quantité 
de celte subtance conluseet d'en faire une décoction. Peu de temps après, 
il fut pris de vomissements, de fortes convulsions, et succomba dans l'es- 
pace de trois heures, devant le réchaud qui avait servi à préparer le breu- 
vage mortel. 
Le résidu du décodé et l'excès de Fa substance furent envoyés à 



TOXICOLOGIE. — THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. 27Ï 

TEcûle impériale de médecine, le 40 aoûl 1856. Nous en fîmes lanalyse, 
qui nousdémoDtra que la substance réduite en poudre grossière, et le résidu 
qui avait subi rébullition, n'étaient autre chose que de la coque du Levant 
pare et sans mélange. 

Deuxième observation. — Le nommé M..., atteint d*hémorrh(^e8, 
s'adressa à un Rentchiper (maçon) qui s'empressa de lui donner une 
poudre infaillible pour son mal et pour la toux assez opiniâtre qui le 
tourmentait. La prescription fut suivie, et après quelques heures M... expi- 
rait au milieu d'atroces souffrances à l'hôpital de l'Arsenal, sans pouvoir 
proférer un seul mot; malgré tous les soins, rien ne put le sauver. 

On trouva sur lui 4 5 drachmes de coque du Levant : l'analyse fut 
faite par nous, et le rapport très détaillé concluait en ces termes : « La 
poudre grossière envoyée par la police, le 4 3 août 1 857, était de la coque 
du Levant, substance très toxique. » 

Nous regrettons de ne pouvoir décrire, dans ces deux cas^ les sym- 
ptÔQifBS de. l'intoxication, ni évaluer la quantité du poison ingéré. 11 nous a 
été ixnpossible d'avoir des renseignements à cet égard. Dans le premier 
cas, le malade a succombé en l'absence de médecin; dans le second 
qopique la mort ait eu lieu dans un hôpital, l'individu a vécu si peu e^ 
était dans un tel état, q.u*il a été impossible de noter auti^e chose quejes 
fiirt^$ convulsions au milieu desquelles il rendit le dernier soupir; on ne 
put obtenir de ses camarades que des renseignements incomplets sur les 
moments antérieurs à son entrée à l'hôpital. 

Malgré ces lacunes, nous croyons ces cas bons k noter, en ce qu'ils 
prouvent les effets toxiques foudroyants de la coque du Levant prise à 
certaine dose, et par conséquent. le danger des médications empiriques 
basées sur cette substance. Ces faits, auxquels nous pourrions ajouter une 
fiérie d'empoisonnements observés depuis deux ans, et entre autres Tem- 
poisonnement par l'acide arsénieux qui a eu Heu tout dernièrement à 
Tchenghel-keuï (que nous publierons], viennent démontrer la nécessité de 
mettre un terme à la vente libre des substances toxiques, par des règle- 
ments sévères analogues à ceux qui existent dans la plupart des pays 
occidentaux. Espérons que cette lacune sera bientôt comblée. 

Non-seulement la coque du Levant est un toxique violent, mais les 
poissons pria par cet appât peuvent occasionner de graves accidents, sur- 
tout lorsqu'on ne les vide pas sur-le-champ. Ce système de pèche est assez 
3iiivi dans les provinces turques : qu'il nous soit permis, avant de termi- 
ner, de donner une courte esquisse du procédé employé par les pécheurs.. 

On réduit en poudre une livre de coque du Levant ; d'autre part, six 
livres de vers terrestres sont coupés en petits morceaux ; le tout est nus 
en macération avec deux livres d'alcool, qui dissout une portion du prin- 
cipe toxique dont les vers se trouvent ainsi imprégnés. Les pêcheurs, dès 
l'aube' du jour, se rendent à la rivière où ils jettent successivement des 
parcelles de cette bouillie en marchant toujours contre le courant ; après 
une demi-heure, on voit flotter des masses de poissons à la suHace ^ 
4'ean ; il n'y a plus qu*à les recueillir auprès des digues. Les plus petits 
««ûoombent les pnemiers, les plus gros résistent davantage. Quelquefois 
eette pèche dure jusqu'au lendemain. M. CaUigas, de qui nous tenon^ces 
4léUiiis, a été témoin ocuimre de ces manoeuvres dans ses voyages âcien;- 
4i%ttes; notre confrère t itoté les indii»positiODS qui surviennent chez tes 
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paysans qui mangent de ces poissons, accidents dont ils ignorent la caase 
et qa'ils ne veulent pas comprendre. 

Après cette courte digression, qu'il nous soit permis d'ajouter, comme 
corollaire de ce qui précède, que la pèche pratiquée au moyen de la 
coque ^u Levant devrait ôtre sévèrement défendue et punie en Turquie, 
de même qu'elle Test partout en Europe. 

[Gazette médicaîe d'Orient.) 



DU CHROMATE DE POTASSE CONTRE LES TERRUES, 

PAR M. BLASCHKO. 

L'auteur fait remarquer qu'il a déjà retiré, et dans un nombre de cas 
considérable, les résultats les plus favorables de l'emploi du chromate de 
potasse pour la destruction des verrues ; et que môme des végétations très 
anciennes et très invétérées de la peau ont disparu après un usage de ce 
médicament variant de trois à quatre semaines. Au bout d'un temps fort 
long, on n'avait pas encore observé de récidive. 

Voici sous quelle forme on applique le médicament : R. Chromate de po- 
tasse, 4 centigrammes ; axonge, 4 grammes, M. F. ongu. S. Faire des 
frictions matin et soir avec celte pommade sur les parties de la peau qui 
sont le siège de ces végétations. [Allgemeine medicinische central Zeitung,) 

DE L ACTION ABORTIVE EXERCÉE PAR LA BELLADONE SUR LA 
SÉCRÉTION DU LAIT, PAR W. NEWMANN. 

Voici les lois que l'auteur établit à propos de cette action : 

L La belladone exerce une action, efficace dans les cas suivants, où il 
est utile d'arrêter la sécrétion du lait : 

a. Lorsque l'enfant est mort-né, ou lorsqu'il meurt dans les premiers 
jours qui suivent l'accouchement. 

h. Lorsqu'on désire sevrer brusquement l'enfant, et que l'écoolemeot 
du lait continue à se montrer alissi abondant. 

IL Dans les cas où il survient un gonflement de la glande, et où oa 
abcès laiteux devient imminent. 

a. Lorsque, à cause d'un mamelon présentant une surface trop plane, 
par suite de plaie du sein due à un abcès antérieur, ou faute de lait, la 
mère est obligée de renoncer à donner le sein après un petit nombre d'es- 
sais infructueux. Dans ces cas, la glande mammaire, bien qu'elle ne soit 
pas soumise à une activité continuelle, est cependant irritée, et par suite la 
tendance à l'inQammation se trouve accrue. 

6. Lorsque la mère a déjà allaité et donné le sein à son enfant d'une 
façon continue, mais que, par une cause accidentelle, il lui survient nne 
congestion dans la glande mammaire. 

, Dans douze cas au moins, Newmann a retiré de bons résultats de l'em- 
ploi de la belladone. L'arrêt de la sécrétion ou la résolution de la tuméfac- 
tion suivait de près cet emploi. Le médicament fut administré seul, et on 
ne lui adjoignit nicalomel, ni sel d'aucune espèce. L'auteur s'est servi do 
l'extrait amolli avec parties à peu près égales de glycérine, et il l'a appli- 
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que en dessiDant un cercle autour de la portion du sein qui forme la limite 
externe de Taréole. Il a été rarement nécessaire de continuer son usage au 
delà de vingt-quatre heures. Pour ce qui est de la possibilité d'arrêter la 
{sécrétion du lait dans un des seins quand il y a menace d'abcès, et en 
t^ème temps de continuer à allaiter l'enfant avec l'autre, Newmann ne, 
peut rien dire de certain là-dessus, aucun cas de ce genre ne s'étant pré- 
$enté à lui ; toutefois il redoute l'influence de la belladone sur l'enfant. 
Dans les cas qu'il a recueillis, il n'a remarqué aucun effet fâcheux produit 
sur la mère, si ce n'est un simple. élargissement des pupilles et une photo* 
phobie de courte durée. ^ 

En terminant, il recommande encore de soutenir le sein avec un ban- 
dage que Ton place au-dessous de la glande, et dont les extrémités sont 
nouées autour du cou. Il préfère ce moyen aux bandages que l'on fait avec 
une bande ou avec les emplâtres agglutinatifs. {BrUish, med, Journ.) 



ACTION MÉDICAMENTEUSE DU COLCHIQUE, PAR LE DOCTEUR 

GUNSBURG (de BRESLAU). 

Le docteur Giinsburg a, depuis cinq ans, employé le colchique un grand 
nombre de fois. Il l'a essayé chez des malades âgés, qui souffraient depuis 
lontemps de la goutte, pendant les paroxysmes douloureux accompagnés du 
gonflement des articulations, à la dose de 1/60 de grain, répétée trois fois 
par jour. Le médicament eut une action constante ; il produisit toujours 
une irritation vive sur l'intestin, suivie d'une sécrétion abondante, môme 
chez les goutteux qui soufl'raient déjà de constipation. Après l'avoir pris 
trois ou quatre semaines, des malades chez qui l'accès se reproduisait 
déjà tous les deux ou trois mois, restèrent pendant un an, et même da- 
vantage, sans rien ressentir. A l'aide de ce médicament, le docteur Giins- 
burg a soulagé de nombreux goutteux qui, auparavant, passaient leur 
saison d'hiver couchés dans leur lit ou étendus sur une chaise longue, et 
ressentaient alors des douleurs extrêmement vives. Il n'a point essayé de 
ce moyen chez les goutteux dont le gonflement articulaire s'accompagne 
d'inflammation de la peau. 

Contre toute attente, l'emploi du colchique dans le rhumatisme articu- 
laire aigu a produit peu d'effet, et après des expériences souvent répétées, 
faîtes sur plusieurs malades qui présentaient des formes diverses de l'affec- 
tion, le docteur Giinsburg a complètement renoncé à l'employer dans cette 
maladie. Enfin il a employé le colchique combiné avec la digitaline, sans 
toutefois obtenir des résultats qui méritent d'être mentionnés. 

{Zeilschrift fUr Idinische Medizin, Bd, IX, Hft. 3.) 

Nota. Les doses me paraissent infiniment petites pour qu'on puisse 
admettre sans de nouvelles observations la réalité de l'action annoncée. 



•NOUVEAU TRAITEMENT DE l'i S VAGIN ATI ON INTESTINALE. 

Il consiste en ceci : à considérer le canal intestinal comme une sorte de 
réservoir dans lequel on peut faire se dégager de l'acide carbonique. Il 
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8*agtssait d'one hernie étranglée; maîgré la chloroformisation, le taxis ne 
pouvait réossir. On opéra alors la hernie; et l'on fit rentrer la portion d'in- 
testin qoi était étranglée. Les vomissements et les hoquets n*en persisté— 
rent pas moins avec une violence égale. La région de la hernie n'était pas 
pias dooloorease, mais le malade souffrait de douleurs intenses dans lei^ 
voisinage de Tombi^ic. L'huile de ricin, des lavements d'eau chaude, 
d'boile de croton, etc., restèrent sans résultats. Alors on fit pénétrer 
dans le canal intestinal, au moyen d'une seringue, de l'eau pure jusqn^à ce 
que le ventre fût distendu comme un ballon, puis on y introduisit de la 
même façon une solution de iO grammes d'acide tartrique, et ensuite une 
égale quantité d*une solution de bicaii)onate de soudé- Un homme vîgoa«- 
reui fut chargé de tenir l'anus fermé avec une compresse. Le malade 
poussa des cris de frayenr, assurant que son ventre allait éclater. On en- 
leva alors la compresse. Des gaz, de Teau, des matières fécales firent 
irruption au dehors avec violence. Une demi-heure plus tard on répéta la 
même injection avec un égal succès. Le malade guérit complètement. 

(Médical and Sur^kal Reporter,) 

DU TRAITEMENT DE l' ASTHME, PAR HYDE SALTER. 

L'auteur recommande comme un des moyens palliatifs les plus efficaces 
que Ton puisse employer dans le traitement de Tasthme, les inspirations 
des vapeurs que dégage en brûlant \q papier ^salpêtre, qui n'est autrjB chose 
que du papier brouillard que l'on imbibe d'une solution concentrée de sal- 
pêtre et que l'on fait ensuite sécher» Ce procédé est. connu depuis vingt 
années, et l'auteur s'est seulement proposé pour but, en faisant cette pu- 
blication, de rendre plus probante et d'appuyer par de nouvelles observa- 
tions, plus nombreuses et faites avec plus de soin, refficacité de la méthode 
de traitement que nous allons exposer. 

Dans fimpossibilité où nous nous trouvons de reproduire dans son en- 
tier, avec son nombreux cortège de preuves, l'article original, nous nous 
contenterons de donner ici les parties les plus saillantes de quelques-unes 
de ses observations. 

L K. W..., fille d'un médecin, âgée de vingt ans, souffrait depuis Tàge 
de quatre ans, d'accès d'asthme qui avaient leur origine dans une bron- 
chite qui s'était développée à la suite d'un refroidissement. Dès que la na- 
ture spasmodiqne de la maladie se fut trahie d'une façon bien manifeste 
par la rapidité avec laquelle apparaissaient et disparaissaient les symptômes» 
la jeune fille fut conduite sur les bords de la mer. Le résultai du voyage 
fut heureux, et les accès d'asthme disparurent pour un temps assez 
long. Plus tard, cependant, ces accès reparurent avec une fréquence plus 
grande, et à mesure que la malade prenait de TÂge, leur intensité devint 
un peu plus forte. Tous les moyens employés pour modérer les accès res- 
tèrent sans résultat. Le seul moyen efficace que Ton rencontra enfin fut 
l'emploi des vapeurs de papier-salpêtre. Voici de quelle façon le père de 
la malade s'exprime à ce sujet : a J'ai observé l'effet heureux et rapide du 
moyen dont je vous parle dans un cas des plus violents d'asthme dont j'aie été 
jusqu'ici témoin. Le soir, ma fille s'était mise au lit avec tous les sym- 
ptômes qui annoncent rapproche d'un accès : douleur frontale, oppression, 
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Teepiratioù rude et très broyante. Vers sept beares du matin, l^accès était 
à son apogée. Le visage avait une teinte livide, ies traits éCaient contractés, 
le do6 voûté, les mains se cramponnaient fortement au bois do lit, les 
éfiaolas étaient très relevées, et le bruit que faisait Tair en traversant 
ies bronches retrécies était si violent, qu'^n pouvait l'entendre du dehors: 
on aurait dit enân une personne agonisant, lultaot contre la mort. Cet état 
de la malade, qui devenait dejourenjour plus grave, nous décida à employer 
le papier-^salpètre. On en brûla onegi^ahde feuille, et Tappartement fut aus- 
sitôt rempli par un nuage épais de fomée. Au bout de quelques instants, 
rélat de la malade était déjà considérablement amélioré : elle pouvait se 
coucher sur le dos, et au bout d'environ dix minutes, elle tomba dans un 
doux sommeil accompagné d'une respiration calme et silencieuse. Depuis 
lors le papier-saipôtre devint le médicament le plus important et le plus 
Indispenâable de la pharmacie delà maison., et par la suite, j ai eu nombre 
ée fois occasion de vérifier ses excellents effets. Déplus, les accès dimi- 
nuèrent peu à peu de fréquence et d'intensité, d 

II. Henri H... souffrait d'un asthme depuis vingt-cinq ans. Au com- 
mencement, les accès se produisaient tontes les trois nuits; mais, dans les 
dernières années, ils perdirent de leur périodicité. Cependant ils apparais- 
saient d'ordinaire vers deux heures du matin. Le malade employait depuis 
plusieurs années les vapeurs de salpêtre, qui ' n'étaient pas pour lui un 
moyen superflu, puisque à chaque fois que les accès dyspnoïques étaient 
de nature purement spasmodique, efles lui procuraient un soulagement 
assuré. Toutes les fois que l& ttalade^ an Se mettant au lit, se sentait la 
respiration un peu embarrassée, il brûlait dans sa chambre à coucher un 
morceau de papier-salpétre; il donnait une position élevée à sa tète, et, 
"Ces précautions prises, il était à peu près certain d'être exempt d'accès. 

En terminant, l'auteur donne quelques avis pratiques relativement à la 
préparation du papier- salpêtre; car il fait remarquer que le mode de sa 
fabrication n'est nullement indifférent au succès qu'on retire de son em- 
ploi. On doit se proposer pour but de brûler le plus qu*on pourra de sa!- 
pèlce avec aussi peu de papier qu'it sera possible. Par suite le papier ne 
•doit pas être trop mince : car, dans ces conditions, il ne saurait absorber 
«me quantité suffisante de salpêtre. Maïs, d'un autre côté, il ne faut pas 
qtfîl soH trop épais : car, dans ce cas, les vapeurs de salpêtre seratî^nt 
mélangées d'une quantité trop grande de gaz oxyde de carbone. Il faut 
donc qu'il ait de préférence une épaisseur moyenne, qu'il soit très poreux 
•et d'une texture lÂche, de façon qu'une quantité sufQsante de solution 
puisse l'imbiber. Les vapeurs que le] papier développe ne doivent pas 
être sombres et brunâtres, mais claires et blanches. Le papier-boit rou- 
^eâlre, qui est bien connu .de tout le monde et présente une épaisseur 
aoaoyoBiue, xne parait être le plus conforme au but qu'on se propose. Certains 
papiers-^bneuillard et à filtre renferment beaucoup de coton^ présentent 
uoe (exture lâche et sont épais et grossiers. Ils laissent surtout dégager 
€B l>cûlaBt des vapeurs excitantes et nuisibles. Ce genre de papier doit être 
tout particulièrement rejeté. Il faut préserver le papier-salpêtre de l'humi'- 
dite, et pour cela le tenir toujours enfermé en des lieux bien clos. L'ordon- 
nance suivante est celle qui nous paraît convenir le mieux pour la prépa- 
ration du papier-salpêtre. On fait dissoudre quatre onces de salpêtre dans 
nne pinte d'eau bouillante ; on verse ensuite ce liquide dans un vase très 
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plat, puis on le fait passer par le papier, et ce dernier est séché aa foar. 
Alors on divise ce papier en petits carrés d'environ quatre pouces de côté, 
et à chaque fois qu'on en fait usage, on fait brûler de un à deux de ces 
morceaux dans la chambre à coucher. Si Ion en croit certains auteurs, 
lefficacilé de ce moyen se trouve accrue de beaucoup quand on se sert, 
pour faire la solution , au lieu d'eau, d'une forte infusion de feuilles de 
Datura slramonium. 

Hyde Salter s'est réservé d'expliquer le mode d'action de ce moyen thé- 
rapeutique dans un article qu'il publiera prochainement. [Laneet,) 

FORMULAIRE DE LYON. 

La Gazette médicale de Lyon donne les formules de plusieurs prépara- 
tions fréquemment employées dans diverses circonstances par les célébrités 
médicales de celte ville. Nous les mettons sous les yeux de nos lecteurs, 
en en laissant à leurs auteurs la responsabilité. 

Poudre antidyspepsique (Bonnet). 

Sous*i]itrate de bismuth . . • • ao grammes. 
Chlorhydrate de morphine ... 6 ceotigram. 

Mêlez et divisez en vingt paquets. A prendre un immédiatement avajQt 
chacun des deux repas, dans deux grandes cuillerées d'eau sucrée, particu- 
lièrement contre les dyspepsies avec tendance à la diarrhée. 

Pilules contre la fièvre uréthfale (Pétrequiç). 

Extrait aqueux d^opium . . '• . 5 centigfam. 

— • de quina. . . .1.4 

, * ,. . >aa 20 — 

— a« valériane . , ) 

Sulfate de quiaixie | « « ^ 

Camphre • - • j 

F. S. a. six pilules. Prendre une de ces pilules aussitôt après L'opération 
pratiquée sur i'urèlhre, dont on craint l'influence sur la production de la 
fièvre, et continuer à administrer, les autres de quart d'heure en quart 
d'heure. 

Ces pilules ont bien réussi chez les personnes les plus irritables, pour 
prévenir la fièvre uréthraIe;ou du moins lorsqu'il se développe un mouve- 
ment fébrile, il reste alors borné à des proportions très bénignes. 

Collyre contre les ophlhalmies chroniques (Rivaud-Landrau). 

Eau distillée •...• ia5 grammes. 

Teinture d*aIoès xô gouttes. 

Ammoniaque 4 — 

Sulfate de cuivre , 5 ceutigram. 

Baigner les yeux deux fois par jour, pendant deux minutes, dans cette 
préparation. Ce remède est indiqué principalement dans les ophthalmie$ 
scrofuleuses chroniques, accompagées d'ulcérations rebelles de la cornée. 
Il ne doit être mis en usage qu'après la cessation des symptômes aigus de 
l'inflammation. . 

Collyre pour favoriser la résolution de Vhypopyon (Rivaud-Landrau). 

Eau douce. , , X25 grammes. 

Teinture d'iode i5 gouttes. 

Hydriodate de potasse. • • • • 5 ceutigram. 
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L aaleur emploie avec avantage ce collyre pour amener la résorption de 
certains petits épanchements purulents de la chambre antérieure (hypopyon), 
survenus pendant une inflammation des membranes internes de rœil. Ce 
remède ne doit être mis en usage que dans la période de déclin de la 
phlegmasie. 

Pommade contre les crevasses et les engelures ulcérées (F. Bron). 
Cire jauDe i6 grammes. 

Faites fondre dans : 

Htiile de graine de lin .... • 3o grammes. 

Agirez dans le mortier, et ajoutez : 

Teinture de benjoin S grammes. 

Glycérine 14 — 

Aromatisez avec : 

Essence de lavande q, s. 

Poudre contre l'incontinence d'urine nocturne chez les enfants {?h, Faure). 

Sous-carbonate de fer. • . • • x 5 centigram. 

Extrait de beltadune ) . « « 

^T ■ . I • • ' } aa 3 centiiiram. 

Nojx vomique pulvérisée. . . . J ^ 

Pour une prise à donner chaque jour. L'emploi de ce remède est ordi- 
nairement suivi, au bout de huit à dix jours, d'une guérison complète. 

Pommade contre Vacmé (Rodel). 

Axouge lavée. . '. 5o grammes. 

Soufre sublimé ) ,. . 

Tannin ] ** * " 

Eau de laurier-cerise. .... 5 — - 

Mêlez exactement. — Employée avec avantage contre toutes les formes 
de l'acmé, y compris la couperose, elle sert aussi dans le cas de sycosis, 
après qu'on a combattu l'inflammation et fait tomber les croûtes. On augmente 
graduellement la dose du soufre et du tannin jusqu'à 6 ou 8 grammes. 

Topique sédatif (Diday). 

Extrait de b<;lladone ...... 6 grammes. 

Délaytz avec laudanum deS)- 

deubam aà3 — 

Triturez dans le mortier, puis ajoutez : 

Chloroforme 4 grammes. 

A étendre trois ou quatre fois par jour sur les parties siège d'une né- 
vralgie ou d'une inflammation aiguë. La propriété spéciale de colle sub- 
stance lui vient de ce qu'elle adhère à la peau, qu'elle y prolonge son con- 
tact, et par conséquent son effet médicamenteux beaucoup plus longtemps 
que ne le ferait une pommade. 

Topique résolutif (Diday). 

Extrait de belladone 6 grammes. 

Faites ramollir avec eau environ i5 à 20 gouttes. 
. Ajoutez teiuture d^iode 6 grammes. 

Mêlez. — On a, de cette manière, et par le même mécanisme que pré- 
cédemment, l'effet résolutif uni k l'effet sédatif. Ce topique rend notamment 
des services dans le traitement des épididymiles, après que l'inflammatioii 
aiguë a été .apaisée. 
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VARUiTES. 



COLTDRE DE LA TRUFFE, EXPOSÉE PAR M. YaLSERRES. — La truffe j OUB UH 

très grand rôle dans nos usages culinaires. La faveur dont «lie jouit sur 
nos tables aristocratiques la fait recliercher par te commerce, et lui donne 
une grande valeur. Aussi, à toutes lés époques, s*est-K)n efforcé de Im re- 
produire comme on le fait déjà pour le champignon ; mais, iusque dans ces 
derniers temps, le peu dô notions que Ton possédait sur la nature du pré- 
cieux tubercule n'avait point permis de résoudre le problème. 

Comme les noix de galle, lati-uffè est due à la piqûre d'un insecte sur 
la racine du cbêne; d'où il résulte que pour récolter de la truffe, il suffit de 
planter des chênes et de multiplier les insectes qui piquent leurs racines. 
Il y a ici un fait analogue à ce qui se passe pour la cochenille, que Von peut 
reproduire à Tinfini par la culture du nopal. 

Quel est l'auteur de celte belle découverte? Il est difficile de le àite, car, 
depuis le commencement du siècle^ des essais individuels ont été faits daos 
les divers pays producteurs. Tous reposent sur l'observation de la nature, 
et non sur des théories. Ayant remarqué que la truffe se trouvait toujours 
au pied des chênes verts ou blancs,' quelques praticiens intelligents eurent 
ridée de multiplier ces sortes de chênes. Au bout d'un certain nombre 
d'années, ils obtinrent des tubercules. D'abord on crut que la présence da 
chêne seul suffisait à cette production ; mais des observateurs plus ha- 
biles découvrirent bientôt que l'intervention de certaines mouches était 
indispensable. Ils finirent par reconnaître l'analogie frappante qui existait 
entre la truffe et la noix de galle. Dès lors, en étudiant les mœurs du mer- 
veilleux insecte, ils purent en suivre toutes les transformations et même le 
reproduire à volonté. 

La plantation de chênes truffiers qui paraît être la plus sérieuse est celle 
qui fut faite à Saint-Satumin-lez-Apt (Vaucluse), vers le commencement 
du siècle, par le cultivateur Talon. Il y a aujourd'hui dans ses plantations 
des arbres qui, à un mètre de hauteur du sol, riiesurent un mètre de cir- 
conférence. Talon ne communiqua sa découverte à personne. Longtemps 
il en retira des revenus considérables. Ses fils, qui lui ont succéda depuis, 
ont enfin rompu le silence, lorsqu'ils connurent les essais récents de 
M.Rousseau, de Carpentras. Cet industriel, en 4855, obtint, à l'Expo- 
sition universelle, une médaille d'argent pour ses truffes provenant de 
semis artificiels faits vers 1847. Cette année même, au concours régional 
d'Avignon, les fils Talon ont exposé plusieurs échantillons de tubercules 
extraits de leurs truffières artificielles , ainsi que des échantillons des 
mouches qui piquent les racines. Une liasse de certificats, délivrés par les 
autorités locales, constataient que, depuis plus de cinquante ans, M. Talon 
père avait obtenu des truffes en plantant des chênes blancê ou verts, mais 
ùù ne disait pas si ce praticien avait, depuis longtemps, reconnu le rôle 
^e la mouche jouait dans là nouvelle culture. 

En 1 834, au Congrès scientifique de Poitiers, M. Delastre déclara qae. 
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depuis de longues années, les habitants de Loodan semaient des glands de 
ehénes blancs et verts pour avoir des traffes. Mais c'est surtout dans la 
Provence que la culture de la truffe semble avoir appelé l'attention des 
praticiens. En 4 824, M. Tournai, percepteur à Saint-Maximin (Var), fit ua 
semis de chênes blancs sur une étendue de quatre hectares. Ce semis fut 
acheté, en 4 827, par M. le doc de Blacas d'Aups ; quelques années plus 
tard, il vendait pour 4S00 francs de truffes. 

Pltis récemment, un cultivateur des Basses-ÂIpes, M. Ravel, s'est aussi 
livré à ce genre d'industrie. M. Ravel a publié divers mémoires dans les- 
quels il résume tontes les questions relatives à la culture du chêne et à la 
reproduction des mouches. Un autre habitant des Basses-Alpes, M. Galles, 
employé des* contributions indirectes à Sisteron, s'est également livré à de 
longues recherches sur l'histoire naturelle de la truffe. Ses observations, 
faites avec beaucoup de soin, ont confirmé toutes celles de ses devanciers. 
Il a pu constater que le tubercule mystérieiix n'était qu'une galle souter- 
raine, due à la piqûre d'un insecte. Pour lui le problème parait tout à fait 
résolu. 

Il y a environ quinze années, M. le docteur Labrunie, maire de Cazil- 
lac (Lot), sema des glands sur environ cinquante ares de terre; en 4 855 
ii a pu extraire de son semis 60 kilogrammes de truffes de première qua- 
Uté. 

Deux choses sont indispensables à la production de la truffe : le chêne 
et la mouche. Le chêne doit appartenir aux variétés blanche on verte, 
pédonculée, à glands sessiles.^Les sols calcaires, sablonneux ou marneux, 
conviennent très bien à ces essences. D'ailleurs, une terre poreuse est 
beancoup pins accessible aux mouches, et se prête davantage à leur tra-- 
vail. On évitera donc de^planter dans des sois argileux ou trop compactes» 
On veillera à ce qu*ils ne soient ni trop humides, ni trop secs. 

Faut-il semer des glands ou planter de jeunes chênes? 

La plupart des essais connus semblent avoir été faits par semis ; mais 
rien ne s'oppose, suivant les climats, à ce qu'on ait recours aux planta- 
tions. Ce mode offre l'avantage d'abréger le temps, car les semis sont très 
lents à se développer. Les personnes qui possèdent donc déjà des truffières 
pourront en extraire les jeunes chênes et les planter dans des sols propres 
à la nouvelle culture. Les hommes industrieux feront également bien 
d'établir des pépinières. Les chênes de cinq à six ans pourraient s'expé- 
dier sans peine d'un bout de la France à l'autre. Deux ou trois années suf-- 
firaient pour assurer leur reprise et permettre aux mouches de commencer 
leur travail. Ce système serait infiniment préférable à l'expédition directe 
des glands, dont les semis exigent des soins particuliers et se font beau- 
coup trop attendre. 

Quelle distance convient-il de donner aux semis et aux plantations? 

Comme la production de la truffe doit se combiner avec celle do bois, 
qui devient chaque jour plus rare, on devra semer ou planter dru, sauf à 
éclaircir ensuite. Pour les pépinières destinées à fournir du plan de repi- 
quage, on disposera lesglandsen ligne à la distance de 6 oui7 centimètres. 
Les lignes seront espacées de 80 à 85 centimètres. Si, au contraire, on 
yeut faire un semis à demeure, les glands seront plantés à 1 5 ou 20 centi- 
mètres, et les lignes auront entre elles une distance plus ou moins grande, 
suivant que le terrain pourrait ou non recevoir une culture intercalaire. 
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Des praticiens, en effet, en attendant que les truffes arrivent» sèment entre 
les lignes soit des céréales, soit des fourrages. Ces récoltes, en quelque 
sorie dérobées, les indemnisent de leurs premières avances et leur per- 
mettent d'attendre le développement des semis. 

Lorsque les chênes ont poussé assez de racines pour permettre aux 
mouches de commencer leur travail, alors on suspend les cultures inter- 
calaires, et Ton donne aux jeunes bois une première éclaircie. Les plants 
qui sont enlevés peuvent très bien se repiquer ailleurs. Les plantations 
devront être orientées du midi au nord, a6n qu*elles soient plus accessibles 
aux rayons du soleil. On pourra d'abord les faire à 3 ou 4 mètres do dis- 
tance ; mais, à mesure qu'elles se développent, on devra en réduire le 
nombre. Une condition essentielle à la reproduction de la truffe, c'est que 
Tair et le soleil puissent facilement pénétrer jusqu'au bas des chênes. Si 
on laissait leurs branches couvrir complètement le soi, les mouches émi- 
greraient. et il n'y aurait plus alors de récolte à espérer. 

Les soins que Ton donnera aux plantations contribueront beaucoup à 
rendre la cueillette plus fructueuse. On s'abstiendra de couper les bran- 
ches des arbres, à moins qu'elles ne soient mortes. Cette mutilation paraît 
nuire au développement du tubercule. Pour faciliter le travail des mou- 
ches, on pourra, dans le périmètre ou s'étendent les racines, donner un 
léger hersage. Ce travail aura lieu en juillet ou août, mais il devra être 
fait avec précaution, afin de ne point arracher les radicelles qui servent de 
support à la truffe. On s'abstiendra encore de mettre du fumier sur le sol, 
car il ferait fuir les mouches et rendrait ainsi toute production impossible. 
La truffe semble ne rien emprunter à la terre : elle puise surtout les è\è- 
ments dont elle se compose dans les gaz qui saturent la couche végétale et 
qui sont pour les plantes la principale cause de la vie. 

Après lé chêne, la mouche joue le rôle capital dans la production de la 
truffe; elle pénètre dans le sol, pique les racines de^ arbres et provoque un 
accident de végétation souterraine qui nous donne le précieux tubercule. 

Il y a autant d'espèces de mouches que de truffes ; elles sont assez pe- 
tites et paraissent résister au froid et à la gelée; elles aiment l'air et le 
soleil ; elles redoutent la trop grande sécheresse : les pluies de juillet, d'août 
et de septembre semblent leur convenir. Lorsque ces mois sont bomides, 
la récolte est presque toujours bonne. 

On nepossède encore que des données fort incertaines sur l'histoire natu- 
relle des mouches trufOgènes. Voici , toutefois, ce que Ton sait de leurs 
principales évolutions : 

C'est dans les mois de juillet , d'août et de septembre qu'elles se 
livrent à leurs travaux. Il parait qu'elles piquent d'abord les racines les 
plus rapprochées de la superficie, et qu'au fur et à mesure elles s'enfoncent 
davantage dans le sol. La succession d'efforts explique la durée de l'extrac- 
tion de la truffe, qui s'étend de novembre à février ; en général, les tuber- 
cules les moins enterrés sont mûrs les premiers. 

En piquant la racine, la mouche dépose son couvain dans la plaie ; une 
goutte laiteuse s'échappe aussitôt, enveloppe les œufs et forme les pre- 
miers rudiments de la truffe: Lorsque la piqûre a été faite sur une radicelle, 
après quelques jours, le tubercule s'en détache et commence une existence 
indépendante ; au contraire le tubercule reste adhérent à la racine lorsque 
cette dernière est plus forte. 
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C'est vers les premiers froids que l*on commence Tex traction de la truffe 
noire, la plus estimée de toutes, et de laquelle nous nous occupons parti- 
culièrement. A cette époque, le couvain déposé par la mouche est encore à 
l'état d'incubation. En extrayant le tubercule, on empêche la transformation 
delà chrysalide, d'abord, et la naissance delà mouche. Si donc, lors de 
Textraclion, il n'échappait aucune truffe aux recherches, l'année suivante 
U n'y aurait plus de mouches, eUja production se trouverait arrêtée ; mais 
un certain nombre de tubercules échappent toujours aux recherches, et 
c'est là ce qui assure la propagation des espèces. 

A une époque qui est. postérieure au mois de mars, le couvain déposé 
dans la truffe éclôt. C*est alor^que le'tubercule devient la pâture des vers; 
une fois que ces vers ont dévoré leur prison, ils se changent en chrysalides 
et ne.se réveillent que lorsque le soleil de juin ou de juillet vient les tirer 
de leur léthargie; alors les mouches apparaissent, et c'est là la dernière 
transformation de ces êtres mystérieux qui nous donnent la truffe. 

On pourrait dès aujourd'hui établir des tipulières artificielles ^ et obtenir 
ainsi des chrysalides pour peupler les plantations nouvelles. Deux systèmes 
se présentent. On peut laisser une certaine partie des truffières sans les 
exploiter; au moyen de ces jachères on favoriserait la multiplication de la 
mouche. On pourrait encore, après avoir extrait des truffes, les laisser g^ 

dans la terre jusqu'à Téclosion du couvain. Une fois le tubercule dévoré, on ^^^' 

attendrait la transformation des vers en* chrysalides ; ces dernières seraient 
mises dans des boîtes trouées, avec du sable, et pourraient s'expédier aux 
planteurs de chênes; ceux-ci les déposeraient sur les racines des arbres 
et attendraient les mouches qui devraient en résulter. 

Tels sont, en ré^sumé, les principaux éléments qui constituent la culture 
dé la truffe. Cette découverte permettrait de reboiser avec avantage la plu- 
part des terres incultes. Comme la récolte des tubercules indemniserait 
largement de tous les frais de culture, le bois viendrait comme accessoire ; il 
donnerait, au moment de Texploitation, un produit qui serait tout béné- 
fice (4 ). {Cercle de la presse scientifique.) 

Urines dans le cancer mélanique. — M. le docteur Théophile Eiselt 
publie dans le Prager Vierteljahrsschrift les observations cliniques du 
docteur Hallas. D'après les recherches que M. Hallas a été à même de 
faire dans plusieurs cas de cancer mélanique, il s'est assuré que l'urine 
de tout homme atteint de cancer mélanique prenait une teinte noire par 
son exposition pendant quelques heures à l'air et à la lumière; que cette 
coloration noire pouvait immédiatement être obtenue par l'addition à 
l'urine d'un corps fortement oxygéné, tel que de l'acide nitrique ou de 
l'acide chromique. Il pense que le rein excrète une partie du pigment 
provenant du cancer, mais qu'en l'excrétant, il le rend incolore; on lui 
rend sa coloration première en l'oxygénant. 

Le pigment ne semontre-t*il en aucune autre circonstance dans l'urine? 
H. Hallas l'a recherché dans de nombreuse affections, moi>même dans les 

(i) Nous avoRS déjà publié dans le Répertoire de pharmacie, t. XIII, p. 177, un 
article sur les truffes, par M. Boffîaet. Sod opinioD diffère complètement de celle 
de M. Yalserres. On trouve dans le même volume, p. 4o5, une analyse chimique 
de la truffe comestible^ par M. Lefort. . . 
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tumeur mé1dmqa«$ bénignes, et cela sans résultat; it est donc porté à 
croire que le cancer métanique seul perd de son pigment, qui se trouve 
expulsé de Forganîsme par la sécrétion rénale, et M. Hallas voit dans cà 
phénomène nn mode de diagnostic certain pour les tumeurs cancéreuses 
pigmentaires internes. 

JkNBSTHislB Ai l'aIIHB DE COVRARTS GALTllVIQUES BT 1>*AFPUCATI0N3 HABCO-' 

fiQUEs, par M. Ric&aiid»hi. — L^auteor de ces recherches emploie une 
chaîne de Pulvermacher de 420 éléments, ayant une action chimique très 
paissante et A>rt peu d'action excitatrice. L'un des conducteurs est mis 
en rapport, à l'aide d'une plaque dé cuivre, avec une éponge imprégnée 
de solution d'un narcotique. Dans une expérience faite sur l'oreille d'un 
chien, cette solution consistait en un grain d'extrait alcoolique d'aeoniC 
dissous dans une dradim» de teinture de cette substance. On mit h pôle 
positif en rapport avec l'éponge imbibée de ce liquide, et l'éponge fui 
appliquée sur un des côlés d'une oreille de chien, pendant que le pôle 
négatif était appliqué sur l'autre c6té de la métne oreille. Au bout d'une 
heure, l'oreille était insensible; en pot la piquer, la fendre, la cautériser 
sans qu'il y eût de manifestations de douleur. L'animal ne parut pas être 
affecté par l'aconit absorbé: il prit bientôt des aliments, et la plaie de 
l'oreille se cioatrisa très bien. {Progrès,) 

9 

— II existe contre la morsure des serpents à sonnettes un remède que 
Ton regarde comme souverain. Il consiste à prendre intérieurement la sève 
du marrube {Marrubiutn vulgare) et d'une espèce de plantain {PlantaQo)y 
et à poser extérieurement sur la blessure un cataplasme de ces plantes 
broyées. L'assemblée de Virginie récompensa l'esclave qui avait découd- 
vert ce remède en lui accordant, outre la liberté, une somme de 5000 fr. 
de notre monnaie. Le marrube est une herbe cabalistique. [Siècle,) 

— Le Nouvelliste de Rouen annonce qu'un élève en pharmacie, âgé de 
dix-sept ans, s'est suicidé à l'aide delà strychnine; on assure qu'il expira 
dix minutes après l'ingestion de ce poison. 

— Des épiciers déloyaux emploient do papier contenant 50 p. 400 de 
sulfate de baryte pour livrer au consommateur moins de beurre ou d'au- 
tres denrées. Le Conseil de salubrité a décidé que l'introduction du sulîale 
de baryte dans du papier était une*fraude. 

— MM. Figuier, Réveil et Robiquet, agrégés près deTEcoïe de phar- 
macie de Paris, dont le temps d'exercice a expiré le 4*' janvier 1 85^, ont 
été maintenus dans leurs fonctions, les deux premiers pour un an, et le 
dernier pour trois ans. 

— M. Boulier, pharmacien aide-major à l'hôpital du Gros-Caillou, a 
été nommé professeur d'histoire naturelle à l'Ecole préparatoire de méde- 
cine et de pharmacie d'Alger. 

-^ M. Giraud, pharmacien de première classe, est nommé professent 
suppléant, attaché spécialement au cours de pharmacie et de toxicologie, 
à l'Ecole préparatoire de médecine et de pharmacie de Clermont. 
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OBSERVATIONS PRATIQUES SUR L ANALYSE ET L EXPERTISE ©ES VIWS, 
PAR M. CHOULETTE, PH ARM ACf EN-MAJOR DE PREMIÈRE CLASSE, 
CHEF A LA RÉSERVE DES MÉDICAMENTS DE MARSEILLE. 

Dans aucan pays pent-étrd on Q*a, comme en Algérie, autant de com- 
bats à soQlenir contre la fraudo et les folsifîcatenrs. Cela tient à plusieurs 
causes. Au premier rang il faïut signaler la composition et la BM^ilité de la 
population européenne qui, encore aujourd'hui et à peu d'exceptions près, 
se considère comme «lilée. Les «ins ont besoin de refaire promptement 
leurs affaires, les autres ont hâte d'amasser on petit pécule qui leur per- 
mette, ou de vivre commodément sur le sol algérien en exploitant des pro- 
priétés défricbéiB qaik; acquièrent à bas prit, ou de retourner dans leurs 
foyers pour fuir un climat dont ils redoutent les influences pernicieuses. 
De là une concurrence ruineuse parmi certaines classes de marchands, con- 
currence qui, pour être soutenue avec quelque chance de succès, rend 
ceux-ci moins exigeants sur la qualité des marchandises qu'ils tirent de 
l'Europe, et plus audacieux dans l'em^^oi des moyens propres à les déaa:- 
turer. 

A ces causes, déjà si puissantes, viennent se jondre celles qui sont nées 
d'une installation rapide dans une contrée où les ressources doot jouit 
l'Europe étaient inconnues, et au sein d'une population abrutie par ledes- 
potisme, Tignoranoe et les préjugés religieux. 

Hàtons-nous d'ajouter que beaucoup de négocioints européens ne sont 
point étrangers aux causes de la situation d^orable que nous signabns, 
et qu'une tactique, malheureusement trop suivie, a rendu l'Algérie le com- 
plaisant débouché des marchandises dont l'écoulement serait, en France, 
sinon tout à fait imjSossible, au moins fort difficile. 

Aussi, nuUe part l'autorité n'a besoin de déployer autant de vigilance 
pour sauvegarder les intérêts des consommateurs, assurer la santé pubii^ 
que et réprimer les tentatives faites dans le but de réaliser des bénéfices 
illicites. 

XT. 9 
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De là une foule de poursuites contre les fabricants ou les détenlears de 
substances falsifiées. 

Les matières sur lesquelles la fraude s*exerce le plus ordinairement sont : 
le vin, le vinaigre, les huiles, le lait, les graisses,- le café, les liqueurs 
spiritueuses, etc. 

Par une préférence que leur position plus indépendante vis-à-vîs de la 
population explique seule, les officiers de santé militaires sont presque tou- 
jours chargés par les autorités de procéder aux expertises destinées à éclai- 
rer la religion des juges dans les cas dont il s*agit ici (4 ). 

C'est à celle circonslance exceptionnelle que nous devons attribuer d'a- 
voir été appelé à faire, pendant un séjour de près de sept années en Algé- 
rie, plus de deux cents analyses de substances alimentaires, et un grand 
nombre d'expertises médico-légales relatives à des cas d'assassinats, de 
viol, de fabrication de fausse monnaie, etc. 

In fabrication fabricator. Ce proverbe est plein de vérité. L'étude des 
procédés mentionnés dans les ouvrages, la comparaison, toujours si con- 
cluante, des propriétés physiques et chimiques des matières suspectées et 
des substances pures, nous ont permis de constater un certain nombre de 
faits intéressants, de rectifier quelques, erreurs et de simplifier, en les 
abrégeant, les méthodes suivies jusqu'à ce jour. 

C'est dans le seul but d'être utile à ceux qui entreront dans la carrière 
que nous avons suivie, que nous nous sommes décidé à rédiger ces observa- 
tions; elles pourront être mises à profit partout* où il y a des falsificateurs, 
et le nombre n'en est malheureusement que trop considérable. 

Notre travail actuel ne concerne que les vins ; nous publierons dans la 
suite des remarques sur l'analyse de quelques autres substances alimen- 
taires. 

'Vins Tougem* — Le vin est assurément la substance alimentaire le 
plus fréquemment falsifiée. On pourrait môme, sans crainte d'être taxé d'exa- 
gération, affirmer que tous les vins ordinaires vendus en détail sont, en 
Algérie du moins, je ne dirai pas frelatés dans r^eçpption rigoureuse de 
ce mot, mais falsifiés. Ceux sur lesquels nous avons été le plus souvent 
appelé à expertiser sont les vins rouges du midi de l'Europe, et parti- 
culièrement ceux qui proviennent des départements du Var, des Bouches- 
du-Rhône, de l'Hérault, etc. Ces vins ont une couleur franche, une saveur 
agréable ; ils renferment en moyenne 4 4 à 1 3 parties d'alcool absolu sur 
4 00 ; ceux qui sont livrés à Tadminislration delà guerre pour l'usage des 
troupes doivent en contenir 4 2 parties. 

Tout le monde sait que les négociants en gros pratiquent le coupage. 
Cette opération n'est point blâmable tant qu'elle se borne à mélanger des 
vins de différentes provenances dans le but de corriger les unes par les 
autres les diverses qualités qu'ils peuvent présenter. 

Vins mélangés d'eau, — Les neuf dixièmes des vins saisis dans les débits, 
cabarets, cantines, etc., ont été additionnés d'eau. C'est presque la seule 

- ■ I , I .. ■ ■ ■ ...1 .1 M .l. — 

(i) Aussi ne saurioQs-nous assez recommander aux jeunes gens qui se destinent 
à la carrière de la médecine ou de la pharmacie militaire de s*exercer avec ardeur 
aux» manipulations analytiques. Pendant le séjour qu'ils sont appelés à faire en 
Algérie, ils ne seront que trop souvent à même de mettre en pratique les conoaii- 
sances qu'ils auraient acquises sur ces matières. 
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falsiGcation que les petits.détaillants fassent subir à ce liquide. Les mé« 
langes de gros vins rouges et d'eau alcoolisée, l'emploi des matières colo^ 
rantes étrangères, la fabrication de toutes pièces de boissons qui n'ont du 
vin que le nom, appartiennent aux marchands en gros, et Ton cite telle 
ville de France où cette fabrication se fart sur une très grande échelle. 

Lorsqu'un expert est appelé à faire l'analyse d'un vin, la première et 
principale recherche doit avoir pQur but de s'assurer que ce liquide est na- 
turel et n'a point été additipnné d'eau.. Nous croyons devoir mentionner de 
jQOuveauque les observations consignées ici se rapportent principalement 
aux vins du midi de l'Europe. 

A l'exception des vins qui ont vieilli et que l'âge a dépouillé d'une partie 
de leur matière colorante, cette boisson présente, lorsqu'elle est pure de 
tout mélange et bien reposée, une coloration rouge plus ou moins intense, 
suivant sa provenance, mais franche, aussi foncée près des parois du verre 
qu'au centre de la masse. Les vins mélangés d'eau ont toujours, au con- 
traire, un aspect louche, une teinte affaiblie, tirant sur la couleur de la lie, 
<et cela avec d'autant plus d'intensité, que la «proportion d'eau est plus 
forte^ ' 

A ce premier examen, qui a une très grande valeur, vient se joindre 
répreuve par la dégustation. Les vins purs ont une odeur particulière^ 
agréable, un arôme que la science ne peut ni saisir ni définir, mais que 
l'expérience fait aisément reconnaître. Leur saveur est franchement al- 
coolique; l'impression qu'il font éprouver à l'organe du goût, loin d'être 
multiple, est une^ fondue^ liée^ pour ainsi parler ; elle persiste tout entière 
pendant quelque temps après la dégustation ; en un mot, ils sont droits en 
goût. Les vins mélangés d'eau n'ont qu'une odeur très faible; leur saveur 
est plate, très peu alcoolique ; ils ne laissent dans la bouche qu'une sensa- 
tion faible qui ne participe en rien de l'arôme agréable des vins purs. Si 
Ton mêle ces vins avec le tiers ou la moitié de leur volume d'eau, presque 
toute saveur disparait; ils ressemblent à de l'eau de lavage. Nous les dté- 
^gnons sous le nom de vins mouilUB ou latié$. 

Cette épreuve par l'odeur et la saveur est plus décisive encore lorsqu'on 
a affaire à un liquide résultant du mélange de vins rouges très foncés en 
<îou]eur, tels que ceux deNarbonne, Bandols, Lamalgue, etc., et d'eau al- 
•coolisée. Dans ce cas, l'odeur est purement alcoolique et ne présente que 
4e faibles traces de l'arôme caractéristique du vin pur. Comme l'alcool 
ajouté n'est qu'à l'état de mélange, sa saveur particulière s'ajoute à celle 
qui est propre au vin, et un palais tant soit peu exercé perçoit deux sensa- 
tions distinctes. La saveuralcoolique persiste seule après la dégustation. 

Est-il nécessaire de faire remarquer que tous les résultats de l'examen 
4loivent être consignés sur-le-champ, avec tous les détails nécessaires, daAS 
un registre pour servir à la rédaction d'un rapport s'il y a lieu. 

Après avoir procédé à l'examen physique et à la dégustation, il con- 
"vient de rechercher la richesse du vin en alcool absolu. L'appareil de Gay- 
Lussac, modifié par M. Dunol, est le plus convenable. Les tables qui l'ac- 
compagnent en rendent l'usage très commode, en ce qu'elles permettent 
de connaître immédiatement la proportion d'alcool sans aucun calcul. A 
défaut d'appareil distillatoire spécial, on pourrait distiller trois décilitres 
du vin à essayer dans une petite cornue de verre dont le col, muni d'une 
allonge courbe, conduirait les vapeurs dans une éprouvette entourée d'eau 
XT. 9* 
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froide et marquée d'un trait au point d'affleurement d'un décilitre en vo- 
lume. Od arrêterait Topération au moment où le liquide distillé atteimdraît 
ce point, et Ton en déterminerait le titre au moyen de l'alcoomètre centé- 
simal à 4 5*» + 0. Le chiffre indiqué par cet mstroment étant divisé par 
trois, le quotient donnerait la proportion d'alcool tx>ntenu dans xm déciUtre 
et par suite dans un litre, un hectolitre, etc., du vin essay-é. 

1] est important de faire remarquer que la distillation doit être conduite 
promptement, afln d'éviter la volatilisation d'une quantité d'eau qni fausse- 
rait les résultats. On répétera autant que possible l'opération detts on trois 
fois : la moyenne obtenue se rapproche alors très Bensiblement de la vé- 
rité. 

La constatation du degré alcoolique d'un vin a sans doute nne grande 
importance, puisqu'on définitive c'est à ce principe que cette Ixnsson doiît 
ses principales propriétés. Mais, comme ce degré varie beauconp suivant 
l'espèce, l'âge, la provenance, le mode de fabrication, etc., on ne pourrast 
point affirmer qu'un vin a été additionné d'eau par cela seul que son degré 
alcoolique aurait été trouvé faible. Pour asseoir un jngement définitif, !l 
reste une épreuve décisive à faire. 

Cette épreuve consiste à constater la quandté de résidu extractîforme 
laissé par l'évaporalion d'un volume donné de vin, d'un décffftrepar 
exemple. 

Avant d'aller plus loin, nous croyons devoir signaler une er re ur repro- 
duite et accréditée par tous les auteurs qui ont traité de ta ftilsifica^âaiii des 
vins. Tous, en effet, s^acoordent à admettre que la moyenne d'extrait hnseé 
j)ar révaporation du vin est de ÎO à 22 granrmcs par litre. Celte évalua- 
tion peut être exacte pour les vins récoltés dans Sa partie moyenne de 
T'Europe ; mais elle est assurément au-dessous de la vérité pour les pro- 
duits des contrées méridionales de cette partie d« monde. Les nomi^renses 
^malyses de vin que nous avons faites dans ees dernières années ne «ns 
laissent aucun doute li cet égard. Les vins du midi de la Fhtnce ne nous 
ont jamais donné moins de 25 grammes par lilre ; la plupart ^en hûa aei it 
27 à 29 grammes; quelques-uns vontj-Qsqu'à34 etmdme 32 grammes (1). 

Anssi, fort d'une expérience de plusieurs années eit des résultats moon- 
lestables de plus de cent cinquante analyses de vins, wlofis-noos adopité 
comme moyenne le chiffre 26 pour la quantité d*extrftit qu'nn vin dn raidi 
de la France devait donner par litre, regardant comme mou^U tm kné 
tout vin de cette provenance qui n'en fournissait que 22 à 23 g ram m es , ou 
une moindre quantité, quand surtout les decrx premières éprenves men- 
tionnées plus haut lui étaient délavorables. Cies appréciations, dédoitas de 
faits religieusement observés et appréciés, ont été un grand n om b re de fois 
confirmées par les déclarations des débitants eux-mêmes qni, ne pouvant 



(i) Nons «ngBgaom imtainiieiit la càia^irtn qniUâtat Jbs ««Itéei TÎMeales 
da midi de la France à foire i*«ial]fBe det vint àeiàum lomlilM. Ge ate,«B têkt, 
q«e MT les lte«K où se fait Ja rècbkfi<§iie oet redienchef pcHve&t pnésenler «a degré 
«de certitude suffisant jiour être à Tahri de toute job^eùÙQU» Lt connaîssaiioe du d<;gré 
alcoolique, de la quantité d'extrait contenu dans un litre de vin et. du poida des 
cendres, constatée dans un ^rand nombre de localités , serait bien précieuse et éri- 
terait les appréciations fautives où sont quelquefois entraînés, malgré eux, les experts 
Irabilants du Nord, lorsqu'ils sont appelés k asalystr dea râs du IVlidi. 
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fioofyçoDner qu'une addition d*eafi faite au vin dan» le bat de le livrer au 
consommatear à un prix moindre pûl être inerimiAée, avonaienl ingénu-» 
ment la firande. Toniefoia, en présence des dénégations de qaelqnea-une des 
détinquanta, nouft invoquions avec une entière confiance h conformité des 
résultats de ces trois épreuves, et nous nous n'hésitions pa» à déefafrer le 
vin méiang é d'eau, et par conséquent falsifié. Novs allions plus loin : nous 
le signalrans comme étant numib^ à la santé. Os condosvons, invariableu 
luent reprod^tes dans loua nos rapports, soulevèrent dans les bancs de k! 
défense on concert unasiae de récUm»tions : c Toici venir^ disatl-on, de 
Bouvelles doctrines r On déclare le vin mélangé d'eau imislble à la santé. 
Cda reurase toutes les idées que nous nous liisiens au sujet de la tem- 
pérauce. Nous avions cru jusque aujourd'hu que Tusage du vin pur pouvsdt 
avoir des incowéuients, et nous n'avons jamais entendu dîre qu'il fût 
daugerem de mettre de l'eau dans son vin, etc. » Le ministère pubiic^ 
déa^reuK de metirefin à ces déclamatiœSr nous pvia un jour d'exposer au 
tribunal les raisons qui nous faisaient regarder comme nuinble à la santé 
l'aéditiott d'une certaine quantité d'eau au vin. 

Kons teaoaenvons ici BttéraleuNnt oetrû réponse. 

« Je dois tout d'abord déclarer que j'admets en principe que toute sub* 
stauce a)iaieBtair& falsifiée est unnible ^ la santé. Les falsificatmne ne 
a*eiarça»iovdnuiîremenlque'aut les substances d'un usage général, d'un 
débit journsdier, U s'eunit que presque toutes lee substances aMmentaireu 
qui font la base de la nourriture dea masses sont, ou falsifiées, ou de qua«« 
lité très infoieare. C'est par Ta}^ du bon marché que l'on tente le 
pauvre. 

» Le vin, dis-je^ mélangé d'eau n'est plus du vin ; une matière étrangère 
M a été ajoutée. Cette matière ne possède point les propriétés alimentaireu 
da vkk; elia n'a, pour ainsi dire, aucune valeur vénale, et son addition 
constitue une falsification dans le sens le plus stria de ce mot. Suivant les 
principes d'une inflexiUe logique, ce mélange doit être déclaré nuisible à 
la santé. 

» Biais j0 pote dam un outreoidre de feits les coudusious rigoureosea 
espooéus daua mes npports;^ 

» Aiuai, si9pas»qu'no ouvrier, «raïuèUaat sans relâfchesous lecie) afri«- 
cain, ait reconnu par rexpérience qu'un Titre de vin ordinaire est iudispe»- 
saUe pour seuleuir ses forces etréparer les perte» que le travail, la fatigue 
et les sneora lui enièveut chaque jour : si le marchand auquel il s'adresse 
ne lui livre, au heu d'uB htre de vim ordinaire, que troie quarts de litre 
d'un vin médiocrv renfermant un quart de litved'eau, il est évident que la 
répacatbn ne ae fera pae en raîsou de la déperdition. Je sais bien, ajoutais- 
je, que le premier jour, les premières- semaines^ lé premier moia pent^tre, 
il ue ressentira aucun malaise de cette inégale compensation , m» ses 
forces iront toiçours en dimânount, et h rînvasion d'une épidémie, i\ sem 
une des premières victimes, a 

Ces raisons parurent aéseaconeluantea aux juges, car tous les marchands 
raconnns coupaiHua de celte iÛs^eation furent condamnés à l'amende et 
les tturehaadiaes con&iquées. 

D'aprèa les ooamdératiens qui précèdent, nous n'hésitons point à affir-- 
^er que l'additan d'eau an vin avant la vente est^ nonHBOulement une 
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tromperie sur la quantité de la chose vendue, mais quelle constitue une 
falsification nuisible à la santé. 

Nous revenons à répreuve décisive dont nous avons parlé plus haut, 
c'est-à-dire à la constatation de la quantité de résidu extractiforme laissé 
par révaporation d'un volume connu du vin essayé. 

Les auteurs ne mentionnent pas (et cette lacune est très regrettable) un 
procédé uniforme, invariable, facile à exécuter pour arriver à cette consta- 
tation. Us se bornent à dire que les vins laissent en moyenne 20 à 2:2 gram- 
mes d'extrait par litre. Or, ce terme extrait est bien vague. Est-ce extrait 
mou, extrait sec ou solide qu'il faut entendre? L'évaporation doit-elle être 
faite à feu nu, au bain-marie ou à une température plus élevée? Sans vouloir 
rien préjuger à cet égard il nous semble important d'insister sur la néces- 
sité d'adopter un mode uniforme de procéder à cette opération. Les résul- 
tats contradictoires obtenus par divers experts agissant sur un liquide 
identique, et les conclusions opposées tirées de leurs expériences, mettent 
suffisamment cette vérité en évidence. 

Nous croyons donc devoir consigner ici le mode opératoire que nous 
avons mis en usage dans les nombreuses analyses de vins que nous avons 
été appelé à faire. 

Un décilitre de vin mesuré à la température de 4 5* -|- est placé dans 
une capsule de platine d'une capacité convenable et dont le poids est connu. 
A défaut de capsule de platine, on pourrait en employer une de porcelaine 
ou tout autre vase de faïencâ d'une forme convenable, puisque la tempéra- 
ture ne doit pas être élevée au-dessus de 400 degrés. L'évaporation est 
faite à feu nu jusqu'à réduction de la moitié du volume du liquide, et con- 
duite de manière à en éviter la moindre déperdition, puis continuées la 
température de 90 à 4 00 degrés en plaçant la capsule au-dessus d'un vase, 
contenant de l'eau en ébuUition. On facilite l'évaporation en agitant de 
temps en temps la masse. 

L'opération est continuée jusqu'à ce que la capsule ne perde plus rien 
en poids, même après avoir séjourné pendant une heure sur la vapeur 
d'eau après la dernière pesée. On constate alors le poids de l'extrait. 

On conçoit qu'en prenant toutes les précautions mentionnées ci-dessu», 
les résultats pour un même liquide, seront identiques quelles que soient 
les personnes appelées à diriger l'opération. 

Dans le cas où l'on a affaire à un vin naturel, l'extrait obtenu présente 
les caractères suivants : il est mou, grenu, nullement visqueux, d'une cou- 
leur rouge franche, assez intense; d'une odeur agréable, sut generis, rap- 
pelant celle du raisiné; sa saveur est aigrelette, ni sucrée, ni amère, ni 
styptique. £n moyenne, son poids s'élève au moins, pour les vins du midi 
de la France, à 26 ou 27 grammes par litre. 

Vins additionnés d'alcool, — Afin de faciliter la conservation des vins 
destinés à être expédiés au loin, l'administration permet le vinage, c'est-à- 
dire l'addition d'une certaine quantité d'alcool. 

Si celte addition se faisait toujours dans des limites convenables, elles 
n'aurait que très peu d'influence sur les propriétés de» vids qui y sont 
soumis. Mais la fraude, toujours ingénieuse à profiter de toutes les occa- 
sions favorables à ses dessins, s'est emparée de la latitude que lui laissait 
à cet égard la législation pour en tirer un parti fort avantageux. 
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En effet, il arrive le plus souvent que la quantité d*alcooI ajoutée, môme 
en restant dans les limites prescrite^ par les règlements, dépasse de beau- 
coup celle qui est nécessaire à la conservation du vin, et que le liquide qui 
résulte de ce mélange est trop alcoolique pour pouvoir servir de boisson. 
Or, le remède ne se fait pas longtemps attendre. Le fraudeur ajoute une 
quantité d'eau proportionnelle à la quantité d'alcool surabondante, avant de 
livrer ce vin de nouvelle fabrique à la consommation. Il y trouve deux sortes 
de bénéfices : diminution de frais ■ de transport et introducfion dans ses 
magasins d'une assez grande quantité d*alcooI qui n'est taxé par le fisc que 
comme boisson. 

En Algérie, ce genre de fraude n'est point pratiqué de cette manière, 
ce qui tient à deux causes: 4*" les boissons spiritueuses n'y sont point 
encore soumises aux droits d'octroi à leur entrée dans les villes; elles 
n'ont à payer -que ceux de douane ; 2** les gros vins du midi de la France 
se prêtent merveilleusement aux coupages de la nature de ceux dont nous 
venons de parler. Comme ces vins sont très chargés en couleur, et qu'ils 
renferment une proportion considérable de matières extractives(33 gram- 
mes et plus par litre) les fabricants les. allongent de deux ou trois fois leur 
volume d'un mélange de 90 parties d*eau et de 4 parties d'alcool environ, 
et y ajoutent quelques drogues suivant la recette adoptée dans la maison. 
Ce mélange est décoré du nom de vins fins I 

Or, ces vins prétendus fins n'ont de vin que le nom, et un palais tant 
soit peu exercé en découvre immédiatement l'origine au dégustateur. D'ail- 
leurs leur couleur faible, louche , l'aspect terne que le liquide présente près 
des parois du verre, l'odeur alcoolique qu'ils exhalent mettent tout d*abord 
en défiance. Ainsi que nous l'avons dit précédemment, surtout si le mé- 
lange est fait depuis peu de temps (ce qui est le cas le plus ordinaire, à 
cause de la facilité avec laquelle il passe à la fermentation acide], la sa- 
veur perçue par l'organe du goût, au contact de ce liquide, est purement 
alcoolique; elle ne présente rien de celle qui distingue les vins purs, et cette 
saveur alcoolique persiste seule après la dégustation. L'usage d'une sem- 
blable boisson présente plusieurs inconvénients. Elle ne donne qu'une ali- 
mentation insuffisante si l'on n'en fait qu'un usage modéré, et, dans le cas 
contraire, elle cause des céphalalgies et une ivresse plus prompte et plus 
dangereuse que celle qui est la suite de l'usage des vins purs. 

A l'épreuve par la distillation, ces vins accusent ordinairement une pro- 
portion d'alcool plus forte, et comme la plus grande partie de ce principe 
n'y existe qu'à l'état de mélange, il se sépare en totalité dans les premiers 
temps de l'opération. 

Bàtons-nous de dire que le poids du résidu de l'évaporation est de 
beaucoup inférieur à la moyenne indiquée pour les vins des pays méri- 
dionaux ; cette dernière épreuve est des plus concluantes dans ce genre de 
recherches. 

Enfin, la faible quantité de cendres obtenue j^r l'incinération de l'ex- 
trait vient corroborer les conclusions tirées de l'ensemble de ces expéri- 
mentations. 

En effet, les vins purs du midi de la France donnent en moyenne 26 à 
27 grammes d'extrait et 5 grammes de cendres par litre ; ces vins fins, au 
contraire, ne laissent jamais plus de 4 9 à 20 grammes du premier et de 
3 à 4 grammes des dernières. 
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Dans la persuasion où nous sommes qoe ces mélanges alcooliques sont 
pins fonestes à la saoté que ceux qui résultent d'une simple addition d'eau 
au Tin, nous n'avons jamais hésité à les signaler comme tels, et les con- 
clusions des rapports qui les concernaient ont toujours été oonformes à 
cette opinion. 

Eecherefyes de la nature de îa matière colorante. — Nous croyons qo^on 
a beaucoup exagéré remploi des matières étrangères poor donner aux vins 
factices la couleur rouge qui caractérise les vins naturels. Depuis toog- 
temps on prépare dans certains vignobles des vins eolorantêy à Tusage des 
négociants peu scrupuleux qui, dans les grandes villes éloignées des con- 
trées vmicoles, se livrent à la coupable indoslrie de la fabrication. Ces vins 
ont nne spécialité particulière. Ils ne peuvent point servir de boisson ; 
leur unique destination est de transformer en vins ronges des quantités 
considérables d*eau alcoolisée on de vins blancs de qualité très inférieure. 
A notre avis, la fabrication, la vente et remploi de ces sortes de laques oùt 
les mêmes inconvénients que ceux que l'on reproche aux autres matières 
colorantes employées aux mêmes usages, et il est vivement à désirer que 
l'autorité en proscrive le commerce. 

L'emploi de ces vins colorés serait, sans aucun doute, moins préjudi- 
ciable à la santé publique s'ils ne servaient ^o^ transformer des vins 
blancs en vins rouges, puisque, en définitive, il n'entrerait dans le mè* 
lange que de faibles proportions de matières étrangères au vin naturel. 
Mais, dans ce cas encore, leur usage pourrait soulever de justes suscepti- 
bilités. En effet, les vias blancs de bonne qualité trouvent partout un fa- 
cile débouché. II n'est pas nécessaire de les transformer en vins rouges 
pour les écouler avantageusement. Ce sont les vins blancs de médiocre on 
de mauvaise qualité, non susceptibles de conservation, qui sont soumise ce 
coupage. Les vins ainsi fabriqués ne peuvent en imposer à aucun expert : 
la dégustation, la distillation et l'évaporation suffisent pour dévoiler la 
fraude. La c<Mnparaison du degré alcoolique et de la quantité de résidu ex- 
tractiforme laissé par l'évaporation d'un volume donné de vin fournit des 
indications à l'abri de toute objection. 

De tous les moyens qui ont été préconisés pour reoonnaUre la C(rfora- 
tlon facticedes vins, l'empkn de la potasse on de l'ammoniaque caustiques 
et les procédés de MM. FWhdL et Nées nous ont para mériter la préférence. 
Nous les avons constamment et contradictoirement omployés tous trois 
pour chaque échantillon analysé. Nous devons, à l'égard des premiers {les 
^calis caustiques), signaler une modification indispensable dans le«r em* 
ploi. Ces réactifs ne donnent de bons résultats qu'autant qoe le vin essayé 
a été additionné de son volume d'eau. Avec les vins purs, ceux surtool qui 
sont très colorés, le changement de couleur n'est point appréciable. Pour 
liiîre ces essais nous employons un petit tube fermé à Tune de ses extrémités. 
Après l'avoir presque entièrement rempli du mélange de vin et d'eau, nous 
versons goutte à goutte le réactif en le faisant couler le long des parois du 
tube. Les couches supérieures, ou les inférieures, suivant la nature dv 
réactif employé, prennent une coloration vert-vert prononcée, si le i^in es- 
sayé, ne renferme aucune matière colorante étrangère. 

En résumé : l»» la couleur Torl-vert produite par Taddition d'anmo- 
Biaque ou de potasse caustique en solution ; 2» la ooidration vert-émerande 
produite par l'addition de quelques gouttes d'ammoniaque d'abord, pnis 
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de sulfhydrate de la môme base, le liquide conservant sa transparence ; 
3*> et enfin, Tappar ition d'un précipité gris sale, quand on verse dans du vin 
additionné d^alun un solaté de sous- carbonate de potasse, indiquent d'one 
manière certaine TabsencB de matières colorantes étrangères* 

Avant de terminer ce qui est relatif à l'analyse des vins rouges, uous 
croyons utile de donner quelques explications ioucbant les quantités 
moyennes d'eiLiraii obtenues dans ces sortes d'analyses* Celte discussion 
nous semble importante parce que, dans une expertise contradictoire, nous 
nous sommes trouvé en désaccord, sur celte question, avec trois honora- 
bles chimistes de Paris. 

Nous appuyant sur l'expérience et sur des faits incontestable, nous 
avions déclaré qu*un vin rouge, natif de Cette, soumis à notre examen, de- 
vait ôtre considéré conune le résultat d'un mélange de vin blanc faible, de 
gros vin rouge et d'eau alcoolisée. Nous appuyiens notre opinion sur la 
couleur douteuse du liquide, sur sa saveur plate, sur la forte proportion 
d'alcool absolu qu'il renfermait, proportion qui était loin d'être en ra(^ort 
avec la quanlité d'extrait laissée par l'évaporation de sa partie aqueuse. 
Nous affirmions que la quantité de 4 gramme 4 centigrammes d^extrait 
par litre était trop faible pour un vin d'origine méridionale, puisque, en 
moyemie, cette quantité devait être de 26 à 217 grammes pour le même vo- 
lume de vin. 

Dans leur rapport, les experts de Paris émettaient l'opinion que depuis 
les désastreuses années que viennent de traverser les vignobles, les 
moyennes ne pouvaient plus être invoquées. A les en croire, il fallait efÙL- 
cer tout ce que l'expérience avait appris sur la composition des vins. 

Nous croyons, comme eux, qu'il faut se garder de comparer les pccH 
duUs des dix années qui viennent de s'écouler avec ceux des années anté^ 
xieures. Les conditions de la végétation de la vigne sont devenues défavo- 
rables à ses produits ; cela est incontestable. Les vins actuels ne soutiennent 
pas la comparaison avec leurs atnés ; personne ji'en peut douter aujour- 
d'hui (1). 

Mais cependant, si nous renonçons à demander des points de comparaison 
aux années où la vigne n'avait à redouter ni les pluies trop abondantes, ni 
les froids tardifo, ni l'oïdium, ni aucune des influences défavorables qu'elle 
subit aujourd'hui, nous croyons pouvoir en trouver d'exacts dans les pro- 
duits qui sont nés sous ces diverses influences, qui les ont subies à des 
degrés à peu près égaux. Personne assurément ne contestera que les vins 
des trois ou quatre dernières années n'aient entre eux une grande analogie 
de qualité et de composition, ceux au moins qui ont été récoltés sous la 
même latitude et dans la mêine année, lesquels, à part quelques exceptions 
dépendantes des localités, delà nature du sol, de l'exposition, etc-^ doivent 
être considérés, à peu de chose près, comme identiques. 

U n'est donc peint inutile de rechercher la composition des vins d'une 
xnême année, et cette constatation, si elle est faite avec soin et sur une 
assez grande échelle, Ibarnira assurément des documents utiles et des 
points de comparaison précieux dans l'examen de tel ou tel produit de 
cette même année. 

m 

(i) Depnb qutfre et surtout depuis 4€ux an», les vins réceUés «b BaurgogB««t 
«a Champa^vc «ont û'ta^ceiiemu quolité^ B. 
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C*e8t ce que nous avons fait dans les six années qai viennent de s'écou- 
ler. Nous avons analysé soigneusement un très grand nombre d'échan- 
tillons de vins rouges, provenant tous des provinces de la France limitro- 
phes de la Méditerrannée. Nous avons surtout porté notre attention sur les 
quantités d'alcool, de matières extractives, de sçls, et sur les qualités phy- 
siques des vins, ainsi que sur la nature de la matière colorante. 

Nous devons convenir que nous n'avons attaché à la quantité d'alcool 
absolu qu'une importance relative. On sait, en effet, que ce n'est pas à la 
proportion plus ou moins forte de ce principe que les vins doivent leurs 
qualités. Celles-ci dépendent uniquement de la relation qui existe entre 
les proportions de leurs principes constituants, du degré d'intimité, pour 
ainsi parler, qui les unit entre eux. 

Il n'en est pas de même des matières extractives et des sels. Il est facile 
sans doute d'augmenter la quantité d'alcool du vin, mais ajouter à un li- 
quide alcoolique des substances dans le but de simuler les matières ex- 
tractives d'un vin naturel, de manière à tromper un palais exercé, cela 
nous paraît impjraticable^ Nous avons donc recueilli avec un soin tout par-» 
ticulier les données que l'expérience nous a fournies à ce sujet, et nous 
croyons avoir réuni les éléments nécessaires à l'établissement d'une 
moyenne pour la quantité d'extrait que doivent fournir les vins du midi de 
la France. Cette moyenne serait de 26 à 27 grammes par Titre. Nous en 
avons acquis récemment une dernière preuve. Nous nous sommes procuré 
dix-huit échantillons de vieux-rouges ordinaireSj d'une à deux années d'âge 
de crûs différents, mais provenant tous du littoral de la Méditerrannée, 
pris, non pas chez des détaillants, mais chez des marchands en gros ou 
des propriétaires. Un décilitre de chacun des échantillons a été, par nous, 
évaporé au bain-marie jusqu'à ce que la masse ne perdit plus en poids par 
l'action de la chaleur. Voici les poids de la masse extractiforme obtenu 
pour chacun d'eux. 
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DE L ÉCORCE DE CARAPA TOULOUCODNA (CARAPA TOULOUCODNA, 

SENEGALENSIS), PAR E. CAVENTOU. 

L'écorce de C, touloucouna se présente généralement en morceaux longs 
de 0",15 à*0™,25, larges de 0",04 à 0°*,08, et dont l'épaisseur ne dé- 
passe pas 0"^jO\. La surface externe est gris foncé, rugueuse, l'épiderme 
enlevé par place laisse voir une surface rougeâtre ; sur quelques écorces, 
on aperçoit des plaques blanches qui paraissent formées par un lichen. 

La surface interoe de l'écorce est jaunâtre et parfaitement unie. Si l'on 
casse un morceau de cette écorce dans le sens de l'axe de l'arbre, on voit 
que la partie la plus rapprochée de l'épiderme est jaune sougeàtre, et que 
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cette couleur diminue d'intensité en allant de Texlérieur à l'intérieur de 
récorce: en6n, dans Jes deux tiers 'environ de son épaisseur, du côté in- 
ique, on aperçoit une multitude de petites stries blanches sans points bril- 
lants, parallèles entre elles et perpendiculaires à l'axe de l'arbre. 

Quand on mâche un morceau d'écorce, on sent bientôt l'amertume se 
développer sur la langue; elle est moins compacte et moins lourde que 
récorce du CaïUcédra. 

Si on la pile au mortier de fer, quoique assez dure et très sèche, on a 
de la peine à la réduire en poudre ; elle est très filandreuse. 

On voit que cette écorce se rapproche beaucoup de celle de la Guyane, 
décrite par MM. Pétroz et Robinet : elle en diffère cependant en ce que 
l'on n'y aperçoit par ces nombreux points brillants que ces messieurs ont 
observés dans la leur, ce qui lui donnait. beaucoup de rapports avec l'écorce 
de quinquina. 

J'ai pris 250 grammes d'écorces de Carapa, grossièrement pulvérisées, 
et je les ai soumis pendant une quinzaine de jours à l'action de Téther an- 
hydre, en ayant soin de le renouveler de temps en temps. L'éther se co* 
lora en jaune tirant un peu sur le vert : en effet l'éther, abandonné à une 
évaporation spontanée, laissa déposer sur les parois de la capsulé de la ma- 
tière grasse verte, et une petite quantité d'une poudre rouge non amère, 
que j'ai reconnue plus tard pour être un peu de matière colorante rouge 
insoluble dans l'eau. J'en donnerai plus loin les principaux caractères. 

Après avoir épuisé les écorces par de l'éther, je Tes ai traitées à froid 
par de l'alcool déflegpaé jusqu'à ce que ce dernier n'ait plus de goût amer; je 
renouvelai au moins sept ou huit fois les doses d'alcool : le tout fut réuni 
dans un bain-marie ; j'y- ajoutai une petite quantité pour que l'action 
de la chaleur ne soit pas trop forte, puis je distillai pour retirer l'alcool. 

L'extrait presque liquide resté au fond du bain-marié fut épuisé par de 
Teau distillée chaude, puis la solution aqueuse filtrée après refroidissement : 
le liquide était rouge foncé, légèrement acide, et possédait un goût amer 
et astringent. ' 

Je décolorai la solution à l'aide de la magnésie calcinée ; le mélange, 
porté pendant quelques minutes à l'ébullition, se décolora presque com- 
plètement. Le précipité inagnésien fut recueilli sur un filtre et lavé à l'eau 
distillée chaude, à trois bu quatre reprises différentes, pour, enlever les 
dernfères tracés du liquide qui le surnageait après sa formation, et mis en- 
suite à l'étuve pour être séché. Toutes les eaux de lavage furent réunies 
au liquide qui surnageait le précipité magnésien, et le tout évaporé au 
l^ain-marie jusqu'en consistance d'extrait presque liquide. La liqueur fonce 
beaucoup en s'évaporant et laisse un extrait assez fortement coloré en 
jaune. Après avoir mis cet extrait dans un col droit, et Tavoir laiss'é re- 
froidir, j'y versai de l'alcool à 33 degrés; ce dernier se colora en jaune, 
prit une saveur amère très prononcée, et ramenait au bleu avec assez d'é- 
nergie le papier de tournesol rougi par un acide. Enfin, évaporé à siccité, 
il laissait sur les parois de la capsule une couche de matière jaune très 
amère «t alcaline. 

Arrivé à ce point -de mon analyse, j*avais suivi e^^actement la ligne 
principale du procédé indiqué par MM. Pétroz et Robinet, et comme on 
peut s'en convaincre, j'étais arrivé à un résultat semblable puisque j'avais 
rencontré aussi cette substance jaune amère, très soluble dans Talcool, et 
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qoe ce dernier abandonnail par évaporatiott spODlanée, sons forme d*extrait 
jaune amer et alcalin an tournesol. Mais je ne m'en suis pas tenu seule- 
ment à ces caractères, et je voolns m'assorer si bien réellement l'alcalinité 
de cette matière lui était propre. Je n'avais pas oublié combien la calcîna- 
tion m'avait été utile dans mon mémoire sur le Caîl-cédra : aussi aï- je eu 
reeoors à elle immédiatement (ces messieurs n'indiquent nulle part dans 
leur travail qu'ils aient employé ce moyen pour bien s'assurer qu'ils avaient 
afliiire à un alcaloïde végétal). J'en fis donc calciner une petite quantité 
dans un creuset de platine, et lorsque toute la matière organique fut con* 
sumée, il resta au fond du creuset une pondre btancfae légère, se dissol- 
vant dans les acides, et possédant alors les caractères des sels de magnésie. 

Il devenait donc évident pour moï*ique l'alcalinité de la matière jaune 
que j'avais obtenue était due à la présence d'une petite quantité de ma- 
gnésie dissoule à sa faveur dans la solution alcoolique. 

Cependant la substance amère, malgré la présence de la magnésie, 
pouvait avoir par elle-même une réaction alcaline : pour m*en assurer, je 
Tisolai à l'aide de dissolutions dans le chloroforme, car ellQ y ^^^ excessi- 
vement soluble, puis' j'essayai de nouveau son alcalinité, après m'èlre as- 
suré par la calcination qu'elle ne renfermait plus traces de magnésie. Cette 
matière, en effet, avait perdu !a propriété dont elle jouissait, de ramener 
au bleu le papier de tournesol rougi par un acide. Son action, au con- 
traire, avait plutôt sur le papier bleu de tournesol une très légère tendance 
acide. Son alcalinité provenait bien de la présence d'un peu de magnésie, 
et par ce fait seul elle était différente de la substance amère que MM. Pé- 
troz et Bobinet avaient retirée de l'écorce du C. de la Guyane. 

Le précipité magnésien que j'avais recueilli et lavé à l'eau distillée 
chaude à plusieurs reprises, avait été desséché à Tétuve. Réduit en pondre, 
il fat mis dans un ballon avec de l'alcool, et porté à rébullilion pendant 
quelques minutes : cette opération fut répétée toujours trois fois, *et l'al- 
cool filtré bouillant chaque fois. 

Rhpproché au bain-marie, l'alcool n'avait pas d'amertume et laissait un 
résidu jaune à peine sensible; dont la réaction était légèrement alcaline. En 
calcinant dans un creuset de platine une certaine quantité de ce résidn, on 
trouve des parcelles de magnésie après la destruction complète de la ma- 
tière végétale. J'ai répété cette opération un assez grand nombre de fois, 
j'ai employé chaque fois un kilogramme d'écorces, et je suis toujours ar- 
rivé au même résultat. Mais si l'on ne prend pas la précaution de laver 
plusieurs fois le précipité magnésien au moment de sa formation, il y reste 
interposé une partie du liquide qui le surnage, liquide qui contient le prin- 
cipe amer et qui en abandonne un peu par la dessiccation. Quand on re- 
prend alors le précipité magnésien par de l'alcool bouillant, celte quantité 
dematière amère s'y dissout et peut faire croire à la présence d'un alcaloïde, 
l'alcool rapproché possédant une légère réaction alcaline, d'après ce qai 
vient d'être dit. 

La'subslance amère se trouve donc tout entière dans le liquide qui sur;- 
nage le précipité magnésien . Pour l'isoler, on fait évaporer le liquide aqoeox 
jusqu'en consistance d'extrait mou, puis on verse de Falcool à 33 degrés, 
qui enlève la matière amère avec de la matière colorante jaune et un peu 
de magnésie ; on filtre, on évapore de nouveau en consistance de sirop, on 
iécante ce liquide sirupeux dans un col droit, on y verse un excès de 
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chloroforme et on agite fortemQnt : on laisse en contact pendant quelques 
heures en ayant soin d agiter de temps à autre. 

Par le repos il se forme deux couches liquides, Tune plus lourde, c'est 
k chloroforme contenant en dissolution la malière amère ; l'autre plus lé- 
gère, sirupeuse» d'une couleur jaune foncé et sans amertume : ce liquide 
tient en dissolution la matière colorante jaune et la magnésie, il est très 
alcalin. On le décante, puis on filtre la solution chloroformique, qui est 
abandonnée à l'évaporalion spontanée : il ne se forme pas de cristaux^ le 
principe amer reste sous foroie d'un extrait sec jaune clair, neutre aux 
réactifscolorés. Conformément aux idées que j*ai exprimées dans mon pré- 
sent mémoire, je lui ai donné le nom de toulaucounin, comme étant 
celui qui me paraissait lui convenir le mieux, puisqu'il précise l'espèce de 
Carapa d'où il a été retiré. 

Les opérations que je viens de décrire me semblent jeter un certain jour 
sur la question qui me préoccupait en commençant, c'est-à-dire la présence 
d'un alcaloïde végétal dans Técorce du Carai^a touloucowia* Il est évident, 
d'après ce qui vient d'être dit, que dans' l'espèce duSénégal l'alcali végétal 
n'existe pas. Ayant cette opinion bien assise par suite des essais nombreux 
que j'avais, faits pour m'en convaincre, je dus étudier le corps qui se pré- . 
«entait à moi et chercher à connaître les caractères qui pouvaient le distin- 
guer ; c'est alors qu'il me vint à la pensée qu'il pourrait bjen exister un 
coirps analogue très intéressant à rechercher dans les différents végétaux 
appartenant à la famille des Méliacées et des Cédrélacées, et jouissant de 
la réputation d'être des fébyfuges. J'espère un jour pouvoir élucider cette 
question tout entière. 

Le principe du G. touloucouna est une matière résinoïde qui a des rap- 
ports avec le principe amer de 1 ecorce du Caïl-cédra quoiqu'il en diffère 
cependant par des réactions chimiques qui lui soient propres, l'analogie 
•est assez grande pour que le même procédé d'extraction puisse leur être 
appliqué à tous les deux. En conséquence, je prends 5 kilogrammes d'é- 
corce de Carapa, je les pulvérise grossièrement, puis je fais des infusions 
aqueuses jusqu'à ce que l'eau ne dissolve plus de matière amère : toutes 
ces infusions sont réunies et évaporées au bain-marie en consistance de si- 
rop épais ; on verse alors ce liquide dans un grand ûacon, et on y ajoute 
de l'alcool à 33 degrés, en le renouvelant à plusieurs reprises jusqu'à ce 
que. l'amertume soit totalement enlevée. L'alcool se colore fortement en dis- 
solvant une grande quantité de matière colorante et la matière amère. On 
Je verse alors dans un bain-marie et on le décolore avait un lait de chaux ; 
la chaux enlève toute la matière colorante, et l'alcool qui surnage le pré- 
cipité reste très amer et légèrementjaunâtre. 

Le précipité qui se forme est léger e( très fin, et l'on a beaucoup de 
peine à le séparer du liquide alcoolique. Le moyen qui m'a le mieux réussi • 
est cefui-ci : on abandonne le mélange au repos pendant dix à douze jours; 
au bout de ce temps on enlève la solution alcoolique, parfaitement limpide, 
-à l'aide d'un siphon ; on verse de nouveau 6 à 7 litres d'alcool sur le pré- 
• cipité, on le remue bien pour le laver, et on laisse déposer encore pendant 
le môme laps de temps. On décante ensuite de la môme manière, et l'on fait 
égoutter les dernières parties du liquide mélangé avec le précipité sur une 
demi-douzaine de filtres. 

Quand on .a:ain9i retiré tout l'alcool chargé de la substance amère, on le 
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met dans on bain-marie pour le disUUer, en 'ayant soin d*ajoQter un litre 
d'eau environ pour empêcher Taction trop forte de Ta chaleur sur les ma- 
tières végétales qu'il tient en dissolution. Il reste dans le bain-marie, après . 
la distillation, un liquide jaunàlre très amer, que Ton décante dans une 
terrine où on le laisse refroidir ; il se dépose quelquefois un peu de chloro- 
phylle et de matière grasse : ce fait se produit, je crois, quand le lait de 
chaux employé pour la décoloration n*a pas été versé en léger excès. On 
décante alors ce liquide amer, et on.le fait évaporer au bain-marie en con- 
sistance de sirop élair. Le liquide se colore par l'action de la chaleur, et 
laisse déposer sur les parois de petites quantités de matière amère rési- 
noïde et une partie des sels que l'eau employée pour faire les décoctions 
pouvait contenir. Ou fait évaporer ainsi en consistance d'extrait liquide, et 
on reprend le tout par de l'alcool fort, qui dissout la matière amère, la 
matière colorante jaune et de la chaux, ce qui donne au liquide une réac- 
tion* alcaline prononcée. 

On fait de nouveau évaporer au bain-marie en consistance de sirop, et 
on y verse alors un excès de chloroforme, qui ne dissout que la substaoco 
amère. On a soin d'agiter plusieurs fois ce mélange, on laisse ensuite repo- 
ser, et quand les deux couches liquides dont j'ai parlé dans un des chapitres 
précédents sont bien séparées, on décante doucement le liquide qui sur- 
nage la solution du chloroforme. Cette dernière, filtrée et abandonnée à 
uneévaporation spontanée, laisse déposer sur les parois de la capsule une 
laque jaune très claire, mais sans donner de cristaux, et qu'on peut enlever 
par petites écailles brillantes et transparente^: c'est le touloucounin. 

On peut l'obtenir un peu (Ilus incolore en le redissolvant dans de l'alcool 
et le mettant' en contact avec du charbon animal lavé ; la différence de co- 
loration, du reste, est peu sensible ; je n'ai jamais pu l'obtenir parfaite* 
ment blanc : ce corps a toujours une légère teinte jaune-opaline. 

On retire 7 et 8 grammes de touloucounin pour 5 kilogrammes d'écor- 
ces, ce qui fait environ 4 ,60 par kilogramme. C'est le double de ce qu'on 
retire de principe amer de l'écorce de Caïl-cédra, car la plus forte quantité 
que j'aie pu extraire. a été de 80 centigrammes par kilogramme d'écorces 
employées. 

Malgré cet avantage marqué de l'écorcede Carapa sur celle de Caïl-cédra, 
si son action comme fébrifuge était active, on ne pourrait pas employer de 
principe amer isolé ; l'extrait hydro-alcoolique seul serait exploitable, car 
son prix de revient serait peu élevé. . 

Le touloucounin est une substance amère, résinolde, încristallisable, 
ayant une légère réaction acide, ne formant pas de combinaison avec les 
bases, insoluble dansl'éther, très soluble dans l'alcool «t dans le chloro^ 
forme ; la solubilité dans le chloroforme est même un des caractères sail- 
lants de ce corps pouveau. On peut dire que ce véhicula le dissout en toute 
proportion, car j'en ai fait dissoudre jusqu'à 5sr,50 dans 5 grammes seu- 
lement de chloroforme, et peut-être aurais-je pu en faire dissoudre davan- 
tage si le liquide n'était devenu épai^ comme du sirop. Il n'y a pas beau- 
coup de substances qui soient très solubles dans ce liquide ; je croîs que ce 
fait est intéressant, et gue de plus il est une garantie de la pureté du tou- 
loucounin, comme principe immédiat^ à défaut de là cristallisation. La so- 
lution est limpide et transparente. 

L'eau à froid le dissout en très minime quantité, de 6 à* y centigrammes! 
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pour .100 grammes d'eau distillée; à chaud il s'en dissout Un peu plus, 
mais par le rèfroidisseiAent, la liqueur devient louche. Cette solution filtrée 
l'ut essayée par les réactifs suivants; en voici les résultats : 

I* lodare ipduré de' potassium • ... rieD. 

a* lodate acide de potasse rien. 

3*^ Acétate neutre^ de plomb . . . . « . rien. 
. V Tannin ... I ........... ; trouble très léger. 

5** Eanx de chaux • • . . « rien. 

6** Eau dé baryte . • trouble léger. 

7° Potasse caustique rien. 

Les acides minéraux concentrés, tels que le'sulfurique, le chlorbydrique 
6t le phosphorique sirupeux^ exercent sur lui à froid une action remar- 
quable. . . 

Si Ton verse une goutte d'acide sulfurique syr du'touloucounin, on voit 
immédiatemept le mélange brunir fortement, et au bout de quelque temps 
les bords prendre une teinte bleue qui finit par envahir la masse tout en* 
tière, après' plusieurs heures de contact; mais si l'on projette tout de suite 
quelques gouttes d*eau sur le mélange, une magnifique couleur bleue se ma* 
nïfeste immédiatement, et persiste toujours sans varier, môme après vingt- 
quatre heures. Je ferai môme remarquer que l'action de l'acide sulfurique 
est si énergique sur ce corps que, pour bien observer cette réaction, il 
faut avoir soia de faire une pâte avec le touloucounin et un peu d'eau dis- 
' tillée, avant d'ajouter l'acide dessus. Si l'on ne prenait pas cette précaution 
ou qu'on tardât à jeter de l'eau sur le mélange de touloucounin et d'acide 
concentré en excès, la couleur bleue pourrait ne pas se produire. Avec 
l'acide chforhydrique et phosphorique sirupeux, cette précaution esfmoins 
nécessaire ; la couleur bleue apparaît assez promptem.ent. Il se forme d'abord 
une couleur rougeâtre, qui passe au violet rouge, puis au bleu pour y per- 
sister. Ces acidea dilués ne produisent plus cet effet; cependant si l'on 
élève un peu la température, on voit bientôt la couleur bleue se manifester 
fior les bords de la capsule à mesure que l'ean s'évapore. 

Les acides citrique, tartrique et oxalique produisent aussi le phénomène 
de la coloration, seulement il faut élever la température ; à froid ils n'ont 
pas d'action. £n chauffant légèrement, on observe que l'acide citrique pro- 
duit une belle coloration violette ; ^ . ' ' 

L'acide tartrique une coloration bleue. 

L*acide oxalique produit aussi la- coloration bleue, mais avec un peu 
moins d'énergie que l'acide précédent. 

L'acide iodique ne produit pas d'action ni à chaud ni à froid. 

L'acide acétique ne produit rien non plus à froid, il dissout le touloucou* 
nin sans Taltérer; en effet, si l'on verse un peu d'eau dans la dissolution, 
la matière amère est précipitée, et elle a conservé la propriété de bleuir 
avec les acides : ce qui prouve que'l'acide acétique n'altère nullement ses 
propriétés, et que c'est bien une véritable dissolution de la matière amère 
dans cet acide. A chaud, l'acide s'évapore, et laisse le touloucounin sous 
forme de (aque sans changement de couleur. * • > 

* L'acide nitrique pur et concentré ne produit pas de coloration bleue, ni 
h froid ni à chaud. * • 

Plusieurs substances végétales possèdent aussi cette propriété de bleuir 
par les acides. Voici le tableau de celles que j'ai pu réunir. 
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Nareéine bleuit par les acides minéraax coDcentrés. 
Papavérine bleuit par Facide suifariqve. • . 

^Polychroïte, matière colorante du safran, bleuît par Tacidesulfarique. 
Essence de girofle bleuit par l'addition d'une petite quantité d'acide sul- 
furique. 

Colchicine se colore en bleu par Vacide axotique concentré. 
Quoique ces substances aient la proprié.té de blêmir par les 9cides, il est 
facile de voir qu'elles sont complète oient diEférentes du touloucounin. Ainsi 
la narcéine, la colchicine, la papavérine, senties alcaloïdes végétaux, qui 
cristallisent et qui forment des sels avec les acides étendus : d'ailleurs, la 
colchicine bleuit avec l' acide azotique, tandis que le touloucoonin ne varie 
pas de couleur avec cet acide. Pois sa réaction sur le tournesol bleu est 
légèrement acide, et il ne forme pas de sels cristallisables ; les différences 
3ont donc'bien tranchées avec ces trois corpi; 

La polychroïte ou matière colorante du safran diffère da toaloucounin 
par sa oouleur, sa solubilité dans Téther, par Taction qu'exerce sur elle 
l'acide azotique qui lui communique une couleur vert-pré, esxûh par sa sa- 
veur, qui n'est que légèrement amère, tandis que celle du touloucounin eet 
très épergique. 

Quant à l'essence de girofle, son odeur et ses propriétés d'huile essen- 
tielle suffisent pour la séparer tout à lait du touloucounin. 

D'autres corps produisent aussi une couleur bleue ou violette, tels que 
la morphine, la brucine, la strychnine, la. pseudo-morphine; mais cette co- 
loration se produit dans des conditiojis tout à fait différentes de celles que 
je viens d'indiquer : là ce n'est plus l'influence de l'acide qui modifie la na- 
ture du corps que l'on observe pour lui faire prendre la couleur bleue;* le 
phénomène est plus compliqué. Le touloucounin ne produit aucune réac- 
tion de ce genre et n'a donc pas non plus d'analogie avec ces corps , qui 
d'ailleurs sont des bases alcaline scristallisables, excepté toutefois la pseudo- 
morphine, qui est un corps neutre incristallisable. Enfin, quoique analogue 
au Call-cédrin, il en diffère cependant pai^ la manière dont il se comporte 
avec les acides et son insolubilité dans Téther. 

Il est donc évident que le touloucounin est un* corps qi)i diffère essen- 
tiellement de ceux que je viens dénommer, quoique quelques-uns d'entre 
eux aient avec lui la propriété commune de bleuir avec certains acides, et 
c'est avec raison que ce corps nouveau a dû être désigné par un nom par- 
ticulier. 

Le touloucounin est représenté par la formule suivante : C^H^^O^. 
Si l'on chauffe du touloucounin avec un peu do potasse caustique dans 
un tube fermé par un bout, il se dégage des vapeur ammoniacales faciles à 
reconnaître à leur odeur et à leur réaction alcaline sur le papier de tourne- 
sol rougi par un acide. La présence de vapeurs ammoniacales, dans les 
produits de la copabustion du .principe amer, dénote l'existence-de l'azote 
dans la composition élémentaire de ce dernier, du moins c'est ce que je 
supposais; mais ayant fait le dosage de l'azote, et n'en ayant trouvé que 
0,28 .pour 400, il devenait évident que. la présence de l'azote dans le 
principe amer était due à une petite impureté. En effet, ayant chauffé avec 
de la potasse caustique une petite quantité de la substance jaune qui ac- 
compagne le touloucounin, et qu'on en sépare à l'aide du chloroforme, il 
y eut dégagement de vapeurs ammoniacales ; il parait donc probable que la 
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présence de l'azote dans le principe amer est due à une petite quantité de 
cette .matière jaune azotée, entratnée avec lui dans les difiBolotioDs docUo-* 
roforme, et que ce dernier ne peut séparer compîéteœent ; et si l'on pou- 
vait en débarrasser le touloucounin, peut-être pourrait>on l'ol^tenir cris- 
tallisée. 

Cependant l'apparition de quelques traces d'azote dans le principe amer 
ne peut altérer la formule que j'ai indiqué plus haut, la quantité de 0,98 
pour 4 00 d'azote étant trop minime pour changer le rapport des principes 
qui constituent le touloucounin. 

Si le Carapa devait un jour rendre quelques services dans la thérapeuti- 
que, je proposerais l'emploi des formules suivantes, pour administrer les 
parties actives de cette écorce sous forme de médicaments : 

Teintura ds Carapa» 

Éeorces de Carapa concassées ...» a5o graoÉmes. 
Alcool i »o de^éa ••..,.•.. i kilogramme. 

F. s. a. 

Vin de Carapa. 

Vin de Bordeaux blanc î litre. 

Teinture de Carapa . zao grammes. 

F. s. a. 

Strop â» Campa, 

écorces de Carapa 900 grammes. 

Sucre blanc. . . .• ' kilogramme. 

Eau. ••...»•••.,•.•• q. 8« • 
F. s, a. 

Enfin, je crois pouvoir conclure de «ce* travail que le C. gnyanensis et le 
C, du Sénégal sont bien distincts l'un de l'autre, d'abord par les caractères 
botaniques qui séparent leurs espèces, et*^ ensuite par la composition diffé*- 
rente de leurs écorces dont l'analyse chimique est venu ajouter une preuve 
de plus à la classification déjà faite par les botanistes. 

En effet, dans l'une (C. guyanensis) existerait un principe alcaloïde, dans 
l'autre {C, touloucouna) on trouve une matière résinotde, ayant plut6t une 
légère réaction acide. 

Enfin, je terminerai par faire remarquer que si les essais de clinique 
que M. le docteur Gublera bien voulu se charger de faire à l'hôpital Beau- 
jon donnent des résultats satisfaisants, on devra se borner à employer 
y extrait hydro^^lcoolique de l'écorce fait avec de l'alcool à 26 degrés; car 
la substance amère pure existe en trop petite quantité dana cette écorce 
pour en faire l'objet d'une exploitation en grand, en vue de son emploi*' 
dans la thérapeutique. 

MOYEN De GONSTATEH LB CHLORE LIBR£ DANS LACIDË CULORHT- 
DRIQUE, PAR M. F. ETMAEL, PHARMACIECT MILITAIRE A 6AND. 

Je fus prié, il y a peu de temps» d'examiner un liquide incolore, inodore 
et presque insipide, neutre aux papiers réactif:}, et présumé conteoir un 
4odure. 

A cet effets je traitai la liqueur par le procédé que j'ai antécieurement 
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indiqué pour déceler l'iode, c'est-à-dire par Tacide chlorhydrique, l'ami- 
don en poudré et le chlorure de chaux, liquide. Je n'eus pas le temps'd'a- 
jouter ce dernier réactif; déjà, à ma grande surprise, la coloration bleue, 
due à riodure d'amidon, a'était produite. 

En présence de ce résultat, je soupçonnais de l'iode libre dans le liquide, 
mais l'absence complète de coloration de la liqueur et son manque d'action 
sur l'empois d'amidon me firent renoncer à cette hypothèse. 

Ne pouvant immédiatement m'expliquer la réaction obtenue, je recom- 
mençai à diverses reprises mes essais, je modifiai les manipulations, les- 
quelles continuèrent à donner chaque fois, et sans qu'il fût nécessaire de 
développer du chlore libre dans la liqueur, la coloration caractéristique de 
l'amidon par l'iode. 

Quel corps déterminait cette réaction? Ce devait être du chlore libre. 

Je recherchai donc le métalloïde dans les substances employées, et ce 
ne fut que l'acide hydrochlorique dont je m'étais servi pour aciduler la li- 
queur primitive qui décolora la solution d*indigo. 

La présence du chlore libre dans Tacide chlorhydrique est connue; la 
plupart des auteurs en -font mention, et la solution d'indigo est indiquée 
comme le réactif propre à démontrer cette impureté. 

Si Ton n'avait pas de solution d'indigo sous la main, on pourrait se ser- 
vir du moyen suivant, qui, sous le rapport de la sensibilité, ne laisse rien 
à désirer. Il a, en effet, démontré de l'iode là oji la solution d'indigo lais- 
sait du don te: 

AcMe chlorhydrique 3 ou 4 gouttes. 

Eau distillée • x5 grammes. 

Amidon en poudre «...•...• 9 centigrammes.. 

Mêlez, p\iis ajoutez : 

lodure de potassium . : • x centigramme. 

Si le mélange contenait seulement une trace de chlore libre, l'amidon 
bleuirait à l'instant. Pour s'en convaincre, si l'on n'avait pas obtenu de 
coloration, on n'aurait pour la produire en moins de temps qu'il ne le faut 
pour le dire, qu'à ajouter au mélange une fraction de goutte d'eàu de chlore 
ou mieux de chlorure de chaux liquide. 

Les acides chlorhydriques du commerce conteipant du chlore libre, ne 
sont pas fréquents. Cela se comprend de' reste. Là constation de ce fait est 

facile. 

Sur dix-sept échantillons de cet acide, que je me suis procuré chez di- 
vers droguistes, trois seulement ont nettement accusé la présence du chlore 
libre, et encore l'un de ces derniers n'en contenait que des traces, quasi 
sans action sur la solution d'indigo. 

La présente note ne saurait avoir de prétention scientifique. Si je l'ai 
écrite, c'est pour indiquer à mes confrères un moyen à' la disposition de 
tous de déceler le chlore libre là où, jusqu'ici, il n'était accusé d'une ma- 
ière certaine que par la solution d'indigo. 

Si, dans la majorité des cas, un peu de chlore libre ne peut nuire dans 
les réactions de l'acide chlorhydrique, il en est où sa présence peut avoir 
une influence. 

On pourrait m'objecler qu'en analyse il faut toujours employer des ré- 
actifs d'une pureté absolue, et qu'ainsi l'on se gare des erreurs. C'est là 
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une vérité que je reconnais ; mais elle est plus faci^e à énoncer qu'il ne Test 
d'avoir constamment à sa disposition des réactifs sans reproche. En outre, 
si je m'étais servi d'un acide hydrochlorique pur, je n'eusse pas fait l'ob- 
servation qui fait l'objet de la présente communication. 

{Echo médical suisse.) 
J'ai reproduit in extenso l'article de M. Eymael, parce que je prescris 
souvent l'acide chlorhydrique étendu de trois fois son poids d'eau pour 
maniluve et pédiluve dans les congestions sanguines du poumon ou du 
cerveau. Il est important que l'acide employé soit exempt.de chlore. Je 
fais plonger les pieds et les mains dans le mélange jusqu'à ce qu'ils rou- 
gissent. On lave à grande eau et l'on essuie parfaitement avec friction,. 

• 

SUR LE FERROCYANATE DE QUININE, PAR M. MARTIN-BARBET^ 

PHARMACIEN A BORDEAUX. 

Ce sel est vert foncé dans le commerce, tandis qu'il devrait être d'un 
jaune légèrement verdâtre. M. Martjn-Barbet, tenant à connaître les causes 
de ces variations, voulut préparer lui-même ce corps, et voici comment il 
s'y prit : Dans une dissolution légèrement acide de sulfate *de quinine il 
versa du prussiate de potasse en solution dans l'eau. Le mélange de ces 
deux liqueurs produisit une teinte rougeâtre prononcée, et le précipité n'ap- 
parut qu'après avoir chauffé. Il était vert. -Le composé obtenu ressemblait 
à celui que fournit le commerce et n'était qu'un mélange de ferrocyanate 
de quinine et de bleu de Prusse. Voici pourquoi : 

Lorsqu'une solution acide est mise en présence du ferrocyanore de 
potassium, il se forme un sel de potasse en môme temps que de l'acide 
ferrocyânhydrique, soluble dans l'eau; cet acide est peu stable, et cette 
solution laissée à l'air se décompose; il se précipite du cyanure ferreux. 
La décomposition est presque instantanée ; c'était précisément ce qui était 

arrivé. 

En présencçde ce mécompte» la conduite de M. Martin-Barbet est toute 
tracée' il lui restait à essayer si,*en substituant au sulfate acide de qui- 
nine du sulfate neutre, il n'obtiendrait pas un-meilleur résultat. A cet effet il 
délaya % parties sulfate de quinine dans q. s. eau distillée et chauffa à 60"* 
dans un bain-marie ; d'autre part, il fit dissoudre 1 gr. prussiate de potasse 
dans q. s. eau distillée, et il mélangea. Le précipité ne tarda pas à se 
former sous l'aspect d'un corps adhérent aux parois du verre. Après dé- 
cantation, il fît sécher à une température peu élevée et obtint ainsi un sel 
ayant les caractères énoncés tout à l'heure. 

(Journal de pharmacie de- Bordeaux,) 

RÉACTIF DE LA CINCHONINE, PAR M. BILL. 

On sait que lorsqu'on verse dans une solution d'un sel de quinine une . 
solution de cyanure jaunis de potassium et de fer, on voit se former un 
précipité blanc jaunâtre qui disparaîf par l'action de la chaleur ou par 
Taddilion d'un léger excès de cyanure jaune. Dans l'un coipuie dans l'au- 
tre cas, la dissolution n'est suivie d'aucun phénomène particulier. 

Si Ton fait la même expérience avec un sel de cinchonine; il^se forme de 



30d RÉPERTOIBE DE PHARUACIE. 

même un précipUé blanc jannàfcre, mais ce précipité persiste qaelle qae 
soit k proportiOQ de cyanure jaune^ quel que soit aussi le degré de con- 
ceDtrttîcMD de la liqueur. Il est vrai qu'en chauffant on le fait disparaître 
comme dans le cas précédent, mais il donne lieu, par refroidissement^ à 
une multitude de très beaux cristaux, d'un jaune d'or éclatant, et si abon- 
dants qu'ils envahissent toute la masse et lui donnent une apparence gé- 
latineuse. Ces cristaux sont des lames aplaties cunéiformes, superposées à 
la manière des cristaux de nitrate d'urée. Un grossissement de cinquante 
diamètres suffit pour les observer très nettement. 

Ainsi que nous l'avons dit, le ferrocyanure de cincbonine n'est pas so- 
lubie dans un excès de cyanure jaune, mais il se décompose, comme celui 
de quinine, sous l'action des acides minéraux bouillants. 

M. Bill regarde cette réaction comme une des plus sensibles pour con- 
stater la présence de la cinchonine, et il la regarde en même temps comme 
la plus caractéristique de toutes, puisque la cinchonine est le seul alca- 
loïde qui donne lieu au phénomène observé. Il faut avoir soin d'employer 
un léger excès de ferrocyanure, de ne mettre que la quantité d'acide stric- 
tement nécessaire, et de chauffer très doucement le liquide après ?a for-* 
mation du|premier précipité. {Siîîimans's ameriean. journ. (J. ph. d'Jnvers.) 

NOUVELLE UÈTBOÙV. PO€R LA BECaBBCHE DU PUOSSUÛ&E^ 

PAR M. CH. LmTNBfi. 

Cette méthode, à l'aide de laquelle l'auteor a réussi à déceler de ti:ès> 
minimee quantités de phosphore, repose snr ce fait, signalé par M. Boet- 
ger, que le phosphore, misa bouillir avec une solutîMi concentrée de sul- 
fate de cuivre, donne naissanee à do phosphore de cuivre^ on plntèt à ua 
mélange de phosphure et de phosphate, lequel, néié encore humide avec 
du cyamire depotaeskim eo poi(ke fine^ dégage de l'hydrogène phosphore 
inflammable. 

Pour rechercher si une solution de sirifote de enivre éteAdueprodiûtit 
le même résultat et s'assurer en même temps du degré de sensibilité de la 
réection, VaiUeur mit 8 milligrammes de phosphorei dana 60 granunea 
d'eau, porta le méfange à l'ébullitien, y aicîuta nnesolutk» de sulfate de 
cuivre jusqu'à ce qne la liquenr fût devenue d'un beau bien, et lafithouilUr 
encore qpielque temps. Des points nnirs n'avaient pas tardé à se formar 
dans le liquide; il les recueillit sur un filtre et les rassemUa autant que 
possiUe an fond, dh moyen d'une petite seringue ; le filtre fut ensuite séché 
superficiellement en l'exprimant entre des donblesde papier (4) et iniroâmt 
ensuite encore humide dans un petit tube à réactifs ; enfin, la tache noire 
fut saupoudrée avec du cyanure potassique. Il se dégagea aussitôt du phos- 
phure hydrique, qui à la vérité ne s'enflamma point, mais qui se laissa 
reconnaître d'une manière non équivoque par son odeur caractérisque j en 
même temps, un papier imprégné d'une solution de nitrate d'argent et placé 
sur l'orifice du tube, se colorait instantanément en brun. 

Deux bouts d'allumettes, contenant environ 3 milligrammes de phos- 



(i) Pour que Texpérience réussisse bien , i) impMrt» qne le filtre mr soit ni sec, 
ni trop» homide. t 
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phore, furent en«aite traités de la même manière ; la réactinn Hit «ncore 
très nette. 

Cette méthodp, quoique moius sensible que le procédé de Mitscherlicli, 
donne néanmoins, comme le prouvent les expériences relatées, des résul* 
tats très satisfaisants. (Journal de pharmacie d'Anvers.) 

RECHERCHES SUR Là PRODUCTION ET LA CONSTITUTION CHIMIQUE 
-DJJ LAIT PROVENANT DE VACHES NORMANDES RACE PURE, ET 
DE NORMANDES CROISÉES DE DUAHAM, PAR M. £. MARCHAND, 
DE FÉCAMP.. 

Les essais dont il s'agit ont été faits sur deux séries de vaches de trente 
vaches chacune, prises, la première dans la race nermamle pure, la 
deuxième dans la race normande croisée de Dorham. Ces séries ont été 
formées après avoir éliminé de part et d'autre tous les sujets qui se trou- 
vaient, soit par leur âge, leur nourriture, l'époque de la gestation ou par 
une circonstance quelconque dans une situation exceptionnelle, de ma- 
nière à n'avoir dans chaque série que des animaux représentant autant que 
possible, dans leur ensemble, la moyenne de toutes les conditions, d'exis- 
tence auxquelles ils sont soumis dans le pays.' 

Le lait varie, comme on sait, dans sa composition suivant les traites 
qu'on examine. Pour .éviter les anomalies résultant de ce chef, les laits 
examinés ont été exclusivement ceux de la traite du soir qui, d'après Tana- 
lyse, semblent représenter beaucoup mieux la composition moyenne que 
les traites du matin ou de midi. 

Aux tableaux détaillés renfermant les résultats de toutes les analyses 
faites sur les laits dont il s'agit, se trouvent joints les noms des proprié- 
taires des animaux qui ont fourni les échantillons analysés, ainsi que tontes 
les indications propres aux animaux eux-mêmes. Tous les essais ont été 
faits dans le courant des mois d'octobre et de novembre derniers. Les 
moyennes déduites de toutes les données consignées dans le travail de 
M. Marchand peuvent se résumer de la manière suivante : 

Vaches normandes^ race pure, représentée en moyenne par une vache 
âgée de cinq ans deux mois vingt-quatre jours, ayant donné un veau de- 
puis deux cent neuf jours et se trouvant en état de. gestation depuis cent 
jours, produisent chacune, par jour, 9*»S38de lait contenant par litre de 
la traite du soir. 

Beurre. ;i . . i . . • . . ; '. . 56,2a 

Lactine • ...•••• 5o,5o 

Caséum 32,27 

Albumine, matière extractive xij37 

Sels ; . . . . 8,09 

Eau «85,35 

Poids égal de z litre de lait à U températare 

d» X 5 degrés centigradei xo38,8o 

♦ « 

VçLches normandes croisées de Durham^ représentées en moyenne par 
une vache renfermant | de sang anglais, f de sang normand, âgée de 
quatre ans neuf mois, ayant vêlé dépuis deux cent cinq jours et se trouvant 
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en état de gestation depuis quatre-vinjgt dix-sept jours, produisent chacune 
par jour 8^^S50 de lait offrant pour chaque 4itre de la traile du soir la com- 
position suivante : '. 

Beurre • . : ^â>97 

Lactioe. 5x,i3 

Caséum. : . . . i9)75 

Albumine et matière extraclive '. , 9,46 

. Sels •• • - • • '. . . . SfOi 

Eau . 891,31 

Poids égal à celui du litre à x5 degrés . . . xo3a,63 

ce qui ferait pour la production djune année, 

Tache normande pure 34^4 litr. de lait. 

• Yache normande croisée de Durham .^ 3io4 — 

Différence annuelle par vache • . •. • 3ao 

Si Ton fait attention que 3424 litres de lait représentent . 

Beurre baratté 1 ; ^^0,97 

Caséum sec .......#*••••••• • 75,88 

* Matière nutritive azotée sèche. .ix5,i4 

et que 3404 litres représentent : • . 

kil. 

Beurre baratté 1 Z97>3x 

Caséum sec . . n . . « . * 61,^7 

Matière nutritive azotée sèche. • 90,6 c 

on voit que l'excédant produit annuellement par la raôe normande pure, 
étant de 340 kilogrammes de lait, représente 

kil. • 

Beurre baratté 33,76 

« Caséum sec I4)6i 

SAPONIFICATION DES CORPS GRAS AU MOYEN DE CHLORTJBE D£ 
ZINC, PAR MM. LÉON KRÀFFT ET TEISSIÉ DU MOTTAY. 

• • • 

Nos recherches ont été entreprises dans le but dé procurer à des négo- 
ciants de différents pays de T Amérique du Sud les moyens de transformer 
facilement les corps gras de leurs contrées en acide siéarique et par 
suite en bougies. Il fallait éviter le transport par mer d'acidei sulfurique, 
transporta la foix onéreux et dangereux Ji caiise de la nature de ce pro- 
duit, classé à part pdr les compagnies d'assurances maritimes.. 

C'est alors q^e, frappés de la grande analogie d'action de l'acide sulfo- 
rique et du chlorure de zinc sur les matières organiques, analogie qui nous 
était démontrée non-seulement par les publicatiqns de savants distingués, 
mais encore par un grand nombre d'expériences personnelles qui sont 
inédites, nous avons songé à appliquer industriellement le chlorure de 
zinc à la saponification des corps gras neutres. 

Au point de vue économique, Tidée était très réalisable; puisqu'on pou- 
vait se procurer, à Marseille, du chlorure de zinc fondu au prix maximum 
de vingt-cinq francs les 100 kil., et que cette matière, coulée dans des 
caisses ou des tonneaux, pouvait s'arrimer sans inconvénients dans les 



CHIMIE. — PHARMACIE. — HISTOIRE NATURELLE. 311 

navires.... Restait la réalisation du problème scientifique, et voici de quelle 
manière satisfaisante il a été résolu. 

Quand on chauffe un corps gras neutre quelconque avec du chlorure 
de zinc anhydre, on voit peu à peu, et à mesure que la température s'élève, 
celui-Kîi fondre et disparattre. Entre 4 50 et 200 degrés, le mélange dés 
deux corps est complet. Si alors on soutient la température quelque 
temps; puis ensuite qu*on lave plusieurs fois à Teau chaude et mieux avec 
de l'eau aiguisée d'acide cblorbydrique, où o'btient un corps gras qui 
.soumis à la distillation, donne les acides gras qui lui correspondent, et ce 
avec une production insignifiante d'acroléine. Les eaux de lavage empor- 
tent presque tout le chlorure de zinc employé, en sorte que, par évapora- • 
tion, ce produit peut être extrait et servir à de nouvelles saponifications. 
Les acides gras se produisent ainsi en aussi grande quantité que par les 
moyens ordinaires, et ont le même aspect, les mêmes qualités et le même 
point de fusion que ceux provenant des fabriques où s'opère la distillation 
après la saponification sulfurique. Pour opérer bien et promptement, il 
faut chauffer brusquement le mélange du corps gras neutre avec le chlo- 
rure de zinc jusqu'au moment où, par suite de la réaction assez violentedes 
deux corps l'un sur rautre,des vapeurs d'eau se dégagent en abondance. 

On peut, è la rigueur, éviter le lavage à l'eau acidulée après la saponi- 
fication, mais alors on obtient à la distillation des produits plus mous. Si on 
active celle-ci par l'emploi d'un courant de vapeur d'èau surchaufA§e, on 
corrige en grande partie ce défaut. Dans tous nos essais, la vapeur' d'eau 
surchauffée a permis d'obtenir avec rapidité des produits plus durs et bien 
moins colorés. 

La quantité de chlorure de zinc nécessaire à une bonne saponification 
a varié de 8 à 4 21 pour 1 00 du poids des corps gras neutres. 

Voici le' résumé de quelques-unes de nos expériences. 

Sair. Première expérience, — 300 de suif fusible à 38 degrés. 

Après saponification et lavage, 384, d'où perte à la saponification de 
4 pour 4 00. 

Après distillation à la vapeur é'eau, 250 de matière fusible à 46 degrés. 
Perte à la distillation, 43 pour 4 00. 

Deuxième expérience. — 2000 de suif fusible à 38 degrés et 240 ou 4 2 
pour iOO de chlorure de zinc. Après saponification, le point de fusion était ' 
à 42 degrés; et après distillation, sans vapeur d'eau, à 45 degrés. 

Chlorure de zinc retrouvé, 245. 

Palme. Première expérience, — 2160 de beurre de palme fusible à 
24 degrés, et 4 2 pour 4 00, soit 260 de chlorure de zinc. Le produit de la 
saponification est fusible à 35 degrés, et celui de la distillation (sans va- 
peur d'eau), à 45 degrés. 

Chlorure de zinc retrouvé, 24 4, 

Deuxième expérionce, — Beurre de palme, 4 95 de produit saponifié 
donne 475 de corps gras, fusible à 50 degrés. 

Troi&ième expérience. — 300 de palme, après saponification, 290, d'où 
perte de 3,3 pour 4 00 à la saponification. 

260 distillés avec vapeur d'eau, en fractionnant les produits, ont donné : . 

Premier produit x55 blatic cristallisé, fusible à 55 degrés. 

Deuxième produit 3a jaunâtre — 33 degrés. 

Troisième 'produit. • . . • 55 ja une verdàtre, oonsistaDce du miel. 

a4a 
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€•«0. — Le bearre de coco a donné des résultats aussi concloants. Il 
nécessite un peu plus de chlorure de zinc, à cause de la grande quantité 
d'eau qu'il renferme ou qui se produit. 

Aetde olélqne. — 300 d'acide oléique d'une fiabrique de bougies où 
se fait la saponification calcaire, traités à chaud par 4 2 pbur 4 00 de cbio- 
rnre de zinc anhydre, ont donné à ta distillation un produit blan€ solide 
pesant 470 et fusible à 32 degrés, et un produit jaune de consistance 
jbutyreusedu poids de 60. C'est là un fait très remarquable et qui fait 
bien ressortir la similitude d'action du chlorure de zinc et de Tacîde sulfo- 
rique sur les corps gras. On sait qu'en effet on retire, par le traitement à 
l'acide sulfuriqne et la distillation, de 25 à 30 pour 4 00 de corps gras 
solide de l'acide oléique provenant des fabriques de bougies où s'opère la 
saponification calcaire. 



RECHERCHES SUR LA PURETÉ DES HUILES ESSENTIELLES, 
PAR M. CÀZAC, PHARMACIEN A TOULOUSE. 

La simplicité et la rapidité d'exécution sont, à juste titre, les deux pre- 
mières conditions de supériorité pour les procédés d'analysé chimique en 
général, et plus particulièrement peut-être pour les inyestigations qai 
tendetit à contrôler la pureté des produits pharomcèutiques ou des drogues 
médicinales. La science a fait de brillants et rapides progrès dans cette 
voie de simplification, et, au besoin, il nous suffirait de citer comme preuve 
les précieux avantages de la volumétrie^ de cette méthode sûre autant que 
facile, qui a presque réduit de moitié rencombrement et les lenteurs du 
laboratoire. Obéissant à cette heureuse impulsion , j*ai essayé d'appliquer 
un procédé de M. Guibourt à la vérification des huiles volatiles. 

Sn présence de l'acide nitrique ou des vapeurs nitreuses, les huiles 
essentielles absorbent de l'oxygène et se résinifient. La durée variable, 
mais assez eourte d'ailleurs, de cette transformation, les divers caractères, 
les diverses colorations principalement des résidus, peuvent fournir des in- 
dications assez précises pour reconnaître la pureté des essences. 

L'appareil employé par M. Guibourt, pour Tessence de rose uniquement, 
est fort simple. Placez sous une cloche à fromage un petit vase contenant 
un mélange d'acide azotique concentré et de tournure de cuivre, et tout 
autour des verres de nu)ntre contenant chacun une à deux gouttes des 
essences à essayer ; en moins d'une demi-heure, à quelques rares exceptions 
près, le résultat sera obtenu. Les huiles hydrocarbonées s'étendent beau- 
coup et se solidifient assez promptement, les essences oxygénées au con- 
traite, s'étalent moins et restent molles, sinon toujours, au moins plus 
longtemps. Les résines fournies par les premières sont, en général, peu 
colorées, tandis que les résidi^s de ia seconde catégorie donnent presque 
toujours, une coloration brune. Ces résidus offrent enfin, ordinairement, 
uâe odeur suigeneris, résineuse, empyreumatique ; quelquefois cependant, 
(jn retrouve l'odeur seule de l'essence, mais considérablement .affaiblie. 

§ !•'. Essences HYDROCARBONiES. - — Térébenthine, — Résine jaune, légère- 
ment luisante, presque solide après le contact des vapeurs, ode^ir forte. 

Ciironé — Résine solide, jaune clair tirant sur le vert, très mince, moins 
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poreuse que la précédente, et ayant un aspect mat; odeur faible, teùant 
du miel et du citron. 

Bergamote, -'- Bésine sdide â*un beau jaune, très luisante, pourvue, 
dans son milieu, de bulles disposées circulai remeàt, presque inodore. 

Camomille, — Résine solide, jaune rougeâtre, ne rappelant nullement 
la couleur bleue de Tessence, assez mince et médiocrement poreuse , od*eur 
très faible. 

Lavande, — Résine molle, verdâtre et luisante, ayant conservé son 
odeur. 

Bowiarm. — Même caractère, odeur se rapprochant de l'essence de 
térébenthine. 

NéroH, — Résine molle, se desséchant à la longue; odeur assez forte et 
couleur rouge. 

Semen contra, — Résine très molle, colorée comme l'échantillon, odeur 
très forte, rappelant sa provenance. 

§ II. Essences oxygénées. — Cannelle Ceylan, *— Résine rougeâtre, 
poreuse au sortir de Fappareil, mais deyenant homogène dans peu de 
temps, parce qu'elle se liquéfie; odeur de cannelle et de résine. 

Cannelle Chine. — Résine jaunâtre, disposée circulairement et légère^ 
ment bombée sur les bords au sortir deTappareil, mais ne tardant pas à 
s'accumuler au fond du vase, parce qu'elle, est très fluide; mêmeodeurque 
la précédente, mais moins suave. 

Cfirofle. — Résine brun rougeâtre, poreuse d'abord, mais finissant par 
se réunir au fond du vase; odeur de résine et de girofle. 

Anis. — Résine molle, se solidifiant à la longue, noire 'd'abord, rou- 
geâtre ensuite, prenant en partie l'odeur résineuse. 

Sassafras. — Résine de consistance huileuse, rouge de sang, se solidi- 
fiant ensuite, et devenant rouge-brique; odeur peu définie. 

Amandes amères, — Croôte cristalline blanche, ayant J'odeur de l'es- 
sence. 

Laurier ^cerise, -^ Pas de changement, si ce n'est dans L'odeur, qui pa- 
raît s'amoindrir. 

§ III. — Mélange des divebses essences qui viennent ï>'étre étïjdiées. 

— Bergamote et cttron.— Ce mélange est vendu, dans le commerce, sous 
le nom ^'essence de cédrat. Résine solide, jaune citron, légèrement luisante, 
poreuse et fort mince, odeur qui diffère peu de celle que j'ai assignée aux 
deux composants. 

Citron et 4/40 de térébenthine. — Rien de bien appréciable, si ce n'est 
dans l'odeur, qui est plus résineuse. 

Bergamote et térébenthine. — Idem, idem. 

Anis et térébenthine. — ta résine est moins '.brune que celle de l'anig, 
et pourvue, sur les bords, d'une auréole caractéristique ; elle verdit à peine. 

ôirofle et térébenthine. — <■ Bords en auréole, comme pour la précédente. 

Sassafras et lavande. — Résine mince et poreuse, couvrant tonte. la 
capsule, d'un rouge moins foncé quand elle est fraîche, simplement 
rougeâtre quand elle est sèche. 

Sassafras et térébentKine, Idem, idem. 

Sassafras et gii-ofle. — Points noirs, qtt'on aperçoit quand la résine 
est tout à fait sèche. 
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Cannelle Chine et Ceylan. Coaleur tirant sur le brun quand la seconde est 
en excès, et sur le jaune quand c'est la première. 

[Journal de médecine de Toulouse). 

m 

SUR LES QUINQUINAS DE LA NOUVELLE-GRENADE, 

PAR M. KARSTEN. 

Les Cinchona des anciens auteurs ont élé divisés par Endlicher en deux 
sections : Quinquina et Cascarilla, distinguées parce que la capsule s'ouvre 
de bas en haut dans la première, de haut. en bas dans la dernière, et que 
celle*ci, réunie au genre Buena Pohl, est devenue pour M. Klolzsch le 
genre Ladenbergia. c Cette division des Cinchona des anciens auteurs en 
CinchonU et Ladenbergia correspond parfaitement à la présence des bases 
organiques dans leur écorce ; car, jusqu'à ce jour, on ne les a trouvées que 
dans les vrais Cinchona. Karsten -les a inutilement cherchées dans les 
Ladenbergia (Cinchona Vahl) , macrocarpa Kl. et Karl., le L. Riedeliana 
Kl. {China rwfrra de Rio- Janeiro) et le L, oblongifolia Kl. {China nova, 
Ch. rubra de Sanla-Fé). » 

Les quinquinas riches en alcaloïdes el à feuilles scrobulées, habitent sur 
les Andes la zone des brouillards, étendue de !20Û0 à 3500*mèLres d'alti- 
tude, où, pendant neuf mois de l'année, une pluie continuelle ne s'inter- 
rompt que pour laisser percer un rayon de soleil ou alterne avec des 
brouillards, tandis que pendant le temps correspondant à l'hiver, la tem- 
pérature descend jusqu'au-dessous de pendant la nuit. La température 
moyenne annuelle de cette zone est de 1 2 à 4 3 -degrés centigr. Quant 'aux 
quinquinas de vertus inférieures et aux Ladenbergia^ ils ne s'élèvent pas 
au-dessus de 2000 mètres et descendent jusqu'à 900. £n outre, les pre- 
miers, ayant leur centre à Loxa, ne dépassent pas 4 \ degrés au sud comme 
au nord de ce point, tandis que les derniers s'étendent, avec de nom- 
breuses espèces^ dans toute la portion intertropicale de l'Amérique du Sud. 

M. Karsten montre que, dans la même^espèce, la proportion des alca- 
loïdes n'est pas toujours la même. Ainsi, le Cinchona lancifolia a une écorce 
riche en quinidine , la proportion de sulfate de quinine y est, en moyenne, 
de 2 4(2 pour 4 00 : dans quelques cas elle s'élève jusqu'à 4 4(2 pour 4 00 
et, dans d'autres cas plus nombreux, elle descend au*dessous de la moyenne 
ou devient même nulle. Le C. lancifolia, var. discolory a donné à l'auteur 
quelquefois 4 4/2 pour 400 de sulfate de quinine avec peu de cinchonine, 
sur d'autres échantillons 2 pour 4 00 de cinchoninesans quinine, sur d'autres 
enjBn, pas le moindre alcaloïde. Or, toutes les analyses ont été faites de la 
même manière. L'auteur est arrivé à se convaincre que ces variations ne 
sont pas individuelles et tiennent au' sol ou aux conditions climatologiques. 
Il croit cependant que chaque espèce de Cinchona a une richesse moyenne 
en ahaloïdes, qu'il évalue, pour le C. lancifolia^ à 2 4/2 pour 4 00 de qui- 
nine et à 4-2 pour 4 00 en cinchonine. — Il nie formellement, pour la 
Nouvelle-Grenade, que les balles d'^corce de quinquina renfefment dif- 
férentes espèces mélangées, et il doute beaucoup qu'il en soit ainsi pour 
celles qui viennent du Pérou. — Il n'admet pas du tout que, comme on Ta 
souvent écrit, les Cinchona soient menacés d'une destruction plus ou moins 



CHIMIE. — PHARMACIE. — HISTOIRE NATURELLE. 315 

prochaine dans leur patrie, ces arbres repoussant aisément sur la souche 
restée en terre, et, en otitre, les éclaircies qu'on fait dans les forêts en 
abattant des pieds déjà très forts, favorisant à un haut degré la reproduo^ 
tien par graines. Seulement il résulte de là qu'il faut laisser au nouveau 
peuplement le temps de grandir, ce qui amène une interruption momenta- 
née dans la production et oblige à transporter l'exploitation de place en 
place. — M. Karsten n'admet pas non plus que, sur le même arbre, on 
trouve une écorce colorée autrement sur le tronc que sur les branches et 
les rameaux. {Bul. de la Soc. bot.) , . 



RACINE DE STATIGE t>OUR LE TANNAGE DES CUIRS, 

PAR M. PAYEN. 

M. Payen annonce qu'il s'est occupé de Feiamen d'une racine présentée 
par. M. Masson et, d'un autre côté, envoyée au général Morin, par une 
compagnie de commerce international, comme venant de Russie et comme 
servant au tannage dans ce pays ; c'est la racine du Statice tartarica. Cet 
examen avait pour objet de la comparer à l'écorce du chêne, usitée en 
France pour tanner les peaux. Les expériences que M. Payen a faites avec 
M. Poinsot ont démontré que la racine de Statice était très riche en tan- 
nin ; elle contenait sensiblement trois fois et demie autant de ce principe 
immédiat que le tan de chêne de qualité moyenne. 

M. Payen ajoute que la détermination de la manière tannante a été 
faite comparativement suivant deux procédés, l'un en se servant de lam- 
beaux de peau épilée à la chaux, puis gonflée et débarrassée de l'excès de 
chaux par l'acide chlorhydrique étendu : on a placé ces lambeaux soit dans 
une bouillie de poudre de tan, soit dans une bouillie semblable de racine 
de Statice. 

Dans une deuxième série d'essais comparatifs, on a plongé les peaux 
dans une infusion d'un égal poids de chacune des deux poudres. 

Ayant préalablement constaté l'équivalent en substance sèche des peaux 
fraîches, il à été facile de reconnaître l'accroissement de poids dû à la fixa- 
tion du tannin : l'augmentation de poids a été, dans les deux cas, de trois 
fois et demie à quatre fois plus considérable sur les peaux traitées par le 
Statice que pour les peaux soumises à l'action du tan d'écorce de chêne. 

Il a été fait une autre série d'expériences, en préparant une infusion de 
chaque substance astringente, traitant cette infusion par excès de géla- 
tine et déterminant le poids du précipité dit tannage de gélatine. 

On a obtenu à peu prè» lés mêmes résultats, soit trois, fois et demie à 
quatre fois plus de matière tannante dans la racine que dans l'écorce. 

Toutefois il reste, dit M. Payen, un doute relatif au prix coûtant de la 
division, attendu que cette racine très dure nécessiterait probablement 
l'emploi d'une plus grande force mécanique et peut-être des machines 
spéciale^. 11 croit que les ustensiles employés pour diviser les bois de 
teinture conviendraient pour cette opération ; ce sont les couteaux méca- 
niques ou varlopes dont on se sert pour les bois durs, et une sorte de râpe 
formée de disques d'acier dentés comme la denture des scies mécaniques, 
enfilés et fortement serrés sur un seul axe ; cet ustensile, inventé par 
M. Vallery, a pour effet de diviser davantage les fibres ligneuses. 
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M. Louis Vilmorin a fût aussi des expériences dans le bat d^apprécier le 
ianiiin de la racine de StaOce; mais il n'en peut donner le détail, ne les 
ayant pas complétées pondéralement. Le procédé qu'il a mis en osagB 
ooDsiste à déterminer les intensités des nuances obtenues, en faisant réagir 
les matières astringentes surdes solutions ferrugineuses. 

M. Cbevreul dit que. le procédé qui consiste à précipiter de la gélatine 
par rinfusion ou la macération d'une matière astringente dont on veut éva- 
Kier le pouvoir tannant, donne lieu à beaucoup de mécomptes, 

II. préfère le premier procédé dont M. Payen a parlé, et qui ocmsisteà 
déterminer l'absorption du tannin par le tissu cutané dans le mélange de 
poudre et d'eau. [BulL de la Soc, d'agriculture.) 

m 

CULTURE ET USAGE DE LA BARpANE COMESTIBLE (lAPPA EDULIS, 

81EB.}, PAR M. LE DOCTEUR -SAOC. 

La bardane comestible est Fane des nombreuses plantes que notro 
illustre confrère M. de Sîebold a empruntées an Japon pour en doler oos 
cultures ; elle est Tune des plus belles et des plus robustes. 

Ce végétal, de la famille des Composées, dîfière des autres bardanes 
^r sa taille beaucoup plus grande, ses feuilles lisses, tendres, d'uii\)eflnz 
viert vif, et ces capitules floraux du double ph» grands et colorés en 
pourpre vif. Il est bisannuel, fleurit en juillet, et donne en août quelques 
milliers de graines grises presque aussi grosses que celles du tournesol. Il 
flnt les recueillir an far et à mesure quelles mfirissent et les s^mer 
wusshôt, afin d'empêcher qu'elles ne soient dévorées par les larves d'un 
gros cdéoptère qui dépose ses oeufs à la base des fleurons. La genmna- 
tion est si rapide, qu'au mois d'octobre les Jeunes plantes ont déjà des 
feuilles larges comme la main, et une belle racine pivotante aussi forte 
•qu'un tuyau de plume. On doit ne pas semer drn, ou bien sarcler au prin- 
temps, de manière à espacer les pieds de 4 centimètres en tous sens. On 
arracl^ soigneusement les individus qui fleurissent dès la première année, 
el Ton fait la récolte des racines après les premières geié^ de novembre, 
ou bien à mesure des besoins, et pendant tout l'hiver. L'arrachage est 
assez difficile, parce que les racines, longues de plus d'un mètre, s'en- 
foncent verticalement en terre, d'où il est difficile de les retirer entières, 
tant elles sont fragiles; elles ont deux doigts d'épaisseur, et pèsent géné- 
ralement S 50 grammes chacune mous en avons retiré 30 kilogrammes 
d'une planche de jardin ordinaire (1). 

Comme la bardane comestible supporte lesTroids les plus vifs, la séche- 
resse la plus ardente, et prospère dans les sols les plus arides, il serait 
bon qn'elle fAt essayée dans toutes les espèces de terre, et à tontes les 
expositions» afin de savoir où elle réussira le mieux. 

Cette plante n'ayant qu'une seule et très longue racine, comme celle du 
trèfle et de la luzerne, on devait s'attendre à ce qu'elle n'absorberait pas 

d'engrais; c'est aussi ce qui est arrivé dans notre jardin, et c'est ce qui 

■■'»■' ■ I. I , ■ .11 1 ^ . ■ . .1 ■■ « II. , ■ 

(t) Cet ractnet constituait le légume fcrori des Japonati. Ciiites_eomiiie Ita scor- 
Moèrts, elles tottt phis fermer qu'elles sa» être dures, très saines, cl douées d%n 
goût extrêmement fort d'artiehaat. 
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molive h, présente communicaiioD, qui a pour bot essentiel de proposer 
aox agriculteurs la bardane comestibie comme fourrage fertilmmt destiné 
à utiliser les terres sèches et profondes^ de la même manière que le trèfle 
utilise et enrichit les terres ftraîebes et profondes. 

Les essais que nous avons faits en petit nous font croire que la nouveUe 
plante peut fournir au moins trois pleines coupes par an, et une ample 
proTision d'excellentes racines au moment de Tarracbage, depuis la fin de 
la seconde année josqu an printemps de la troisième. 

SVR LES PÉCHEAIES DE MORUE £N NOftWÉGE^ PAH M« A. DE MAUDE. 

La pèche de la morue a lieu au delà de Trondjern, prindpalement dans 
les fjords situés entre Namsen et Sandtory, et dans toutes les iles de 
Lofoten. Elle se fait en février, mars et avril. Ce sont principalement les 
habitants de Tromsoë et de Lofoten qui s'en occupent. Les pécheurs de 
morue forment des associations de huit personnes. Deux pécheurs mon- 
tent un bateau, quatre bateaux, se réunissent ensemble, et les huit 
pécheurs partagent leur pèche. 

Dans la mer du Nord en se sert, pour prendre la morue, d'une ligne de 
cinq à six cents brasses, garnie d'hamegons à chaque brasse. Quand on. 
retire la ligne, elle est quelquefois garnie à tous les hameçons. 

Ce poisson pond vers la un de janvier; la femelle dépose ses œufs sur le 
sable, à une profondeur de vingt à soixante brasses, sur un terrain incliné. 

Nous vîmes en passant quantité de sécheries sur des rochers presque à 
fleur d'eau. Le moyen employé pour sécher la morue est simple et peu 
coûteux. On Tétend sur le roc dénudé; puis après l'avoir désossée, on la 
saupoudre légèrement de sel et on la place ensuite dans des caisses sui* 
lesquelles on pose de grosses pierres pour l'aplatir. Si la saison a été plu- 
vieuse, comme l'an dernier, par exemple, la qualité de la morue est mau- 
vaise. Ces sécheries sont en plein air. On estime à 20 millions de francs 
le résultat- de cette pèche dans les seules provinces de Nordland et de 
Finmark. 

Les habitants de cette dernière province échangent presque exclusive- 
ment avec les Russes les produits de leurs pèches contre des denrées, 
parce que ceux-ci sont les seuls qui ne leur demandent pas d'argent dans 
leurs échanges; ce qui ne les empoche pas de réaliser de gros bénificas. 
Donc, quand la pèche a été bonne, l'aisance règne en Finmark ; quand 
€llea été mauvaise, la gène se fait sentir dans toutes les familles^ 

Le9 pécheurs de morue des provinces du Nord fréquentent surtout les 
eaux qui «voisinent Bandtorv et Bodo, et nous passâmes en -vas de deux 
endroits qui leur servent deceoCres principaux. L'un d'eux, situé au miUen 
d'innombrables //ords, littéralement semés d'écueils, est un aride rocker 
sur lequel s'élève «ne pauvre église de bois ; une seule maison, aussi de 
bois, est assise à oôté. La maison est déserte, l'église est feraaée pendant 
neuf mois de, l'année. Mais, à l'époque des pêcheries, le pasteur vient 
Iiabiier Ja maison, un camp s*établit autoiur du clocher, des milliera 
â 'iionmes grouillent sur un espace dequdques ares; de6 marchands veAQS 
<ieTrondjem et jusque de Bergen, sur des chaases- marées, leur achètent 
chaque jour le prodoit de leur pèche et Fear vendent des provistoos «b; 
échange. Pendant trois neiois, ce morne rocher est une vraie vHle regor- 
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géant de species el de richesses. Puis un jour la bannière de Norwége est 
• bissée au clocher. A ce signal les tentes sont levées, la maison du pastear 
se ferme de nouveau, la dernière voile de cette innombrable flotte de 
pécheurs disparaît à l'extréiQité des derniers fjords, et sur ce rocher si 
animé, si populeux la veille, il ne reste plus que l'église, éternel souvenir 
de Dieu, et la maison de son pieux serviteur. La pèche est terminée. 

En parcourant cette prodigieuse suite de montagnes rocheuses dont je 
n*ai pu apercevoir la fin, et qui forment les deux provinces du Nord, et en 
les voyant encore couvertes de neige au plus fort de j'été, je me suis sou- 
vent demandé quel homme pourrait souhaiter la dure existence du pécheur 
norwégien t Vivre uniquement de poissons séchés ou fumés ; coucher sous 
la tente ou dans une barque par 20 ou 30 degrés de froid ; avoir pour lit le 
roc ou la planche, pour couverture une peau de renne, pour espérance un 
gaardde bois d^ pin et de bouleau qu'il bâtira avec le bénéfice de sa 
pèche, dans une vallée sauvage où il ne pourra pas même recueillir tous 
les ans quelques pommes de terre, à cause de la rigueur du climat, ni le 
peu de seigle nécessaire aux flat broed (galettes minces et cassantes), 
joie de sa pauvre famille I Mais que lui importe I Sa réserve sera pleine de 
poissons secs, et l'étranger qui viendra s'asseoir à son foyer pourra s'en 
rassasier, pendant tout un jour, moyennant i sk. (4 4 centimes). 

Peut-être ce pécheur a-t-il raison, et le bonheur est-il dans l'ignorance 
du luxe et de ses exigences? Du reste, tous ces peuples ont un air de 
santé et de prospérité dont s'étonne le voyageur, quand il les compare 
ay^c nos paysance de France, dont l'aspect inspire plutôt la pitié. Cette 
brillante santé , due sans doute, en partie, an climat lui-même, trouve 
aussi son explication dans la nourriture si saine, si substantielle du poisson, 
dont le Nordlandais et le Finn se nourrissent exclusivement. 

{Bulletin de la Société d'acclimatation,) 



THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. 



fc< 



EMPLOI DE l'aSCLEPIAS INCARNATA CONTRE LA BLENNORRHAGIE 

ET LA SYPHILIS, PAR M. HAUSER. 

VAsclepiaê incarnata croit en abondance dans les provinces méridio* 
nales des États-Unis; c'est sa racine que M. Hauser a particulièrement 
expérimentée. Il en fait préparer une teinture alcoolique dont il administre 
une cuillerée à café, trois fois par jour, immédiatement avant les repas et 
quels que soient, d'ailleurs, le stade de la maladie ou la nature des acci- 
dents. Cette médication, selon l'auteur, serait infiniment supérieure à toutes 
celles qu'on a pu proposer ou employer jusqu'à ce jour. La racine à*Asc1^- 
pias incarnata se recommande, en outre, par ses propriétés éminemment 
altérantes, diaphorétiques, diurétiques et apéritives. M. Hauser s'applaudit 
en particulier de pouvoir la substituer à des drogues coûteuses qu'il faut 
aller demander au loin à des nations ennemies et qui réussissent fort mal, 
et, à ce propos, il engage vivement ses confrères à s'occuper un peu plus 
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qu*ils ne font du côte industriel de leur profession. [Ailanla Médical and 
SurgicalJournal, aodi A S^ S.) 

Bien que l'on pardonne à l'enthousiasme yankee un entrain auquel nous 
ne sommes guère habitués, il ne sera pas hors de propos de rappeler 
à M. Hauser le premier mot de la devise inscrite en tête de V Atlanta 
Journal : Pax et scieniia, sed veritas sine timoré^ Un plaidoyer maladroit 
peut perdre la meilleure cause, et celui de M. Hauser en faveur de son nou- 
veau remède nous aurait tout d'abord disposé peu favorablement à son 
égard si nous n'e savions tenir compte desei^centricités parfois incroyables 
du go a-head, [Union médicale.) 

EMPLOI DE LA NOIX VOMIQOE, PAR M. A.-ANGFXO POGLIANl (1). 

Quoique ridée de l'auteur (qui en vint à des essais» parce que ce médi- 
cament réussit dans certaines diarrhées, qui cèdent également à la quinine) 
ne soit pas sans antécédents, toujours est-il qu'exile mérite d'attirer l'atten- 
tion. 37 cas furent soumis à ce médicament, à savoir : i de fièvre quarte, 
2 de fièvre quotidienne, 2 de double tierce, 3 Si de tierce simple. M. Po- 
gliani donnait, après un usage préalable de purgation saline ou huileuse, 
ou de boissons acides, de 6 à 4 décigrammes de noix vomique, divisés 
en~ 8 paquets, à prendre de deux en deux heures pendant l'apyrexie .: en 
cas de retour de la fièvre, la dose complète ou sa moitié était répétée, 
une ou même deux foix : 20 cas cédèrent à la première dose, 4 4 en ré- 
clamèrent deux, 4 à la troisième, % seulement n'y cédèrent pas, non plus 
qu'à la quinine, à cause d'un état de gastricisme, après la guérison du- 
quel notre confrère italien n*osa pas revenir à la noix vomiquo, craignant 
de prolonger inutilement la durée de la cure. {Echo méd. suisse.) 

HUILE DE FOIE DE MORUE DANS LA PHTHISIE , PAR M. SMITH. 

L'huile de foie dé morue ni les graisses d'aucune sorte ne guérissent la 
phthisie.* 

Les cas où l'huile de foie de morue arrête la maladie sont très rares. 

Habituellement la phthisie suit son cours, et elle est aujourd'hui aussi 
fatale qu'avant l'introduction de l'huile de foie de morue; cependant la 
marche de l'affection est retardée dans la moitié des cas environ. 

L'huile fortifie et restaure le malade, mais la phthisie n'en chemine pas 
moins, quoique lentement. 

Quand l'huile n'est pas supportée, c'est pricipalement à cause de son 
influence sur les organes digestifs. 

Quand elle réussit, c'est surtout en améliorant la nutrition ; cependant 
dans beaucoup de cas les malades lui attribuent une action sur les organes 
respirateurs. 

Cette influence locale s'exerce surtout sur le pharynx et les muqueuses 
pulmonaires. 

L'huile agit presque entièrement comme corps gras r ©^1® restitue à 
l'organisme un élément qui lui fait défaut. 



(x ) J'ai fait un rapport à rAcadémie sur les propriétés fébrifuges de la noix vo 
miqtie de la fève de Saint- Ignace et de leurs alcaloïdes. 
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Elle ne préseiHe aucun afanlage snries graKWo» alimentaire» ; elle peut, 
comme celles-ci, être prise et rejelée. 

H y a beaaconp d'indiridos pour qni rhffrile est nnisibie; on ne dmt pas 
la prescrire sans discernement. 

L'huile de foie de morne est nn aliment et non nn médicament. Il ne 
fant pas permettre la cenfoeien entre ces denx sortes d*agente. 

Enfin Fhuile ne touche pas à Tessence de la maladie ; mais Fainéliora- 
ik>B très notable qu'elle y apporte prouve Fimporfance de la grrâee dai» 
récMwmie animale. (Gaseîte médkaie,) 

DU TANNIN A HAUTE DOSE DANS l'aNASARQUE ALBUMINEUSE, 

PAR M. GAINIEE. 

Depuis déjà bien des années, je réunis des documents sur FaSmai- 
norie ; j'espère en extraire bientôt quelques! faits se rapportant à cette 
question si peu avancée de son traitement. J'ai souvent recours aux astrin- 
gents qui m'ont paru être d'excellents adjuvants des autres moyens hygié- 
niques et thérapeutiques que je mets en usage. M. Garnier préconise le 
tannin à haute dose dfans te traitement de l'anasarque albumineuse» Tord 
les conclusions de son mémoire. 

ï. Le tannin, à la dose de 2 à 4 grammes par jour, guérit Fanasarque 
on rœdème développés passivement et coïncidant avec des urines alba- 
mineuses. 

II. Son action curative se manifeste par des urines abondantes, repre- 
nant peu à peu leurs caractères physiologiques, dci la transpiration, des 
évacuations alyines faciles, de l'appétit, etc. 

III. Ces signes apparaissent dès le second jour de FadministraCion du 
tannin. 

IV. Donné en solution de 20 à 50 centigrammes kh, fois, le tannin ne 
donne lieu à aucun accident sur les voies digeslives. ' 

V. L'action du tannin paraît s'exercer primitivement sur les liquides de 
Féconomie, dont il coagule et plastifie les principes albumineux^ son action 
sur les solides paraît être consécutive, tonique et astringente. 

MIXTURE d'acide ACÉTIQUE DILUE (i) DANS LA SCARLATINE, 

PAJt M. LE DOCTEUR BftOWH. 

Acide acétique dilué » 3o grammes. 

Sirop simple. ... ....•• . x5" — 

Eau distillée. . • • . . . • . . lao — 

F. S. A. Pour un enfant de neuf ans, deux cuillerées à bouche foutes 
les quatre heures. 

Cette mixture sera continuée pendant toute la durée de la maladie, quelle 
qu^en soit la forme, et une ou deux semaines après, jusqu^à ce que la des- 
quamation ait complètement cessé. Elle agit^ dit M. Brown, comme as- 
tringent sur le système lymphatique et les membranes séreuses, et prévient 
ainsi l'hydropisie. 

(x) L'auteur cstesd par aeiâa acétiqm^ dUmé «ae pittie dWâ» acdiipie dus 
sept parties d'eau distillée. 
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ÉLIXm AD CITROLACTATÉ DE FEB , PAR M. ROBINEAUD, * 

PHARMACIEN. 

Citrate de protoxyde de fer a grammes. 

Laotate de proCpiyde de £er . ^ . « • % — 

£aii distiilâe ••««. .« 70 — 

Alcool à So de^és « « . . . 5o •— 

Sirop de sucre ..••...•..•. 90 — 

Teintures àe zestes de citrons a — 

— de canneSe a -^ 

— de girofle* . . ./ 6 gouttes. 

Guwiel ^6. 

Pour le préparer, Je. place le lactate de fer, rédait en poudre, dans nne 
capsule de porcelaine avec l'ean distillée, je chauffe iégèrement pour fa- 
ciliter la dissolution, j*ajoote]1e protocîtrate de fer, qui s'y dissout promp- 
tement, et je yerse ce sduté dans un flacon contenant à l'avance le sîrop 
de sucre et l'aicool ; je termine par l'addition des teintures et du carainel. 

[Journal de 'pharmacie de Bordeaux.) 

POUDRE POUR INSUFFLATION CONTRE L* ANGINE CODENNEUSE, 

F^R M. LE DOGTJEiUA RONTEMPS. 

Noir animal 5 grammes. 

- GakwNl* 5o €entigr«Enmeft. 

H. Itontemps a vu chaque fois les fausses membranes disparaître le 
lendemain et la place devenir nette ; mais lorsque la maladie avait envahi 
le larynx, il échouait pomme les autres. En résumé^ il croit le moyen 
efficace contre ranjg;lne couennèuse et non contre la laryngite pseudo* 
membraneuse. 

MIXTURE O0ONTALGIQUE AU TANNIN, PAR M. VILLEMSENS. 

il faut agir delà fnamère Minute dans les maladies de la nnoibFane 
jilvéolaire ; d'abord «n doit débarrasser ht racine des dents malades d'une 
petiite co«cbe de matière granaieuse assez dure que la suppuration y a 
déposée^, une ntince curette suffit povr cette opération. On prescrit ensuite 
pendant quelques jours des collutoires émollients pour combattre l'irrita- 
latCion, et lorsqoe celle-cîa dispara, on ordonne la mixture au tannin. 

Tannin pur 8 gnmmes. 

Akool à 86 ilegrés ..•..•• zao — 

Teinture de benjoin 8 -~ 

Dissolvez «t filtrez. On mélange qoetqaes gouttes de ce liquide avec de 
l'eau dont on se sert pour laver la boucbe deux ou trois fois par jonr. 

L'usage de ce médîeameni devra être continué, même quekfue levnps 
après la guérison, pour la eensoiider. Sons l'iafinence de eet astringent 
énergique les dents se raffermiront, peu à peu la suppuration disparaîtra 
et les gencives reprendront leur état normal. 
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VARIÉTÉS. 



Nouvel alliage du dentiste , par M. Gehsheix. — Cet alliage s'at- 
tache fortement aui autres substances ou composés métalliques ainsi 
qu'au verre et à la porcelaine, mais il peut servir à réunir les morceaux 
détachés de ces diverses substances comme le ferait le meilleur mastic. 
D'abord mou, il acquiert bientôt une durelé telle qu'il devient suscep- 
tible d'un beau poli, comme l'argent et le laiton. Pour le préparer, on 
se procure d'abord du cuivre pur en réduisant de l'oxyde de cuivre au 
moyen de Thydrogène, ou en précipitant, avec des rognures de zinc, le 
métal du sulfate de cuivre. On prend 20, 30 ou 36 parties de ce cuivre, 
selon le degré de dureté que Ton veut donner à la composition. On les 
humecte parfaitement, dans un mortier de fonte^u de porcelaine, avec de 
l'acide sulfurique concentré (à 4 ,85 de densité); puis à cette espèce de pâte 
métallique on ajoute, en agitant continuellement, 70 parties en poids de 
mercure. Quand le cuivre est complètement amalgamé, on lave le composé 
avec de l'eau bouillante pour enlever l'acide sulfurique ; on Je laisse alors 
refroidir. Après dix cm douze heures, il devient assez dur pour recevoir un 
poli brillant et pour rayer facilement l'étain et l'or. Il n'est attaqué ni par 
les acides faibles, ni par l'alcool, l'éther ou l'eau bouillante; qu'il soit en- 
core dans son premier état de niollesse.où qu'il ait pris toute sa dureté, il 
possède la môme densité. Lorsque l'on veut l'employer comme mastic on 
le ramène à l'état mou et plastique en le chauffant à environ 375 degrés 
centigrades et en le triturant dans un mortier de fer élevé à 425 degrés 
centigrades, jusqu'à ce qu il ait pris la malléabilité et la consistance de la 
cire. Si, dans cet état, on le place entre deux surfaces métalliques bien 
exemptes d'oxyde, il les unit si parfaitement, que les pièces, dix ou douze 
heures après, peuvent être soumises à un travail quelconque. 

Ce composé, à l'état mou, peut aussi être foulé dans des creux auxquels 
ils adhèrent très fortement après son durcissement, parce que ce change- 
ment n'est accompagné d'aucune diminution de volume. Les propiétés ^e 
cet alliage permettent de l'appliquer à un grand nombre d'usages ; il est 
surtout utile pour réunir des pièces métalliques dont la soudure au feu pré- 
senterait des inconvénients. Au reste, en 4 848, M. le professeur Petten- 
kofer, de Munich, avait déjà trouvé un moyen sûr de préparer l'amalgame 
de cuivre que les dentistes appliquent maintenant au plombage des dents. 

{Moniteur scientifique de Quesneville.) . 

Salep indigène, par M. Gehin. — Depuis quinze ans on a dans plusieurs 
officines de Metz, substitué au salep exotique un salep indigène avec 
des avantages réels tant au point de vue de la qualité du produit que 
sous celui du prix de revient. Les Orchidées dont on se sert sont celles 
dites 0. maculata, bifolia^ maseula, militaris et latifolia, qui sont les es- 
pèces les plus communes. 

Accident par des sangsues. — On lit dans le Courrier de Lyon : La 
dame B..., garde-malade, était appelée iivant-hier afin de poser quarante 
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sangsues au ^ieur Collier. 'Le malade ayant changé -d^avis, la garde- 
malade déposa suF la commode de ce dernier le vase contenant les quarante 
sangsues, promettant de revenir le lendem.ain de très bon matin. 

Pendant la huit, le chat de la dame Collier 6t tomber le vase contenant 
ces sangsues sur le berceau d'une jeone enfant de deu x ans .placé près 
de la commode, sans que la .mère, qui venait seulement dé s'assoupir, 
entendit aucun bruit. 

Sur les deux heures du malin, le malade, réveillé par les cris perçants 
poussés par son enfant, appela sajeinme, qui trouva la pauvre petite 
créature couverte de sangsues, qui, en se glissant sous les draps, s'étaient 
attachées à différentes parties de son corps. La face du malheureux en- 
fant était couverte d'une douzaine de sangsues, et trois de ces annélides 
s'étaient spécialement attachées au-dessous de Toeil gauche, qui, au dire 
d\i médecin» sera complètement perdu. 

Le fait précédent, quoique nous' semblant [empreint d'exagération, 
montre qu'on doit se défier des sangsues, qui peuvent nuire dans plusieurs 
conditions. . 

Usage ALiMBirrAiRE nn gui (viscuv album) rbcueilu sur les sapisis, 
par M. Mougeot. — Noua avons rapporté un exemple d'empoisonnement 
par le gui, pris. par un enfant; il parait, au contraire, constituer* un ali- 
ment remarquable pour les animaux. Le gui se donne cru ou cuit aux 
bœufs, ^ux vaches et aux porcs, afin d'en favoriser l'engraissage. L'effet 
de cet aliment est assez prompt, et- les courtiers en boucherie, les juifs 
entre autres, qui parcourent le pays, préfèrent les bestiaux engraissés par 
ce procédé, comme présentant un poids relativement plus considérable, et, 
par conséquent, un tissu cellulaire graisseux plhs compacte. 

La'méthode le plus généralement employée consiste à faire- bouillir le 
gai dans l'eau pendant trente à quarante minutes. Après cette décoction, 
on détache l'écorcedes grosses branches et on laisse le bois de côté ; mais 
on fait manger indistinctement aux animaux, qui en sont friands, le bois 
et l'écorce des rameaux plus petits, seuls ou mélangés à d'autres sub- 
stances nutritives. (Bull, de la Soc. bot.) 

Sur les suçoirs des racines, par M. Gasparrini.^— L'auteur nous ap- 
prend qu'il désigne sous le nom de suçoirs, appliqué par De CandoUe aux 
papilles absorbantes de la cuscute, les poils radicaux qui naissent géné- 
ralement en grand nombre sur les dernières ramifications des racines, jus- 
qu'à une faible distance de leur spon'giole. Il rappelle les principaux tra- 
vaux qui ont été publiés au sujet de la racine et de ses fonctions ; il rapporte 
successivement l'opinion la plus ancienne, qui voit dans les spongioles 
l'organe essentiel de l'absorption, et celle plus récente, basée principale- 
ment sur les observations d'OhIert, qui attribue. cette faculté d'absorption 
à une portion voisine de la spongiole, mais indépendante d'elle. « Nous 
croyons; 'dit-il ensuite, que dans la généralité des plantes,, mais non sans 
quelques exceptions, les spongioles absorbent peu ou rien du tout, tandis 
que les suçoirs absorbent la totalité ou la majeure partie des liquides né- 
cessaires -à la végétation. » {Bul. de la Soc, bot.) 

RBSPONSABILITâ DES ÉLÈVES EN PHARMACIE. CoNDAMNATIOIf A DEUX MOIS 

DB PRISON. — Le sieur M..., clit E..., élève en pharmacie elle sieur D..., 
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pharmacien, ont été renvoyés devant le tribunal de police correctionnelle r 
le premier sous prévention de blessures par imprudence, le second comm» 
civilement responsable des faits de son préposé, et, en outre, comme pré- 
Tenu de n'avoir pas tenu ses poisons sous clef. 

Le sieur B... dépose de la manière suivante : c Mon enfant étant tombé 
malade, j'envoyai chercher le docteur P..., mon médecin ordinaire; il 
ordonna une potion calmante composée de 60 grammes de sirop d-ipôca- 
cuanhaetSO centigrammes d'ipéca en poudre, plus^une demi- potion gom- 
meuse ordinaire avec addition de 50 centigrammes d'oxyde d'antimoine. 
Ceci devait être pris par cuillerée. J'envoyai chercher cette potion chez 
M. D.... L'enfant en prit, et quand le docteur revint le lendemain, il le 
trouva mieux ; il ordonna dé continuer le même traitement. 

Je renvoyai donc mon domestique à la même pharmacie. Cette /ois, 
M. D... était absent et ce fut son élève qui prépara la potion* Mais à peine 
mon enfant en eut-il pris une cuillerée, qu'il fat pris d'agitation, de vomis- 
sements et de diarrhée ; bientôt il commença à se refroidir et me parut dans 
un état alarmant. J'envoyai chercher le médecin; il accourut, trouva 
étraoge la situation de l'enfant; il examina la potion et déf<mdit qu'on en 
fit usage ; il fiictionna le malade, le fit couvrir d'oreillers diaods, et a« 
bout de plusieurs heures l'enfant se calma et commença à se réchauil^r. » 

La potion avant étéexaminéepar M. Chevallier, il reconnut qu'dle coule* 
naît un sel solable d'antimohie; l'élève avait mis dans la potion de l'émé- 
tique au lieu de la substance portée sur l'ordonnance. 

Le docteur P.. . et M. Chevallier répètent les faits énoncés dans la dépo» 
tôtiott précédente. Le doctenrditavoîr estimé à 3 grammes la quantité d'émé- 
tique mise dans la potion. Or, à on enfant de l'âge du malack, on n'en fait 
jamais prendre plus de 5 centigrammes; 3 grammes pouvaient amener de 
graves accidents. 

Le témoin termine en déclarant que b pharmacie de M. D... est bono- 
rablem^t connue. 

Le sieur M..., sévèrement interpellé par M. le président Destpcnivpré- 
tend que la eeconde potion a été faite comme la première, conformément à 
l'ordonnance. ♦ 

M. M..., dit M. D.,,, n'est restiS chez moi que sept jours; on me Tavait 
signalé comme fort capable, et c'est sur cet'te assurance que je l'avais pris» 
Quant aux toxiques, je les tiens toujours sous clef; mais je suis bien forcé, 
lorsque je m'absente, de laisser la clef à la personne qui me remplace. 
^ Le tribunal a condamné le sieur Mi., à deux mois de prison; quant an 
sieur D. .., renvoyé sur le chef de prévention consistant à n'avoir pas tenu 
les poisons sous clef, il a été condamné aux dépens, scdidairement avec le 
sieur M. .• , sur l'autre chef. 

— La pharmacie française vient encore de faire deux grandes pertes. 
Tune dans la personne de M. Béral, qui a exercé longtemps à Paris sa 
profession de la manière la plus brillante, et qui a perfectionné un grand 
nombre de produits pharmaceutiques; l'autre est de M. Lassaigne, l'infati- 
gable chimiste qui pendant trente ans a publié tant de travaux utiles. 



Paris.— Imprimerie de L. MaatihÊt, rae Mignon, 2. 
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NOC VEAUX FAITS CONCERNANT tA FERMENTATION ALCOOLIQUE, 

PAR M. PASTEUR. 

En contÎDuanf mes rechercha sur la fermentation a]coo1ique, je sais 
arrivé à des faits' inattendus qui me paraissent jeter une vive clarté sur les 
causes intimes de ce mystérieux phénomène. Tout le monde sait qu'il faut 
très peu de levure de bière pour faire fermenter un poids de sucre relative- 
ment considérable. Âugmente-t-on la dose de la levure, rien n'est changé* 
si ce n*est la rapidité de la transformation du sucre. J*ai reconnu que Ton 
pouvait accroître beaucoup la quantité de levure strictement nécessaire sans 
jtroubler les rapports qui existent entre les poids d'alcool , d'acide carbo- 
nique, de glycérine et diacide succi nique. • 

• Vais si Ton V4 bien au delà de ces doses que je ne puis indiquer ici 
que d'une manière générale, par exemple, si l'on emploie 50, 4 00, 300 
fois;.... la proportion de levure- mintnaum, onobserve des résultats retnar- 
quables. Le sucre disparait d'abord avec une rapidité surprenante, ce qu*il 
était facHe de prévoir; puis, lorsqu'il est entièrement détruit, la fermen- 
tation .ne s'arrête pas, le dégagement d*acide carbonique continue avec 
une grande activité et en même temps la formation de l'alcool. L'intensité 
de cette fermentation^secondBire augmente avec l'excès de la levure em* 
ployée, et par elle il est^facile dé porter le volume d'acide carbonique à 
deux et trois fois le volume total de gaz que peut fournir le poids de sucre 
mis en expérience. 

Permettez-moi d 'entret ici dans quelques détails. 

J'ai dÂ renoncer provisoirement, pour les expériences de mesure prln* 
clpalement, à opérer sur de grandes quantités de sucre. La violence de la 
itenentation est telle, qu'il faudrait pour contenir la nwusse, des vases '!4k 
d'une dimension exagéréie. Je me suis servi de ballons renversés , pleins /^v 
de mercure, dans lesquels f introduisais successivement le sucre, la lev^—^^ ' 
et l'eau. Voici deux expériences extrêmes : 

I. 4 6^,44^ de sucre candi sont mis à fermenter avec 2 gramme^ 
XV. <0 



'^'L> 



levto 



y.> 
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ifûre (poids de malière sèche). Cinq jours après, le volume lolal du- gaz 
ramené à et à 76 centimètres de pression est égal à 387«S5. La quan- 
tité théorique est 375«î,5. L'excès est donc de 4 2 centimètres cubes^ aux- 
quels il faut ajouter le volume d'acide carbopique correspondant à la gly- 
cérine et à lacide succinique L'excès réel est de 30 centimètres ctibes 

environ. ' 

. IL OBr.iSide sucre. candi sont mis à fermenter avec 4 grammes de 
levure (poids de matière sèche). Le surlendemain, le volume total du gaz 
acide carbonique (lequel est complètement absorbable par les alcalis] s'é- 
lève à 300 centimètres cubes, prè.s de trois fois supérieur au volume théo- 
rique, qui n'est que de 4 1 centimètres cubes pour O^^i^i de sucre* J'ai, 
en outre, recueilli par distillation plus do ^^fi d'alcool. 

L'interprétation de ces résultats ne me parait guère douteuse. La levure 
formée à peu près exclusivement de globules arrivés à leur d4veloppement 
normal, adultes, si je puis m'exprimer ainsi, est mise en présence du sucre : 
• sa vie recommence, elle donne des bourgeons. S'il y a assez de sucre dans 
la liqueur, les bourgeons se développeqt, assimilent dU sucre et la matière 
albominoîde soluble des globules mères. Ils arrivent ainsi peu à peu au 
volume que nous.leur connaissons. 

Voilà ce qui se passe dans les fermentations lentes ordinaires. T a-t-il, 
au contraire, un poids de sucre de beaucoup insufBsant pour amener les 
premiers bourgeonnements à l'état de globules complets, on se trouve 
alofs dans le cas des expériences que je viens de rapporter , et l'on a af- 
faire à une levure dont les globules sont en quelque sorte des globules 
mères ayant tous de très jeunes petita. La nourriture extérieure venant 
à manquer, les jeuns bourgeons vivent alors aux dépens des globules 
mères. 

J'ai peine à me représenter autrement ces curfeux phénomènes, et rien 
ne saurait mieux établir, ce me semble, non-seulement que la levure est 
organisée, mais que le dédoublement du sucre est intimement lié à la vie 
des globules ; ou, pour préciser ma pensée, la fonction physiologique des 
globules de levure, véritables cellules vivantes, est de donner de l'acide 
carbonique, de l'alcool, de la glycérine et de l'acide su,ccinique, au fur et 
à jcnésure qu'ils se reproduisent eux-mêmes , et que s'accomplissent les 
diverses phases de leur existence. 

Mais je me hâte de rentrer dans l'exposition pure et simple des faits. 
Puisque la fermentation alcoolique dans les expériences précédentes con- 
tinue, très active^ alors même qu'il n'y a plus la moindre quantité du 
sucre employé, quelle est donc, dans la levure, la matière glycogène qui 
se transforme progressivement en sucre aussitôt dédoublé qu'il est pro- 
duit ? Tout I& monde répondra, en s'appuyant sur les conclusions acquises 
autrefois à la science par les belles recherches de M. Payen, que la ma- 
tière glycogène est très probablement la cellulose des globules. L'expé- 
rience a vérifié ces prévisions au delà de mes espérances. J'ai reconno, 
en effet, qu'il suffisait de faire bouillir, pendant quelques, heures seule- 
ment la levure de bière ordinaire avec de l'acide sulfurique très étendo 
\d'eau, suivant les indications de M. Pelouse , pour transformer en sucre 
'-«immédiatement et facilement fermenteacible plus de 20 pour 4 00 du poids 
Mjjl^evûre prise à l'état sec. 
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I^OUVELLË MÉTHODE DE PHOTOGRAPHIE A l'aIDE DES DISSOLVANTS 

DE LA CELLULOSE, PAR M. D. VAN MONCKHOVEN. 

• ■ î . . . . ■. • 

Dès que j*eus connaissance de la découverte de M. Schweitzer du dis- 
solvant cupro-ammoniacal de la cellulose, je m-empressai de chercher si la 
photographie ne pourrait pas tirer de ce fait d'utiles applications. Au bout 
de quelques semaines de recherches assidues , je parvins à trouver une 
méthode facile et peu coûteuse. '' 

Le procédé qui parait à première vue le plus rationnel , consiste à dis- 
soudre dans la dissolution cupro-ammoniacale de cellulose, de Toxyde 
d'argent récemment précipité, à étendre le liquide sur une glace, laisser 
sécher et passer à l'acide iodhydrique ou bromhydrique étendu. Il se 
forme, à la vérité, une couche blanche d'iodure ou de bromure d'argent; 
mais j'ai ess^ayéde toutes les manières d'd)tenir pne image claire et trans- 
parente, sans pouvoir y réussir. Constamment sous la couche de cellulose,' 
il se forme une couche continue d'argent réduit, et l'image superûcielle 
est perdue, l'ai également employé en vain le deutobromure de cuivre am*' 
moniacal, le composé [% Cu Br, S Âz H^), et l'iodure apamoniacal (Az H^)', 
Gu [, 3 HO, toujours il se formait sous l'image un voile brun d'argent 
métallique. Je fais part de ce fai(, afin d'éviter à certaines personnes des 
recherches inutiles. 

Voici les méthodes qui m'ont parfaitement réussi : • 

La dissolution ammoniacale de deutoxyde de cuivre est préparée, soit 
en, saturant l'amuKmiaque concentrée par l'oxyde de cuivre récemment 
préparé (4), ou mieux en employant la méthode de M. Peligot/que jecon- 
MuéàSx^^'^^fi^i^^i^^'^^^^^''^ gj^jcémemeiitiacUfl. Onanri^ 

les impuretés solides se sont parfaitement déposées, on y dissout du coton 
bien blanc, à raison de 40 grammes par litre. On obtient ainsi un liquide 
épais, que l'on étend d'un peu d*ean, pour que tout le coton se dissolve. 
On y verse une dissolution concentrée et titrée d'iodure de potassium, de 
manière qu'un litre de la dissolutioh d'oxyde de cuprammonium renferme 
de 5 à 40 grammes d'iodure. C'est ce liquide, qui se conserve d'ailleurs 
parfaitement, que l'on verse sur les glaces. 

Je dois dire que c'est de la préparation de la liqueur cupro-ammoniacale 
que dépend toute la beauté de réprouve photographique. Il (jaut que cette 
dissolution soit épaisse, qu'elle coule lentement sur les glaces, et que la 
couche sèche soit complètement transparente sans avoir un aspect dépoli!! 
Dès que la dissolution est trop faible, l'image est superficielle, s'enlève sous 
vtf courant d'eau et ne peut avoir aucune intensité. C'est .peut-être ce fait, 
qui parait anormal, qui à empêché plutôt l'application à la photographie 
de la découverte de M. Schweitzer. . 

On verse donc la dissolution ammoniacale sur la glace ; elle s'y étend 
avec beaucoup de facilité; et comme elle ne s'évapore que lentement, si un 
endroit de la glace n'est pas couvert, on peut avec un bout de tube forcer 
le liquide à couvrir cet endroit. On laisse écouler l'excès de liquide, et 

> a • 

* ' I .. M . 11,1.1,. ■ ..I > I I Mi 

(i) Je r«i obtenu en Tenant une dissolulion de potasse caustique en léger txttSf 
dans le sulfate de cuivre oi'dinaire du commerce, et lavant bien le précipité. 

XV, 40* 
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OD place la glace deboat contre le mur. Ici se présenleot .deux méthode» 
4*^er, 

4* Oo abandonae la glace k Tévaporatioa pendant qael4)ae8 miaoies secK 
lement : la couche devient opaline, et Teicès de liquide se réunît à la partie 
iaHrienre ; o» enlève^eei exoèa aveo «n norceao de papier de aoi«» ot éo 
h pkMige dana im bai« de intrate d*argaoi additioiuié diacide acé^iiie ai 
d'aoiute d*argeiU réMooaeiii piMpili. La couche Uanchil oouMae daaaJe» 
IMTocédéa ordinairea» par Tiodure d'aMeat qui ae fonie ; oa Tespoea enavlft 
à la chambre noire, et on développe Fimage oooHaa à Vordinalra. 

y Si, au coniiaire» on laîaae aécher la glaça, rammoniaqQaéUot tela- 
lamem éliaiinée'par révaporatie», la réacAioa ôràiaaire dea iodurea ito* 
Uaa aur les aala da dautoiq^de de cuivre a )ie«, c*eat^<à'dlca qfi'ù sa fimae 
do proto-iodure de cuivfa (Ca^l) dana la eovchade eeUulasat et defMa 
à la surface. Que Mie glace eai reuge lerlquelle est aéche. Ptoagte dan» 
le Aîtraie d*argea(. eHe doua» eue iiuage supericiene que le aMnidra !»• 
vaga eal^ve, et de plua il se fome de l'argent métaUique sooa rieuiye 
far la présù^ce du proto^iodare de enivre. Mais î*m cherché à xméîksr 
à cas iuaouvéuieats, car cette méthode iruaverait de noaubreex aaaUwra 
à<mse de 9a aîmpUicité, et i'ai réaasi eu paesa^l la glace daas FaiCQQl 
aishydre/dana leqael ou a (ait passer an courant da gasi^ amasarâc aeix 
Viede libre est traasformé ea iodtire damoaoïuuai, et il aie fimaa d»VaU 
déhyde : 

al + n AiH» + Cm«û» m tkûXH + C*BkA 

B aMté'ane i m Mei ai D » da qvalqaea aeeendsa pawq^alft gtaea Han- 
dUata^ Avsoflipdaeèhriia on l'agile à Taéi»/ ain qm I^Me»adf a ÉB M ii ilmi ai 
a'évaptire, et m la ^loftge tenie iMuMe daaa le ai irale d'argeal } mâiÊ^m 
-.^BBMte te rtirta (f» ooératitttf cw«e è l'otdhwSre; O» ebtha^ 
unages très fini^» d'iuie ttam^ianfia aaMn^ai tiès ppaptea àk 
4«atM» dea vues oà la giaada lassée aal néeeesawa. jksdîrai m 
q^'aa lieu d'alcool a mm ea i a ral je me ania aeni d'aau pwga, 4ê gsi 
«î^, eSfi.» aaais que lea aésvUato é<aiaai,iaia d'Hia aMaî lavaraUesii. 
, 9m aooune^ la eeUMsfm ny p p la c a ra éfiilamwain la iwrsw jtaih» m 
(hoUgrapUe. La prépasa^ioa da cstea-pwidre phaiit»|il>ii|aB as» tfttal» 
sojelle à des accidenu nombreux, ai dortama. La pesoMé qua> pmpaas 
aal d'une simpticité extiéie, da ma gran d e éc ea e m s e » eida aa» éaa éy iaa wM 
Uèafinaaet ttès rapides^ airtel la pfa aMè r aaiéthedaL 

Je D'aîpaa msDtiomiéîci vaafefiledepaAiladétailapsMiqMs qui 
rtieDi à celte Note ttM Isef» gmd» élaiidiia^ aHMi>déeiiiaî kaffi 
cas détails dana lea joiNraaas apédaux, afta que ka parasiwiaaqitilwalda 
la pbotc^graphia iew ecicopatm joanalièi» ea w i^giéabia pasas Hniipa 
Missaat réassir aaaaaaa umî. J'aaiai éga ia maal soi» de km pareafisr à 
Paris des spécimens des produite que j'eaapMaal des imgsa:qaa| 
9û permatlnmt é'étaUir ketMsiÉiaisen avec las puacédésactials. 

IKALTgE DE L^CAU DE. mOX SOVRCtS DE YaU » 

PAR M. O. HÊNfiT. 

La médeefii inipeetetir des etttx de Tais, baurg do départeneot 
rArdècbe, a ftît deonmder par tme lettre ministériène, en date do t9 
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denii«r (4), adratiée à rAèadémis impériale de médeeine, que l'analyse 
4e l'eau 4m foareef Camuse ti'Dondniqua, ^ui dépeadeel de rétabliiie- 
meot thermal, fût faRe^deai le laborai^re de ladite Académie, cea êaax 
n'i^aat paa joaqo'ict été anal yféea officlell«n6nt, et TexpéfiancQ médicale 
«yiAt déinoalré leur effieaei0. Gè m^ecin aaqonee daaa aa demande que 
la première de ces sources (la source Camuse) effre quelques différences 
avec les aiitres aaalogues vçiaioes^el qiie la aeoonde (la aouree Dominique), 
qui n*a aucup rapport de composition chimique avao caliea'*oi, produit sur 
récoDomie animale une action particulière trèâ énergique, quelquefois 
même dangereuse, si l'emploi n'en est pas convenablement régularisé. 

D'après cette demande, et en raison des assertions qu'elle renferme, 
M. Je ministre de ra^riculture et du commerce a invité TAcadémie à véri- 
fier, daqa llptérèt public, Teiactituâé des faits annoQcéf, ^voyant pour 
le travail une certaine quaptitéde.bQuteill^s.deeetfiiiix Camwêêtèominique^ 
puisées et expédiées en beone ft^ma* 

Le bourg de Vala -est. très anciennement eonnu par sea nombreuses 
sources inipiérâles, rem3Tq.upb.l0g ptr leur riche minéralisation. Le groupe 
qu'elles forment s'élève à. huit, principales, désignées p^r les lioa^^de : 
$(mc6$ Chloé^ Màrç^ui9e^ Cqnmç, Uf^rie^ Nouvelle^ Chréticnmei VicUh 
fTij|i?vpul3 de source Do wjrw'gW. ; . , 

Daiis les sept premières' l'eau, à quelques légères différences près, Bur-r 
ionl pour l» proportipQ relative dès élémenia mjnéralisateurs, est de la 
même nature. Cea éléipents sont : les bicarbonates de soude, de potassât de 
^aûXf de-magnésie^ de(er\ de manganèse, associés à de ràcide carbonique 
Ubre, i qixeïqiia^ sulf/itei^ silkatee et chtorureSf mais aaita indice jde çom-- 
yoeé. arsenical. Ce qui rend partrculièrement ces eaux remarquables, ç'j^t 
Li.ftroportioD eoosidérabie des bic9rbbnates alcalins, qui^ aana quelqéef- 
tt9es,.a'^léveîusqu*à l^M p^r litre de liquide (2), proportion supérieure 
âkcelles^e fpuroieaent les sources de Vichv, de Cusset el ^nï^osi de TAô- 
veripue ou du département de l'Âiner. Il faut dire, toutefois, que les 
^ourcea d'eau de Vais sont d'un assez faible débit, qui se trouve souvent 
insuffisant dans 1» saison thermale pour répondre au]^axi(enaeadu.aexyjfe 
toalnéeire etau;^ beaoinades malades, ^i l'on excepte, en effet, là seuree 
Cblp<6t V^l P«^t>» dit-on, fournir 60 h M baina par îptir^ les autres pe 
ipiuuiaaeni chacune à, peine que ^ ou 4 baina. 

Quant à la source Dominique^ ell& eit d'une, tout autre nature, aiosi 
^'««.vato voir plua loin* 

. {»} A9 moif d'aoAt tm premi«r traT^tl avflt ^fé Tu ^ la coipmlssion des- eapx mS* 
i^htim, maïs comme on vrtit réefjmié un iMorel envol- d'est! d% It soaree Doaii- 

îl^ âîail^ ou a Ilidl4|iié pouf ïmmaramt 

We a ifta Ba l ea aa'iwÉii.'et éa l a toa ii^ - 

-, af CaqHMa; .. • ^ •,.» « » %9 . (â^). .»»/*. d^éa ^. Haary), 

3* Gbloé . • « . ^ . « . 5,a3 ]ià) ..... 53o (pvpsquitr)^ 

4* Chrétienne. ..... 5,55 (O. Henrj) , . — 

5» Ifouvelle ^ • 6,ic (Rruii). » . . ^ «.. 

45* Bfarie ..••••;,# o#^^3 (Dup«>qiiierjé «. . — 

'ji* Tictoriaa . . » -. - # *p^4o (Ô. He«r|.), # ♦ ^ 

XT. 40*» 
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Poar noas conformer aux intentions exprimées dans la lettre ministé- 
rielle, nous avons procédé saccessiToment à Tanalyse chimiqoe de Teau 
des deux sources mentionnées, Camuse et Dominique. 

Voici, d'après les résultats obtenus, rapportés paf le calcul à un poids 
de 4 000 grammes d'eau, la composition que nous assignons à la source 
Camuse : 

Acide ctrbomqoe libFC. . . . •• i|9 i peu près ou. 0,960 

Bictrbonate de soude. ; . . 6,aoo ) ^ 

-— dépotasse o,aoo | '^ 

— de chaux o,i36 ^ 

— de magnésie. o,34o 

-— de protoxyde de fer ayec traces de man« 

ganèse 0,01 1 

Sul&tes (calculés aohydres) de chaux et de loude . . o,tsx 

Chlorure de sodium • . . . • 0,190 

Silices ou silicates, alumine, phosphate terreux. . . ) 3 o M 

Matière organique ,1 ®* ^'' 

ToUl S,458 

La source Camuse vient donc se placer à c6té des sources les plus 
minéralisées de Vais ; elle en diffère & peine, si ce n*ést par la proportfon 
du sel magnésien, qui s'y trouve surpasser /ort sensiblement celui de 
* cbaux. 

Source Dominique. — Nous avons maintenant à parler de la source 
Dominique, que nous avons dit* déjà être tout à fait différente des précé- 
dentes. Celte source, qui existe cependant à peu de distance de celles-ci, 
sort du même terrain feldspatbique et granitique,* mais dans un point où 
son aspect est plus rougeâtre et plus pyriteux. L^eau sourd au milieu 
même d*un petit ruisseau qui se jette -ensuite dans la Yolahe. La source 
Dominique ne fournit que très peu d'eau, à peine 400 à 5Ô0 litres par 
vingt-quatre heures ; à la source, le liquide recueilli dans un verre est 
acidulé au goût, très limfHde, mais tenant en suspension beaucoup de 
corpuscules brillants (silice sans doute) ; exposée à l'airl elle produit assez 
vite un dépôt ocreux. 

• Les réactifs propres au fer accusent dans cette eau ce métal à l'état de 
sesquioxyde et en quantité assez grandp ; on y trouve des sulfates et de 
l'acide sulfurique libre, quelques traces de chlorures, et, par des essais 
appropriés, de l'arsenic à l'état ù'arséniate. 

Ainsi, pour l'acide sulfurique libre, on s'assure de son existence : 4* en 
. agitant l'eau avec de l'éther sulfurique pur, qui devient alors chargé d'acide 
sulfurique, ou %* en prenant cet éther sulfurique chargé lui-même de 
quinine pure, on obtient bientôt la production d'un beau sulfate de quinine 
cristallisable en cristaux blancs et soyeux '(2) ; 3*" enfin, en faisant bouillir 
l'eau minérale avec du carbonate de baryte pur hydraté, il se dégage de 
l'acide carbonique dont la proportion trouvée conduit à celle de l'acide sul- 
furique libre préexistant. En saturant exactement l'acide de Tean, on voit 
immédiatement se précipiter des flocons ocreux, composés de sulfate, de 
silicate et û^arséniate à base de sesquioxyde de fer principalement. 

(i) On n*a pas trouvé d'arsenic. ... 

(•) On pourra aussi faire bouillir Teau avec de l'amidon, qui se chaDgéra bientôt 
en glycose par k présence de Tacide sulfurique libre, cdmme l'a indiqué M, Payeo. 
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Voici les éléments que nous avons trouvés dans l'eau de la source 
Dominique pour 4000 grammes : 

Acide siilfurique libre i,3o 

Silicate aoide. . • • . "N 

Arséoiate acide. . . . ( de sesquioxyde 

Phosphate acide • • • I de fer . . . 

Sulfate acide ...•./ ) 0,44 

Sulfate de chaux • • ) 

Chlorure de sodimn .y ^ ....... 

. . ^ Matière organique . . . / 

Nota. Quoique par l'analyse nous ayons trouvé les sels ferriques tels 
que nous les portons ici, pour assurer positivement qu'ils existent ainsi 
primitivement dans l'eau, dissous à la faveur de l'excès d'acide (4), il faut 
encore quelques expériences aûn de bien constater le fait, commepour 
doser d'une manière précise l'artentc, dant la proportion obtenue, dans un 
seul essai, a été égale à Oepr,0034 pour 4000 d'eau. En résumé, on voit 
que l'analyse de Teau de la source Dominique exige encore quelques 
recberches nouvelles pour être définitive. D'après nos essais, toutefois, cette 
eau nous parait des plus intéressantes au point de vue chimique ; et elle 
BOUS semble mériter une étude sérieuse. De plus, si Ton s'en rapporte aux 
applications médicales que M. le docteur Gbabanne, médecin de l'établis- 
sement de Vais, annonce en avoir faites dans beaucoup de cas, (Notice 
déposée par lui en mai 4 858 à l'Académie de médecine), il y a lieu d'at- 
tirer l'attention des médecins sur cette eau toute particulière, qui peut 
offrir à la thérapeutique de nouvelles et utiles ressources. Enfin, nous ne 
terminerons pas ce rapport sans engager l'autorité à laisser au médecin 
inspecteur seul le droit d'administrer l'eau de la source Dominique qui, 
prise inconsidérément, a causé plus d'une fois des accidents graves. 

{Académie de médecine,) 

OBSERV AVIONS SUR LES TEINTURES ALCOOLIQUES ET LES ALCOOLATS, 

PAR M. DESCHAMPS (d'aVALLON). 

Teintures alcooliques. — Les teintures occupent dans les pharmacies une 
place importante. Leur nombre est considérable et peut ôtre multiplié 
à l'infini. Soixante-neuf sont nominativement inscrites au Codex^ et plus 
de quatre cents sont signalées dans quelques formulaires. Leur prépa- 
ration est simple et leur conservation n'exige que peu de soins. Si Ton 
jugeait de leur utilité par le nombre qui figure dans les officines des phar- 
maciens, on serait tenté de croire qu'il est impossible d'en supprimer une 
seule ; mais, malheureusement, on reconnaît promptement, lorsqu'on veut 
se rendre compte de leur eMcacité, qu'elles sont plutôt nombreuses parce 
qu'elles se conservent bien, parce qu'elles servent à l'ornementation, que 
parce qu'elles sont nécessaires et souvent prescrites. En effet, les secours 
qu'elles procurent à l'art de guérir, sons le rapport de leur administration 
à rîntérieur, n'est pas en raison directe de leur nombre. Sauf une certaine 

( i) Oo sait toutefois que Tarséniate de fer n'est pas décomposé par Tacide snl - 
furique afiaibli, et ici c*est deVacide au i/iooo*; il ne doit pas en être autrement, 
et le silicate de fer peut être dans le même cas. O, H. 
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quantité, peu sont indispensables, car elles peuvent être remplacées par 
d'autres préparations au moins aussi salutaires. Le nembre des teintures 
qui peuvent être utilement employée^ à Tusage externe est plus grand que 
celui qui est destiné à l'usage întérhe. Dans ce cas encore, leur emploi est 
borné et limité. 

On a signalé comme un. avantage que présentent les teintures, la prom- 
ptitude avec laquelle il est possible de les employer, puisqu'elles sont 
constamment à la disposition des médecins ; mais cet avantage est bien 
minime, lorsqu'on le compare aux inconvénients qu*elles présenlenl etaux- 
variations de composition qu'elles peuvent éprouver au contact de l'air et 
de la lomièlre. 

L'alcool qui sert à les préparer est certainement un obstacle è leur emploi 
général pour l'usage interne, et cependant peu de médecins en tiennent 
compte. Qu'un pharmacien propose d'ajouter ooe petite quantité d'alcool 
à on médtcaihent qui n'en contient pas ordinairement, dans le but de 
Taméliorer, de faciliter sa conservation, tout le monde repoussera sa pro- 
position comme nnisible, sans se donner la peine de l'étudier, de calcoler 
le rapport qui existe entré l'alèool ajouté eC le véhicule qui constitue le 
médicament ; c'est un principe reçu, posé d'une manière résolue et non 
dobitatife, ei pourtant tous les médecins ont prescrit et prescrivent 
encore à des enfants l'élixlr de Peyrîlhe, etc.^ etc. /sans penser que cet 
élixir, qui n'est pas autre choise Qu'une teinture; coniient plus d'alcool 
àïmln que lés eaux-de-vie conimerdales. 

Les teintures ne sont ptfs toujours dosées de la même manière, et les 
pfaarmacolo^istes ne sont paè d'accord sur les proportions d'alcool qu'il fout 
employer pour préparer les teintures simples, et sur lemodus /i«»«Mb: Ainsi, 
tandis qu'un' certain nomlnre veut qu'on emploie une partie des substanees 
médicamenteuses et quatre pArties d'alcool, d'autres recommandent 6, 6, 
8, 40, 12; l§, 16, 20, etc.; parties d'alcool pour la même quantité d'agents 
médicamenieux. Les uns prescrivent la macération, les autres la lixivia- 
fion, et d'autres pensent qu'il est préférable d'extraire leurs Rrincipes so- 
lubles avec de l'eau plus ou moins chaude, puis d'ajouter de l'alcool à 
Tinfusé, afin d'obtenir plus de'principes solublés et afi[n d'avoir un composé 
0B8 énergique. Ceux qui préfèrent la macération et fes proportions d'une 
partie de sobsiaAcee'médieameoteuses et cinq parties d'alcool ont, à notre 
ppiot de vue, parfaiteoMnt raison. Les teintures sont plus i^ulîèi^es dans 
leur composition ; seulement, il est nécessaire d'opérer à une température 
à peu près constante. + 20 à + 30 degrés centigrades, car la température 
à laquelle le macéré est exposé facilite le pouvoir dissolvant du liquide. 
Les anciens pbafmaoologîstes le savaient parfakement, et ce n'est pas èdns 
raison qu'ils conseillaient d'exposer les vases, pendant an temps plus ou 
moins long, à l'ardeur du soleil. Lès i^armaciens miodernes ne l'ignorent 
pas, tous ne tiennent pas compte de cette influence, et cependant les dif- 
férencee que l'on obtient dans la ^couleur, la saveur des produits, lorsque 
la température est è + 40 ou à -|- 30 dejgréff cenUgrades sont noublee ; 
elles ont été remarquées par on grand nombre de pharmaciens, et ceux 
^i soignent leurs préparations opèrent toujours à une température de 
+20 à +30 degrés. Les teintures préparées par macération qui aban- 
donnent des matières insolubles avec le temps, en laissent déposer beanco«p 
moins que les temtures préparées par lixiviation. Ces matières sont va- 
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râbles àiDS leur oompeaitioii, Mies oontieDaeiil soqt»!, comme M. Biii«* 
gBêt fa ptifaileaunt démontré, deb pmcipe» odifs des phinieo, qui mo* 
dîioBi oéccoBttremeftl roolivitédoB loûiioros; mais, d'talroe fois, les 
ftopriAléB des tmaimnes ne seul fies seiistblemeiit dîmlaoées |>ar la préetpir 
taliSB des parties qw ^nt de^ H irte s insolobles. M. Leroy (de Hniselles}* 
éOMS l'opinioii qùm le dépôi qm se fermé sfec le temps, dans la teiotvrs 
d'ipé^acoanlia, était «n proiMt de ééco mp e sî lieii des principes aetifo lenos 
on dissoliiikMi, mais il ii*ett esl rïsB. C'esl* um matière i|oi se dissout 
testes les Ibis que l'on soemet cette racîiie à racikm d'un alcool qiiek|ae 
eoftooBtré qv'îl soit» ei qm se dépose lorsque les soletés sont plaeés dans 
certatoes coM^tiOBS. C'esi eneore elleeerlaiiiepieal qmseséparepeadaDt la 
solstioadii sacre/ lorsq»*oa prépare da sirop aleooHqiie dHpécacnaiiba, eC 
qui Idrce leplmimaclea à filtrer le sirop» o« lor«q«*on iiiit usage d'extrait 
alcooliqae d'ipécafiianha : *veo Titrait aqneox on B*obtiefit rien de 
semi^Me. 

Les tei»tvres oMtooes par déplacement sont plos cfc argé e s qae tes teiih 
tmresparmacérafton, loK8^*<rfles soot préparées dsns de bonnes condi^ 
Ikms. Cela est facile à concevoir, pnisqoe les première parties.de f alcool 
qm tfaTersent les concbes végétales aont compiétesBent ntvrées de priai- 
e^^ soiobles et acqiiièh»Dt, en raison dé cette sataration, la propriété de 
dlssondre on» pkis grande proportion de corps qui sont ordinaîreraeot in^ 
SrtaMs dasis ce vébienle kNrsqoe tés sabelsnccis nagent dans le liquide; 
aossi, il arrive ordinairement que ces premières parties abandonnent^ Iotb- 
ipi'on dimmè lenr concentration en tes métimt afjsc la quantité d'akool 
iqni doit ionslîla«r l'alceolé^ nne certaine quantité 4^ prindpcs qoe b 
Kqokfe avait pu icHssondre sons rinfloence d*one)brce dÉssolfante spéciale. 
-Qoand cMa «Prive, ces teintarès sont encore vn pen plôs cbargées qoe les 
teitttnreii obténnes par nMcémtioo, mais qQetqnes^imes finissent par Iai»er 
4%)0Ser, stoc le temps, pins de matières inséïnblesfiQetes autres teîniores« 

Qnelqnesp^rtisâos de In fixî?iation ont proposé àe rédniré à trois partras 
la quantité d*aleoDl. Cette modificatioBy tiâlo dans qaek|0es cas, soralt de 
la Valeor, an point dé vve général, s^it était bien proairé qne l'alcool ne perd 
fas, après nn certain temps, le pouvoir de retenir en solution les parties 
•éiSBootès, on ri rinsololHl&é'de qnek|nes>ones de ces parties ne finissait 
pas par vainere la force dissolvante. , 

M. Moncbon (de Lyon) a pnbiié dans le Mêperloireée^harmaeie, t. XV, 
p^ 4^^^ sons le titre : Sh ^(melqmeê géniéralHéi 0t dequeêqmnmmëkXéraHom 
éppHtabki àiaprépar€Uion de$ aleooiés en ieimturegakoeltfuefy an mémoire 
qui a pour bot de proposer nne Doovelle méthode pour préparer ces médi- 
céments offidDanx^ et nous allotts, toojoors à notre point de voe^ dans 
fintérèi «de la pharmacie pratique, étudier cette méthode et rediercher ses 
avantages. ^ . 

Disons d'abord qne la réunion de ces préparations avec les teintures ne 
Bons paraft pas oonveSable, car elles diffèrent essentiellement entre elles. 
Les teintures alcooliques sont le résultat da raction de Talcool plus^^on 
moins étendu d*eaa sur la substance ipédicamenteuse. L*alcool dissout des 
|irinçipes qui ne seraient pas solubles dans Teau «eole., des principes qui 
,ne S9 dissoudraient pas dans Palceol seul, et w^e partie des priocipes 
?.4nl ne seraient entièreauint solnUes qoe. dans i!alcool absolu. Les aonvellos 
teintures de M. Mouchon.ne sont que des infusés plus ou moins concentrés, 
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auxquels on «joule de Talcool; elles ne contiennenl que les principes so- 
lubies dans Teau, moins ceux que l'alcool ajouté précipite, c'est-à-dire 
moins l'albumine, quelques sels qui deviennent insolubles dans le nouveau 
liquide, etc., etc. On pourrait, jusqu*à un certain point, les rapprocher 
des alcoolatures, en admettant que Veau que Ton emploie est nécessaire 
pour mettre les plantes dans des conditions à peu près semblables à celles 
où elles étaient avant leur dessiccation ; mais la similitude n'est pas 
exacte, puisque Teau qu*on emploie est en plus grande proportion. 

S'il n'est pas possible de rapprocher les teintures de M. Mouchon des 
alcoolatures, il est certainement rationnel de les confondre avec quelques 
médicaments déjà anciens, qui ont été improprement désignés sous le nom 
d'essence, et que nous avons appelés, en augmentant leur nombre, âam 
notre Manuel de pharmacie^ tisanes officinales (4 ), En effet, la plus grande 
ressemblance existe entre elles., On commence par soumettre la substance 
thérapeutique à Taction deTeau, on concentre, on ajoute de l'alcool et l'on 
filtre. Cependant, il y a encore de petites différences dans ces préparatipns, 
mais elles ne sont pas d'une grande importance;, elles ne consistent que 
dans la quantité d'alcool et dans le dosage : les tisanes officinales sont 
dosées de manière à représenter un poids égal des substances employées. 
Quand il s'agit de tisanes officinales, on n'ajoute que l'alcool qui est né- 
cessaire pour assurer leur conservation, tandis que M. Mouchon emploie 
autant d'alcool que Béral a conseillé d'en ajouter aux sucs des végétaux 
pour obtenir les alcoolatures. 

M. Mouchon indique le degré alcoométrique que ses teintures doivent 
avoir. Cette indication ne nous parait pas juste^ car il n'est pas possible de 
déterminer avec un alcoomètre la quantité d'alcool qu'une liqueur renferme, 
quand elle tient en dissolution des substances organiques, etc. Le deBsi-- 
mètre aurait peut-être plus de valeur pour reconnaître Tétat de saturation 
des teintures, mais il serait eneore infidèle, non parce que tous les 
aréomètres, densimètres, etc. ne sont pas gradués de la même. manière 
(voyez notre Manuel pratique d'analyse chimique) ; non parce que le point 
d'affleurement est difficile à saisir et variable suivant chaque qonatructeur 
d aréomètres, densimètres, etc., mais parce que les végétaux ne con- 
tiennent pas toujours la même proportion de principes solubles. En effet, 
ce n'est pas à la couleur d'une teinture, à sa densité aréométriqué, que Von 
peut reconnaître son efficacité; c'est à l'expérience clinique. De nombreux 
faits prouvent que ce n'est pas l'abondance des matières dissoutes qui 
donne de^ l'énergie aux préparations pharmaceutiques; c'est le choix, si 
l'on peut s'exprimer ainsi, que le véhicule fait parmi les principes à dis- 
soudre qui constitue leur importance. Nous ne citerons qu'un exemple: 
Tous les praticiens préfèrent l'extrait alcoolique de pavot à l'extrait aqueux, 
non parce que Talcool enlève plus de principes solubles aux pavots; mais 
parce qu'il dissout les principes dits actifs sans toucher aux principes 
mucilagineux, etc., etc. (Nous reviendrons un jour sur ce sujet; le travail 

(i)-Nous n'avons donné- le nom dé tisanes officinales à ees préparations que 
parce que nous ne Toulions préparer ainsi que des médicaments pouvant être 
utilisés ou administrés coipme les tisanes. Si ôes composés ^prenaient de l'extension, 
il faudrait changer ce nom et les désigner par celui d'infusés alcoolisés nu d'infusés 
officinaux. 
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qaenous avons entrepris n'est pas encore assez avancé pour en foire con- 
naître une partie.} Cela ne veut pas dire cependant que Textrait aqueux ne 
peut pas avoir autant d'action que Textrait alcoolique; car on arrivera 
même résultat en administrant une quantité d'extrait proportionnelle à la 
différence qui existe entre eux. 

Les teintures composées sont moins nombreuses que les teintures 
simples. Peu figurent dans les pharmacies, mais beaucoup pourraient y 
être placées. Elles ne sont ni plus fociles à employer ni exemptes de moins 
d'inconvénients. Beaucoup n*ont pas les avantages qui ont engagé leurs 
auteurs à les publier, et beaucoup doivent être placées dans d'autres genres 
de médicaments. 

' Des alcoolatures. — Les alcoolatures n'étaient pas connues des anciens 
pfaarmacolûgistes; ce sont des préparations modernes. Beaucoup de phar- 
maciens veulent, à tort, les multiplier. A Texception des alcoolatures 
d'aconit, de^ fleurs de colchique, et de celles dont les plantes peuvent con- 
tenir des principes fugaces, les autres méritent peu de confiance. Nous 
avons reconnu, d'une manière positive, que du sirop de digitale préparé 
avec Tbicoolature de cette plante, foite dans de bonnes conditions, ne pro- 
duisait aucune action appréciable; tandis que le sirop alcoolique dont nous 
avons publié la formule dans notre Traité des saceharolés, agissait parfai- 
tement, et cependant le sirop avec Falcoolature avait été dosé pour repré- 
senter la même quantité de digitale. 

On préfère généralement l'alcoolature d'aconit aux autres préparations 
de cette plante, en s'appuyant sur ce principe facile à comprendre que 
Fagent thérapeutique de l'aconit est fugace, et que toutes les préparations 
d'aconit qui exigent une élévation de température n'ont pas d'action, 
parce que la chaleur facilite la volatilisation de ce principe. Nous ne parta- 
geons pas entièrement cette conviction, car nous avons constaté que 
l'extrait sec d'aconit préparé avec la plante fraîche avait non-seulement 
tine action énergique, mais conservait, on peut dire indéfiniment, ses pro- 
priétés quand il était renfermé dans des flacons bouchés à Témeri, et lors- 
qu'on avait l'attention de graisser les bouchons; seulement, l'extrait doit 
être très sec et préparé à la vapeur d'eau chauffée à une faible tension. Le 
point essentiel à saisir est l'instant de la récolte des feuilles. Si l'on opère 
trop têt, les feuilles contiennent trop de suc ; si l'on attend trop tard, elles 
n'en contiennent point assez et il est extrêmement difficile d'obtenir un 
peu de sue d'une grande quantité de feuilles. L'épanouissement des pre- 
isières fleurs nous parait l'instant convenable pour récolter ^es feuilles. 

En résumé, nous pensons pouvoir dire : l"" Les teintures alcooliques 
n'ont pas l'importance qu'on leur accorde généralement ; on pourrait en 
supprimer la plus grande partie sans inconvénient pour la thérapeutique. 
2® Les médecins ne peuvent connaître que très rarement le rapport qui 
existe entre un poids donné de teintures et celui des agents qui ont pu 
être dissous ; ils ignorent complètement ce que représentent, par exemple, 
40 gouttes de teintures de digitale, de belladone, de scille, de ca8toréum,de 
muse, etc. , etc. 3° La quantité d'alcool avec laquelle les teintures sontformées 
est souvent un o^tacle à leur administration. 4° Les teintures simples et 
composées qui doivent être administrées à l'intérieur pourraient, pour la 
plupart, être remplacées avantageusement par des élixirs, liqueurs sucrées, 
comme les liqueurs de table. (Nous avons donné dans notre Manuel de 
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pharmadâ le noyeii de lea doser et de les pripacer.) ft* Lee i»epertie«e 
d'une partie de eebstances mé dica mep t em tes pour cinq pirtieed'elooolt 
proposées par H. Persoeoe^doifeatétre admises par tous les pharmaciens^ 
6* La macération est ropératioo la pins convenable pour las préparer» et 
la températare à laquelle on doit opérer est entre + 80 et 4* 3<^ degrés 
centigrades. 7* La lixiviatîon est une exosllente opération conune moyen 
d*investigation, d*étade et d'extraction de certains produits; mats son ap- 
plication à la conlection des préparations pharmaceutiques en général ns 
peut être recommandée. La macération pcéalable de la substance n'est 
nullement nuisible; seulement il ne fauteiDplojer que la quantité de ^ 
quîde qui est nécessaire pour mouiller les poudres et chasser Tak. M « Bi^ 
guel a reconnu que lorsqu'on opère avec de 1 aloool et des poudres paifiii- 
tement sèches, la lixiviatîon était lacUe. Las teintures préparées par 
déplacement sont plus chargées que les teintures par. BMcératioA; mus 
celles qui abandonnent des matières insolubles pendant leur conservation 
en abandonnent plus que les teintures préparées par macératiea. %• Les 
f^ntures de M.. Mouchon ne peuvent être suhsiihiées %naf. teintures ordi- 
naires; elles peuvent être utiles, mais elles n'ont pas d'antres propriétés 
que les infuse et doivent être confondues avec les tisanen ofUcinaleSi sesn 
le nom d*infasés officinaux; d'ailleurs cette méthode ne peut étrenpf^iqjiée 
d*0De manière ^aérale à Textraction des* principes acti&des substances 
médicamenteuses. Q** L'alcoomètre ne. peut indiquer la quantité d'alcool 
absolu que ces teintures renferment, et leur densité aréoinétriqoe ne peut 
faire connaître leur efficacité* 1 0* Les lixiviés alcooliques que l'en pr^îpaiu 
avec une partie de poudre et trois parties d'alcool ne peuvent remplacer 
les teintures; ils coustituent de nouveaux agents qui doivent être étudiés 
cUniquemeot et qui ne peuvent être délivrés que sor des prescriptions spé- 
ciales. Il reste encore à savoir ce qu'ils éprouvent sous riofloence du 
temps. 4 4 * Enfin, le nombre des prépiB rations connues sous le nom d'akoo- 
latores ne peuvent être augmentées et cônseiUéss qu'après avoir été expé- 
rimentées ; car il n*est pas possible déjuger à priori de leur acAivité ; eUes 
sont très variables dans leur composition, puisque leurs propriél&i dé- 

fendent essentiellement de la quantité d'eau que les plantes renferment à 
instant de la récolte et de rintempériedes saisons. 
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nTRAGK DES QTJmQÛntAS/ PAR MM.' THOMAS ET TAlttAKDTKR. 

Noos trouvons dan6 le dernier numéro du Journal de chimie médicale 
ione nouvelle méthode de dosage de la quinine, dans les quinquinas et les 
extraits par les liqueurs titrées. Ce procédé, indiqué par MM. Glénard et 
Gmllermond, présente plusieurs causes d'erreurs sur lesquelles nous 
croyons utile d'appeler fattention. 

Le procédé de MM. Glénard' et GaHlermokid est fondé sur la propriété 
que possède l'éther, mis en contact avec un mélange intime de chaux et de 
quinquina en poudre, de dissoudre promptement et complètement Ta qui- 
nine, à l'exclosion des autres principes du quinquina. 

Or, ce principe est loin d'être rigoureux : Télher, quelque pur quTl 
puisse être, dissont la quinidine, la cinchonine et la quinlcine en quantités 
assex fortes pouf causer, comme nous allons le montrer, de notables erreurs 
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dans l'évaluation de la richesse des quinquinas, puisque ces trpis ba3es(l) 
y fiont contenues en plus og^ moins grandes proportions. 

Voulant nous rendre compte de l'approximation sur Jaquolie on pouvait 
compter par remploi du procédé de MM. Glénard et Guillermond, nous 
avons'di tsrçniné jivec soin la solubilité de la quinidine et de la cinchonino 
dans l'éther à 65 degrés du commerce et dans Tétber préalablement privé . 
de toute trace d*alcooi et d*eau. Quant à la quiniclne^ on sait qu'elle esl 
e&trômemeDt soluble. Voici les résultats 'que nous avons obtenus pour 
4 00 cenlimièlres cubes, quantité indiquée pour Testai de 4 grammes dé 
quinqurna.. 

Sotubilitet SoInbiUtft 

8«lVibllilé« d^tèrmiiK^s d«nl dans 

iadiqatffl. l'ëlbei à 6V*. , Pelher par. 

QuiiiIJiu« ...... ol^Soo (HcyniDges) o8>',49o. o6Sa.44 

Cinchoniue ...... ft * ogi',â70 osi',o4o 

. . Noua avons opéré à la température de 8 degrés centigrades. 

}t- résulte de ces chiffres (en admettant môme qu'on se serve d*éthe^ 
chimiqoemeDi pur) qae,.sur 40 grammes de quinquina à 'essayer, les , 
4 00 centimètres cabc» d'éiher employés pourront dissoudre, outre la qui- 
nicine contenue : * . ' • 

40 OK^^Sii de quinidine^ . * 

^ %• Os5,040de cinchoniue, 

soit : 01^,284 de principes basiques,* qui neutraliseront une partie da 
l'acide et,* par'.suite, seront en fin de compte dosés comme quinine. 

On voit que, dans lés t^onditions indiquées, on arrivera afnsi à un ré-* 
sullat qui pourra dépasser de 2,84 pour 100 du poids du quinquina la 
richesse réelle ; erredr énorme, si l'on songe que les écqrcès les plus riches 
renrerménl à peine 3 pour 4 00 de quinine. 

Nous ferons enfin remarquer que, l'équivalent de l'acide sulfurique étant 
très faible par rapport à celui de la quinine (49 à 324), toute erreur dans 
la détermination de l'acide en occasionnera une d'autant plus forte dans 
i'.évalualion de la quinine. , . 

SVR LA PaÉPAnATION DES LOOCHS. PAR M.. LA CHAMBRE , 

PHAHMACIEN A DIEPPE* 

Tous les Codez ou tl*aités de pharmacie» depuis 4748, ont inscrit avec 
très peu de modifications la recette donn^ par Geoffroy pour la' préparation 
des loochs; malgré tout le soin que les auieurS de ces divers ouvrages ont 
misa conserver cette formule, elle n'a p»ê été, ou presque pas suivie par 
les pharmaciens : je* veux parler de TaddiiioA de V huile d'amande. 

On se demande pourquoi tant de persévérance d'une part et d'oubli de 
l-autVe? Selon- nous, lés uns étaient persuadés que la préparation était bonne 

(i) La qurÏDicine, isomère de la quiaioe c^t dé )a quiuidiue, et tfuî n'en diffère 
qu*en ce qu'elle produit -des leU incristaliisabiei, n'est ^las seuiemeai, comme ou l'a 
cru, UDcLalléraiionde ces deux derni^es produite pendant la prépar.a(ion du sulfate 
de quÎQioe; elle exiite*drjà dans les écorcps tellesxiue nous les rtccTons, et sa pré- 
sence y est altrbuée à raclion du soleil pendant la dessicc<iliun du quinquina. 

(Gherardt, Traité de chimie organique^) 
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et uliie, tandis qae les autres ii*avaient pas un bon modus faciendi; quoique 
depuis longtemps déjà deux savants confrères, MM. Mialhe (de. Paris) et 
Gay (de Montpellier) eussent indiqué un pVocédé facile, qui permettait de 
conserver Thuile, et donnait un produit beaucoup plus blanc, plus agréable 
et surtout jouissant à un plus haut degré de la propriété adoucissante. 

Le premier de ces auteurs recommande de piler les amandes avec Thuile; 
le second d*ajoater l'huile à la pâle d'amande et d*agiter vivement pendant 
dix minutes. 

Sans avoir eu connaissance du procédé de nos savants confrères, j'étais 
arrivé avec de l'observation et force tâtonnements au même résultat. Voici 
le procédé auquel je me suis arrêté : Je concasse les amandes avec le sucre 
et quelques gouttes d'eau si elles sont mondées à l'avance et séchées ou' 
sans eau dans le cas contraire, j'ajoute l'huile tout d'une fois et continue 
de piler jusqu'à ce que la pâte soit très fine, je verse l'eau par petites par- 
ties en triturant vivement surtout dans le commencement des affusions ; 
lorsque toute l'eau est ajoutée, je passe et termine à la manière ordinaire. 

Le looch ainsi préparé est d'une blancheur parfaite et d'un gotkt très 
agréable (si l'huile est bien récente), et jouit à un haut degré des proprié- 
tés adoucissantes, émollientes, et ne demande pas plus de temps àfaire que 
le looch sans huile. 

L'émulsion- préparée pour le looch ci-*dessus, marque au lactoscope de 
M. Donné 5 degrés, tandis que celle faite sans huile. marque 25 degrés; 
une autre émulsion faite avec les amandes et l'huile sans sucre marque 
8 degrés ; on voit par ces chiffres que l'avantage est immense pour le pre- 
mier procédé et mérite toute l'attention des pharmaciens et des médecins. 

Dans la lettre que m'a fait l'honneur de m'écrire M. Mialhe, en réponse 
à celle que je lui avais écrite pour lui demander aon modus faciendi ad 
l'nietam, que je ne connaissais.pas lorsque j'avais trouvé le mien et cher- 
chais à me rendre compte de ce que les auteurs avaient écrit sur cette pré- 
paration, il me dit qu'il a dû renoncer à préparer ses loochs comme il est 
dit ci-dessus, à cause que les étamines contractaient un goûtde rance très 
désagréable. - 

Depuis plus de six mois que je les prépare ainsi, j'af6rme n'avoir pas 
éprouvé cet inconvénient ; cela tient probablement à ce que je lave les éta- 
mines immédiatement après que le looch est terminé. Les étamines qui ser* 
vent à la préparation des loochs sans huile rancissent très facilement si on 
n'a la précaution de les laver comme je 16 fais. 

Si on ajoute à une partie d'émulsion.huileuse préparée pour les loochs, 
deux parties de sucre blanc et qu'on le fasse fondre au bain-marie on ob- 
tient un sirop très blanc, se conservant aussi bien que celui du Codex. 

20 grammes de ce sirop dissous dans 60 grammes d'eau, marquentôOde- 
grés au lactoscope, tandis que le sirop d'orgeat ordinaire dissous dans. les 
mômes conditions, marque 90 dégrés, et rémolsion se sépare en très peu 
de temps. Il y aurait, je pense, avantage à employer le procédé que j'in- 
dique pour les loochs à la préparation du sirop d'orgeat, en ajoutant, bien 
entendu la quantité d'amandes amères indiquées par le Codex. 

Ces diverses préparations m'ont conduit à en faire une nouvelle : je dé-, 
sire quelle soit, avec le lôoch, appréciée des médecins ; je veux parier de 
l'émulsion purgative à l'huile de ricin : jusqu'à présent' on s^'est conterité 
du jaune d'oeuf, du sirop d'orgeat ou de la gomme, ou toutes préparations 
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qui ue donnent .qu'un produit épais, indigeste et désagréable, et qui ne 
peut se nommer émulsion» puisque l'huile surnagé toujours. 

Pour préparer celte émulsion, il faut agir comme pour le looch, seule- 
ment remplacer Thuile d*amande par Thuile de ricin, et supprimer la gomme 
adraçante,, è moins que le médecin ne veuille faire un looch pectoral pur- 
gatif. La dose d'huile à émulsionner ne peut dépasser 30 grammes pour la 
quantité d'amandes du looch et la même quantité d'eau; il est aussi très 
essentiel que l'huile soit récemment préparée, autrement, elle ne s'émul- 
sionne pas bien, et donne un très mauvais goût. 

Si on prend une partie de cette émulsion ricinée et qu'on y ajoute deux 
parties de sucre blanc, on obtient un sirop semblable pour la couleur à celui 
d'orgeat, d'un léger et bon goût de ricin, qui peut trouver sa place dans la 
médecine des enfants. 

Lés étamines qui servent à passer cette préparation ne doivent point 
servir pour les loochs. • . 

MOTBM SIMPLE' ET PEU DISPENDIEUX POUR LA CONSERVATION 
DES EXTRAITS HYGROMÉTRIQUES» PAR M. LAGHAMRRE. 

Faire foire une botte ronde de fer-blanc un peu plus grande que le pot 
contenant l'extrait ; mettre dans le fond quelques morceaux de chaux vive 
placer 4e pot dessus, puis le couvercle de fer- blanc, et mettre en place ; 
dans cette condition, l'extrait le plus hygrométrique (jusquiame, thri- 
dace, etc., etc.), se conservera pendant plus de six mois sans avoir besoin 
de renouveler la chaux et sans perdre de sa consistance. 

NOTE. SUR LA CAMOMILLE ROMAINE DU COMMERCE, PAR M. TIMBAL- 

LAGRAVE, PHARMACIEN A TOULOUSE. 

Depuis quelques années on trouve dans nos maisons de droguerie, sous 
le nom de camomille romaiae, des fleurs appartenant à trois plantes qui, 
quoique ayant des affinités botaniques et médicales assez rapprochées 
méritent ^ bon droit d'être séparées, et ne peuvent, ce me semble, être 
substituées les unes aux autres avant que des expériences cliniques 
viennent confirmer l'analogie des propriétés médicinales de ces plantes,- 
analogie que les caractères botanique^ de ces diverses espèces nous font 
pressentir. 

Dans cette note, je me bornerai à signaler le fait à l'attention de mes ' 
confrères, me proposant de donner plus tard à cette observation le dévelop- 
pement que je croirai nécessaire. 

. Les trois plantes qui produisent les fleurs de camomille du commerce 
sont : à^ VÂnihemis nohiUsL, à fleurs monstrueuses; V le Chrysanlhemum 
par thenium. Vers, y à fleurs semi^double's ; 3** le Matiricaria parthènioides 
Desf, 

Depuis déjà longtemps on a généralement l'habitude en pharmacie de 
prendre de préférence la camomille cultivée et è fleurs très doubles. Cette 
culture, assez difficile au reste, se pratique dans le midi de la France, 
aux environs de Ntmes, de Montpellier, etc. Le prix assez élevé auquel 
se vendent les fleurs de camomille a engagé d'autres personnes à se livrer 
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à cette culture; nais, auJieu de prendre V Anthémis noMlh L. /trompées» 
par une ressepiblance qui n*eBt qu'apparente, elles ont pris pour type de 
Içur culture le Chryianthmum parthwum Fers., è fleurs semi-doubjes, tel 
qu'on le rencontre dans nos jardins. Cette analogie des caractères bota^ 
niques a été encdre plus loin : elle a fait entrer dans celte culture le jtfa*- 
tricaria parihenoideè Deaf., qui ressemble lellement.au C, pankeniumr 
qu*on ne peut le distinguer que par les feuilles. ' - * 

Ces trois plantes appartiennent à la tribu des corymbifères, une an 
genre AnihemiBy «t les deux antres constituent un genre. nouveau d'apr^» 
Jl^. Desmoufine, genre- qu'il propose de. nommer Dendranihema, Mais s» 
TôQ ne faij^ qu*un examen superOcjel, pnne jieutpas distinguer ces trois 
plantes qui présentent des calathides qui ont une grande ressemblance; 
il faut une certaine habitudç de Semblables études pour les séparer, ta 
difficulté est d'autant plus grande, que lians l'espèce ob a è ^exaniiner des- 
fleurs monstrueuses qui ont subi diverses déformalionS, accidents tératolo- 
giques sur venus, sou vent sans suivre un développement conforme et réga-r 
lier^ comme tout ce qui est contre nature. 

Si on est prévenu de celte substitution, là cbO|e devient plus facile : 
à la simple vue, on peut séparer deux de ces plantes ç-quant à la Jtroi- 
sième, il faudrait, pour ta di«tingoeri avoir del fèuiilea; mais côiAme Oë» 
fleurs oui .de l'analogie avec oeiles du P. pariAitiwm, êoti par leur» 
caractères botaniques, soit par lenra propriétés ' médicamenteuses^ eltaA 
seront rejetées ^vec la matricaire, puisqu'il est si difBoiteda les distin'gtter 
entre elles. 

E^isayons de caraclériaer ces trois ptantts ^ao point de vue plkirmaoett* . 
tique, c'est-à-dire en examinant ces fleurs telles que le cômo^rce nous 
les fournit, à l'exclusion des caractères ppisés dans les autres organes' da 
laplaale. ■ . ^ ; . ■ - 

* VAnUïemïs nobiUs L., camomille romaine &-fleurs doublés des pharma- 
cies, offre des fleurs (calatbides) d'un blanc légèrement roupsàtre, plus* 
larges que longues, ayant une odeur franche, légère, caractéristique ; pé- 
ricline (involucre) à folioles inégales velues, toutes largement scarteuse^ 
agx bords ; fleurons de ja circonférence et les trois quarts de ceux dd 
' centre longuement ligules, lancéolés, obtus au. sommet, à là fin réfléchis. 
Le'réceplale est toujours muni d'écaillés concaves, lancéolées, obtuses^ 
scarieuses aux bords, lacérées au sorometj tout ï fait au cenh'e de la ca- 
lathide, on remarque quelques fleurons courtement'tubulés, à tube -très 
élargi à la base. • 

Le Chrysanlhemùm parthenium Fers., ou Matricaire des pharmacies, 
à fleurs doubles, présente des canlbarides plus petites, globuleuses, c*est- 
è-dire-ajussi longues que larges ; l'odeur est forte, pénétrante, désagréable 
même; le péricliné est pourvu de folioles inégales comme dans l'anthémis;- 
niais muni sur le dos -d'une cèle Saillante qmj^èrslste'sur le sec; les éxté* 
fleures seules- sont scàrièuses aux bords ««en^tières au somD>et, 'tandis que^ 
les intéxieures sont lacérée^ à leur extrémité ; Heurqns de'ia circonférence 
ligules, ovales, non réfléchis'; tous ceux du'centre accrus et blâncbâtres,. 
mais longuement tubuleux; récepl$icle-à paillettes glabrescentes, lancéo- 
lées, caduques. • ' * * . 

Le Matricariaparthenioiàes Desf. Sè distinguo de VAnthmiB nùhitis t. 
par les mêmes caractères que Je Chryscinthemum parthgniuni Pers.; maii 
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on ne peat '\e âistinguer de ce dernier, comme je Tai déjà dit, qae par la 
forme des feailles. Si j'indique cette plante comme produisant des fleurs 
livrées au oomnoeroe pour des fleurs de camomille, c*est parce que Je V^ 
ttteuttiverà c6té du Parïhmiun^ pour les mémed usages, sftna que rhortl'- 
^niKenr setlootlA qtf H aivah deux espèces lous (ès ysnx. 

Parmi les caractères que j'ai indiqués pour séparer ces < t¥e #sg i plagies, 
il en est trois qui me paraissent à la portée de tous les pharmaciens, 

ttUM va eewi[ ^fn ^^ê^ ^M^iiés €éi éUEKtes feotiAiqiMf t I* I MkNnr cai^c- 
vSnBiit^^M CM 'eBafaiiiie v^ ses isvne \ ir la ^fvNcNn es m smoia flw aats^ 
tbides; ^3* la forme tubuleuse à cinq dents des fleurons du centre de là 
tHH*, petlti, pM mttlN%««, 1 peiM vMM«i éiot V AMkmm ; |r«i>di» très 
MÉMMitXi PféÊ wûfÊ dni iNdMi ffilNif (iMs< pMfWt JUavlS'^toraiiiii.l 

«âCRÉflOII ft»A40AlttNiàl£fi 1>0 LAIt Dit Iftillii» f Alt 

II*. MMMSiiftOM. 

Le lait analysé ast cetui draine Jeune femme de vtnjjt-àlt afts» dont t# 
•sein gauche ayant acquis des proportions considérables à dA être atâputî^ 
Pans iw.coart espace de temps oe sein en était arrivé au poiilt que lorsque 
iê, femme était assise son. sein descendait jusque sur ta partie supérieure 
de sa cuisse. Il pesait sept 1cUogrammes« La quantité de lait contenue 
dans la tf aude s'élevait k (rois litres. La quantité de lait analysé eit de 
30 grammes. Le lait est pur, blanc, sans odeur anormale, réaction neatre, 
coulant avec Tépaisseur et la blancheur caractéristiqqa. Il est plus té^tr 
^ue l'eMi, de , 9 8 à 0, M à la température de 4 6 d€f rés. 

Le microscope montre les globules normaux du lait efi plus grand nom- 
bre et de difiMusions plus variées^quoique M. Lotabeck ait établi pwt ses 
aipérienoes quMIsiie dépassent jamais 4>,009. 

On ne remarque aucua mélange de matière étiCaûgère, ni une plus 
gnmde quantité de matière graase. 

L^analysè donne :. 

8m .»«•«•«•»•> v*r«« #^|S9 
Parties telidei restantes .... 3s,4S 

ieefet 

Êau .«•••.«••••<•• ^7»$! 

Craisse •••«..» at,i4 

Sucré» • • . . .'i Ofli 

GkiéhM * Sf74 

Sêû» »«»»«»i(»-t««** ,a,4f 

Le point de fdsion de la graisse obtefiua pAr Téther, et élIé l^^obtièit 
^ussi par la dessiecatioa à Tair Tibre, est à 33 degrés^ te point de solidi- 
fication à S6 degrés. Le sacre fut obtenu avec précision par Talcool quoique 
en faible quantité (t). (Annalen der Ch$miê und PharifAaoiê») 

■■I ' ■!■ . ■ I ■ <l I ■ ^ .. I .111 H^ 

(i) Le liquide analysé diffère beaucoup du lait de femme pour la teneur en laC" 
tine. Je pense également que c'«s^ ^,854 de graisse au lieu de.aS,54, quantité qui 
tne parait impossible. (Voyez l'ouvrage sur le lait qiii m*est commun avec Que* 
'venne) £« 
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DE LOXILATB DE CHAUX DANS LES SÉDIMENTS DE l'uAINE 
DE LA GRAYBLLE ET DES CALCULS D*OXALATE DE CHAUX, PAR 
M. GALLOIS. 

I • L*oxal«te de chaux est on oorps qa'on peot rencontrer passagèreuHMit 
dans Torine de rhomme sain, à tons lea Ages et à tontes les pModes de 
h vie. 

. 2* Il y apparaît snrtoot en proportion plus on moins considérable, soi» 
rinfloence de certains aliments, et probablement de certains médicaments. 

3* On rencontre assez fréquemment Tozalate de chaux dans Turioe de 
rhomme malade, mais l'excrétion de ce corps ne constitue point à elle seule 
nne maladie. L'oxalurie n'est donc point une entité morbide, mais seule- 
ment un symptôme commun à des affections très diverses. Néanmoins il 
est vrai de dire que l'oxalurie a été observée plus souvent dans la sperina- 
torrhée et dans certaines maladies du système nerveux, notamment danr 
la dyspepsie. 

4"* 11 y a un corps qui accompagne très fréquemment l'oxalale de chaux 
dans les sédiments urinaires, aussi bien que dans la gravelle et les cal- 
culs ; ce corps, c'est l'acide uriqne cristallisé. 

5* La coexistence très commune dans Turine et les concrétions urinaîres, 
de l'acide urique et de l'oxalate de chaux, me parait éclairer la formation 
de l'oxalate calcaire au sein de l'organisme. 

G*" Le rapport qu'on avait voulu établir entre Toxalurie et le diabète ne 
saurait être admis. 

7"* L'acide oxalique (et par suite l'oxalate de chaux) semble dériver de 
l'acide urique. et doit être considéré comme un degré d'oxydation plus 
avancé de ce dernier corps, ou des éléments qui devaient servir à le consti- 
tuer ; de telle sorte que, toutes les fois qu'il, y a dans l'économie de l'acide 
urique ou des éléments propres à le former, il peut se produire de l'acide 
oxalique, sous l'influence d'une oxydation plus avancée, qui s'opère dans le 
sang. 

8*" L'oxalurie ne réclame pas, le plus ordinairement, d'autre traitement 
que celui de la condition physiologique ou morbide à laquelle elle est liée. 
Aussi a-t*on conseillé les médications les plus variées pour la combattre*: 
4^ s'abstenir des aliments et dés médicaments qui contiennent de l'acide 
oxalique; S*" faire usage de petites doses d'acide nitro-muriatique dans 
nne infusion amère et tonique, ou bien de nitrate d'argent (dans la va- 
riété d'oxalate eir sablier], ou dans certains cas du colchique, ou bien encore 
du phosphate de chaux, etc. 

9° Pour moi, j'ai constaté que les eaux minérales alcalines constituaient 
le moyen le plus efficace à opposer à l'excrétion de l'oxalate de chaux, 
surtout quand il y a coïncidence de dépôt d'acide urique, condition qui me 
paraît la plus fréquenté de tontes. 
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PLUSIEURS CAS D EMPOISONNEMENT OCCASIONNÉS PAR UNE GELÉE 
COLORÉE AU MOYEN "DE l'aRSÉNITE ET DE l'àCÉTATE DE CUIVRE 
(vert de SCHWEINFURT), OBSERVÉS PAR M. LE DOCTEUR MILLIN- 
CEN, AVEC ANALYSE CHIMIQUE ET REIVI ARQUES PAR M. 6. DELLA 

SUDDA. \ - . 

• 

Le 1 5 février, je Cas invité par le directeur da sémioairo arméno-» 
cat&olique à visiter plusieurs. de ses élèves,, qui étaient alités et avaient 
éprouvé pendant la nuit de violentes cliques accompagnées de vomisse- 
ments, et de selles fréquentes qu*aucun . remède administré n'avait pu 
calmer. Une quinzaine de ces écoliers, après avoir soofiTert des mêmes 
symptômes que six de leurs camarades que je trouvai- au lit, étaient, au 
moment de ma visite, assez bien pour se lever et descendre à la salle 
d*étude. Les six, qui étaient retenus au lit, vomissaient un liquide forte- 
ment coloré de vert, et accusaient des douleurs constantes à Fépigastre 
ainsi qu'à Tabdomen. En réponse à mes demandes quant h la cause à 
laquelle on attribuait les phénomènes qu'un si grand noihbre d'indi- 
vidus présentaient à la fois, on me dit qu*on ne les attribuait qu'à là 
gelée verte et bleue qui avait été seirvie à la table des élèves pendant leair 
souper et qui avait été confectionnée par un des plus fameux restaurateurs 
de la ville. On ajouta que tous en avaient mangé plus ou moins, mais 
pourtant que Ton avait observé que ceux d'entre eux qui avaient eu pour 
portion de la gelée blanche et rouge, n'avaient rien ressenti de fâcheux, 
'tandis que tous ceux, sans exception, qui avaient goûté de celle colorée en 
vert et bleu, avaient souffert plus ou moins des mêmes symptômes. D'après 
le désir que j'exprimai, on me remit plusieurs morceaux de la gelée dont 
les élèves malades avaient mangé, et je les envoyai chez M. Georges Délia 
Sodda, le priant de vouloir biea les soumettre à l'analyse. On en verra 
plus loin les intéressants résultats. ~ 

Je prescrivis l'ipécacuanha aux élèves tnaladesj et le lendemain j'éprou- 
-vai une satisfaction biea vive en apprenant que les . symptômes graves 
avaient disparu «t que tous les malades pouvaient être considérés comme 
en voie de convalescence. > » , 

AmS'^u chimique et remarquée, -^ Les gelées ^ au nombre de trois, 
avaient une forme conique cannelée, une très forte consistance ; deux 
avaient un poids égal, soit 260 grammes 43 centigrammes, l'autre pesait 
600 gr. St7 cent. Toutes étaient colorées en trois nuances disposées par 
couches bjen distinctes : l'inférieure était d'un vert-choux, la moyenne 
d'un bleu foncé et la supérieure d'un rouge-ixiibis ; celle-ci, seule, possédait 
une parfaite transparence et était bien homogène, tandis que les autres 
présentaient çà et là des points opaques produits par l'agglomération d9 
petites molécules bleues et vertes. La saveur était fort désagréable, avec 
un arrière-goût métallique asses^ prononcé. 
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Chaque ooocbe fot séparée, et nous procédâmes à rsnslyse de ebacune 
i*eHes. U <Moho iwn« é^dmmm ^tos «>• « «a t fenil M,W; ^^ 9. 
ISS, 40; ensemble 324 grammes. L*eaa distillée booillante a dissoiis la 
gélalHia et a iaiaaé déposer imaiédiataawt «ae poodea f aia» le d'oa ipert 
éclatant qui, lavée et séchée, pesait : 



Pour 11 couche D* i. . . . 


o»i5 


— »•*,.•. 


o»iS 
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0,60 

L^analf se qualitative noua a démontré que ce précipité était conslitué 
par du vert de Sehweinfurth^ composé d'arsénile et d*acétate cuhriques, 
variable dans sa composition. L'analyse quantitative nous adonné Je 
réauitat MMPmil • ' • 

A.fa<M arBÉsSMK «••*«••' vfv^ 



La couche bleue des n** 4 et t pesait t9,M diaque; le tt* â| IOd»li. 
L*eaa distillée bouiUaat» « dissous la gélatinei et une poudre d'an bleu 
foncé sW déposée k la loq(pie au fond du tube. Le précipité lavé et sécbé 
fiesait 2 grammes 44 ceatignunmeç, et a*était constitué que par de 
roulrfmar artificiel, composé que Ton oUieat.ea grand en Allemagne et 
an France enaeumeUantdaasdêsttoufles.chattâès à une moyenne tempéra* 
tare un mélange d^ai^ile et de sulfiire de iSar, après de» opérations j|u*il 
estauperfltt de décrire. 

La 4MMiche roqge des a** 4 et IK pesait SO^ftôi ^^ Q*" ^» d6»d^. l'eau 
distillée bouillante nous a donné une complète solution sans nul résidu; 
d*ailleurs cette belle teinte était due à la teinture de oocbenille. 

Il est donc notoire' que Vea^poisonnemeot a été provoqué^par nngestidti 
du vert de Schwainfurkh, aubstance très toxique, qui, à cause de sa den- 
alté, ae trouvait à dosée plus ou moins élevées dans chaque g^ée ; sans 
nul doute, cellea qjoi ont été mises en dernier lieu dans les modes conte» 
aaient une plut lorte <piantité de pmsoii. 

Il ressort de nos investigations auprès 4tt restaurateur un fail impotta&t 
en matière 4e filsiâcation et qu'il est bon de signaler, c^est que cet o«M- 
mar lui était livré pour deTindt^ en foudre qu*il payait assec cher. La 
nature végétale de cette aub^uçe, les vapeurs bleues d^indigokne qui se 
produisent à une forte chaleur, sa dissolution dans iWde sulfarique dilué, 
sont autant de caractères pour le différencier de l'ottiraiiiff qui ne peut 
ttre confondu par sa aature entièrement minérale et par Topposition de 
eus propriétés cymique». 

Le restaurateur ne se dootaii pas des propriétés vénéneuses du vert 
de Schweinfurthi qui lui était vendu au baur pour une substance propre 
k colorer les douceurs^ et qui jouissait d'uue grande vogue.en Europe* 

Pour nous assurer si d'autres restaurants employaient les naémesprô'- 
cédés, nous fîmes acheter à Constantinople une geléô qui, à l'analyse, 
nous donna des résultats aussi filc^us^ aVec la diiSéreuoe que la colora- 
tion était opérée avec le vert de Scbeele (araénite de Gttivre)^ poison très 
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actif* tnaltooreusement fi()rt emplofyé.en pareil cas, el doni M; le dooleur 
MotigerinottB a fait, connaître, I^nnée dernière,. les ditflgereox eXkiêi 

[Gag. méd.â: Orient.) 

-• ' • • ■ . . . • - . ' ^ 

EMraiSOMM&IffiMT FAIl LA DICITALB p6uBPRÉ£| PAA* LE DOCTEUR 

éevsaiN causse (d'albi). 

« Thérèse X...^ âgée de vingt-sept ans, domiciliée à Cors, commone 
de Pad)èB\ meurt le 31 mai 4âtt7, après treize jours de*maladiô, provo* 
quéè par'i'ingeslioQ d'une grande quantité de suc de djgitaie, qui croit ea 
abondance dan» les montagnes do Tarn. Thérèse, qui habitait Âlbi comme 
(ille.de service, s'était rendue chez ses psrents le 8 niai, ayant les jambes 
infiltrées ; etJe a:^ait ^té renvoyée de chez son «naître, qui la soupçonnait 
d'être enceinte. Arrivée chez son père, ceiteiille apprit^de la famifkF..* 
qoe Marie- Anne G. ^; leur grand'mère, avait été guérie d'une enflure, en 
prenant du suc de digitale/ £lle voulut avoir recours au même moyen, 
et, à cet effet, elle pria le jeune F.%., âgé de onze.ans environ, de lui ap- 
porter de celte plante ; ce qu'il fit. ' « 

>} Thérèse s'occupa dans le journée du 49 mai d'éoraseir la digitale qoi 
lui avait été fournie m assez grande quantité, en exprima le soc et l'avala. 
Elle eut soin ce jour- là de tenir la porte de sa chambre fermée» afin de ne 
pas être d^ngée ei que personne ne sût ce qu'elle faisait. 

x> Cependant une voisine étant entrée dans l'après-dlnée, trouva cette 
malbeoreuse fille assise près de la table, sur laquelle elle avait appuyé sa 
tête,. ayant de violents vomissements, qu'elle lui dit provionir du suc de 
digitale* ingéré quelques heures- auparavant. Ces vomiBsements conti** 
noèrent JQsqo'aa vendredi 22 mai. Thérèse avait eu^ dans cet. intervailei 

* une perte de wtïg' assea xonsidérabie, qui pouvait iatre soupçonner ua 
avortement. 

» Malgré des «ymptêmes aussi graves, un médecin no Rit appelé auprès 
de Thérèse X... que le Si.mai. Voici en quel état cet homme de l'art 
trouva cette fille : • . 

. » Elle était Couchée dans son lit, afifoctant le d^cubilus dorsal ; la 
prostration était eztrême; il y avait de la stupeur -et .un état. comateux 
très prpnpneé ; enfin «lie répondait vaguement aoz questions qu'on iuiadres- 
sait. La pâleur de la face était remarquable, la iang«e blancbe, le poula 
très lent, la pression à l'épigastre un peu douloureuse, le hoquet très fré- : 
quent, el les membres inférieurs infiltrés; il y avait aussi de la diarrhée. 
On fit observer au médecin que, depuis trois jours, il éuit surveau un^ 
écoulement (Je sang menstruel et des déjections par le vomissement de 
matières verdàtreâ..Notre. confrère ao revit la malade que le 27 mai ; elle 
présentait' alors les symptômes suivants : . 

» Le hoquet la tourmente de plus en plus; les facultés intellectuelles 

. avaient perdu tonte leur énergie. L'émission des' urines et les déjections 

alvines n'étaient plus soumises à l'empiré de la volonté. » . .* 

Tels ^ont les faits révélés par l'observation médicale. 

Si maintenant pour les compléter, nous avons égard aux dires des denx 

• témoins quiÀ'ont pas quitté Thérèse durant sa maladie, voici ce qu'ils nous 
apprennent: • . 



3ii6 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

La sœur de la naïade rapporte que celle-ci a eu des vomissements, de 
la diarrhée, de la peine à marcher et semblait dans le délire. Elle restait 
sur son lit d'où elle ne se levait pas même pour pourvoir à ses besoins na- 
turels. Cette jeune fiHe ajoute que Thérèse eut une perte de sang qui dura 
trois jours et qu'ayant lavé sa chemise et les draps de lit, elle n*y trouva 
que du sang caillé, mais non le fœtus ou les enveloppes. D'après le même 
témoin, les vomissements dorèrent quatre jours et le hoquet jusqu'à la 
mort. 

Uoe voisine déclare que, le jeudi 24 mai, elle alla voir Thérèse, qu'elle 
la trouva dans le lit et dans le délire ; qu'elle se frappait la tète avec les 
mains ; que la diarrhée et les vomissements oçt duré jusqu'au vendredi 
22 mai, que depuis ce jour elle lui parut plus calme, mais que la tète n'a 
jaânais été libre, .que l'ayant questionnée sur sa grossesse, Thérèse nia 
d*abord, mais qu'enfin elle* avait avoué s'être accouchée le 20 d'un tout 
petii enfant, qu'elle avait elle-même été cacher dans un jardin qui est der- 
rière la maison avec les enveloppes (malgré toutes les recherches que fit 
le juge de paix, le fœtus ne put être retrouvé). 

On conçoit qu'en présence de symptômes si graves, et surtout de la 
négligence des parents, qui avaient tant tardé à appeler un médecin, les 
soins que *donna notre confrère à la malheureuse Thérèse X... durent être 
infructueux. Aussi elle mourut le 34 mai victime de son imprudence. 

L'autopsie fut pratiquée le 4*"' juin à la suite de réquisitions judiciaires. 
Le cadavre ^tait sur un lit, couvert d'un drap et revêtu d'une chemise. Le 
drap placé au-dessous présentait à la partie correspondante au bassin une 
assez grande quantité d'une humeur séro-sanguinoleote. On n'observe rien 
d'anorènal à la tête, à la figure, à la peau. Les seins sont gonflés, la pres- 
sion exercée sur les glandes en fait jaillir une lymphe laiteuse. Les- mem- 
bres inférieurs sont œdématiés. Les organes de. la génération présentent 
à l'extérieur une augmentation de volume, du gonflement. Un liquide sem- 
blable aux lochies s'échappe de la vulve. L'abdomen n*est pas volumineux. 

L*examen dés organes internes a révélé .un épanchement de sérosité 
dans le péritoine, quoique en petite quantité. La matrice était quatre fois 
plus volumineuse qu'à Tétat normal et ne présentait à l'extérieur et à l'in- 
térieur aucune trace d'inflammation. Un liquide sanguinolent lubrifiait sa 
membrane interne. Son col était dilaté et entr' ouvert. L'estomac offrait 
sur sa membrane séreuse quelques traces de' phlogose. Dans la poitrine, 
le péricarde a été trouvé renfermant un peu de sérosité. Le cœur et les 
autres organes ne présentaient rien de particulier. 

L'examen de la tête a montré les enveloppes du cerveau saines, con te- 
nant un peu de sérosité, la substance propre de l'encéphale à Télat normal, 
sans épanchement dans les ventricules. 

Afin de recueillir, tous les faits qu'il peut être utile 4e connaître pour 
l'appréciation.de cette observation, et qui, nous le disons à regret, n*bnt 
pas été consignés dans le rapport médico-légal, nous ajouterons que M. .le 
juge de paix, qui est arussi' l'un des' médecins les plus distingués du pays, 
assistait à l'autopsie, et qu'il a noté dans son procès- verbal les lésions 
suivantes : 

Il y avait un épanchement séreux dans tohtes les cavités splanchniques. 
Le tube intestinal offrait des traces d'inflammation bien évidente. Mais 
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Testom^c sortoqt présentait vers la petite courbure et près de l*orifîce py- 
lorique des plaques d'un rouge violacé, La substancû médullaire du cerveau 
était poiolillée de rouge. {Annales d'hygiène, ) 

DE l'emploi des BAINS d'hTPOGULORITE DE SOUDE 
DANS LE PANARIS, PAR M. PRAAG. 

M. Praag recommande comme très efficace, contre les panaris à tous les 
degrés, concurremment avec Tincision et l'application de cataplasmes 
émollients, l'emploi des bains de chlorure de soude, formulés comme suit : 

Solution de chlorure de soude. • . • 3o grammes. 
Eau distillée aao — 

Mêlez et conservez dans un flacon coloré. 

Cette solution est mise dans un verre, et on y plonge le doigt malade 
une fois par jour, pendant une demi-heure. L'auteur apporte trois faits à 
l'appui de Tefficacité de ces bains, en faisant remarquer, toutefois, que le 
degré de la solution de chlorura doit être proportionné à la sensibilité du 
malade. Dans ces trois faits , les bains ont paru abréger notablement la 
durée de la maladie. (Ann. deRoulers,) 

EMPLOI TOPIQUE DU BICHROMATE DE POTASSE CONTRE i^'^' 

, LES VERRUES, PAR M. BLASGHRO. 

> » 

Suivant M. Blascbko, un onguent préparé avec 4 centigrammes de ' 
bichromate et 4 5 grammes d'axonge , appliqués matin et spii;", fiaU.i[irs|^. '^ 
raitre en trois ou quatre semaines les. verrues les plus anciennes, même 
celles qui auraient résista au bistouri ou au nitrate d'argent. {Allg. med. 
Central-Zeilung ei Echo médical t'féyrier \ 9^9.) 

* •». 
TRAITEMENT DE l'ÉPIEEPSIE PAR L ATROPINE, PAR M. MXRESCH. 

J'ai le premier employé l'atropine contre l'épilepsie; on peut consulter 
le mémoire qui m'est commun avec Sluart Cooper sur les propriétés phy- . 
siologiques et Ihérapeuliquesdecftalcalbïde» [Annuaire thérapeutique ^ 4 846^), 
Depuis ce temps, je l'ai prescrit avec des succès variés contre cette^re- 
dou table névrose. -, 

Le docteur Max. Maresch, profitant de sa position de médecifi d'un éta- 
blissement d'aliénés à- Vienne, a soumis des sujets épilepti^ims h Tusage 
de l'atropine, et a fait publier, dans le Journal de médecine de^ Vienne (nou- 
velle série, 4, 7 et 8), les résultats qu'il a obtenus.' 

Les essais du docteur Maresch se sont étendus à huit sujets de la section 
des femmes da l'établissement et à dix de la section des aliénés incurables, . 
quatre hommes et six femmes. Des huit premières malades, trois ont été ' 
complètement guériejs, et Tétat des cinq autres a été amélioré, de manière 
qu'il a été impossible de nier l'effet bienfaisant de l'atropine. Des dix indi- 
vidus appartenant à la classe des incurables, huit ont éprouvé une notable 
diminution dans la violence et la fréquence de leurs aècès épileptii^ues, en 
même temps que dans les ezacerbalioos de leurs troubles psA^iill^aesv Ces 
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rétoUaU , joioU à ceux que d'antres praticiens ont otHenus 'de ratroptne 
dans le traitemeai de iépilepeie, mériteni la plas eériense attenitoD. 

Mareseh asoigneoeemeiit noté les phÔDomènes pbarmaco-dynainîqoes qui 
se sont présenlés pendant Tadministralion du remède. 4/50 de grain d'a- 
tropine donnait lieu, dans toos les cas, aux effets qui suivent habituelle- 
ment l*adminislralion de cet agent, tels que sécheresse de là gorge, diiQ- 
culté à parler,*aberration visuelle, dilatation des pupilles, etc» phénonaènes 
auxquels les malades s'habituaient peu à peu, mais qui ne se maintenaient 
pas moins pendant tout le traitement. Dans tous .les cas,' le pouls perdait 
S à 42 pulsations pendant la première heure après la prise du remède, mais 
il reprenait sa fréquence normale dès que les autrçs phénomènes pharmaco- 
dynamiques se. manifestaient. Il né s'est présenté chez aucun malade 
d'accélération notable du pouls sous Tinfluencede la dose indiquée d'atro- 
pine. Comme phénomènes particuliers, Maresch a vu survenir, dans trois 
'cas; pendant Tadministration de l'atropine, un exanthème analogue à la 
roséole, qui ne tarda pas à disparaître par la cessation du remède et par 
quelques bains lièdes< H est, en outre, digne de remarque que l'atropine 
n'a donné HcAi , chez aucun malade, à des troubles digestifs ou à quelque 
autre sympt6me fâcheux que ce soit.- 

* L'administration du remède dont il s'agit n'a pro4uit aucun bon résoKat 
dans toutes les autres formes des maladies mentales. De petites doses res- 
tèrent sans. effet, et des doses plus grandes donnèrent lieu à des sym- 
ptômes d'inloxicalion qu'on fut forcé de combattre sans qu'ils produisissent 
des modifications favorables dans la psychose. 

Le docteur Maresch administre l'alropine de la manière- suivante : il en 
dissout 4 grain dans 500 gouttes d'alcool rectifié et donne de la solation 
5 à 4 gouttes, soit 4/4 00 à 4/30 de grain. Cette dose est administrée ea 
une fois, le malin avant le déjeuner, qui ne peut comprendre nicafé^ ni 
thé, ni cacao, ces substances contrariant l'action du médicament. Celui-ci 
est continué pendant 60 à 90 jours sans interruption, puis est repris après 
un intervalle de 30 à 45 jours/Chez les femmes, il n'est pas besoin de le 
suspendre 'pendant la durée des menstrues, dont^l favorise Técoulement 
et qu'il augmente. Rarement Talropine donne lieu à la constipation ; plutôt 
elle occasionne des diarrhées, quf, lorsqu elles deviennent intenses, obli- 
gent à en .suspendre l'administration pendant quelques jours. 

• {Ànn, de Rouleri,) 

VIM AMTILTMPHÂTlQUfi,'p7kH M. BODTIGBIY (d'ÉVUEUX). 
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Suc de faraude capuctnel • .. • 

Alcool fiu à 36 degrés }4A a 5 grammes. 

Quicquina gris concassé .... 

Le phosphaté de chaux provenant de la ctécomposition de i gramme de 
chlorure de calcium dissouë dans l'eau et yersô goutte à- goutte dans une 
dissolution de 4 gramme 50 centigrammi^ de phosphate neutre de sonde. * 

ËGorces d^oranges amères . ....... a grammes. 

Yiu bianô de Boi:deaux. . . . . . ... rliirè. 

* ' » 

Faites macérer pendant huit jours, agitant fréquemment, puis filtrez» 
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M LA POTTBRE DB VfEt5X BOIS, FAR M. DETEAGIE, 
MÉDECIN DE L*HOPITÂL 3AINT-L0UÛ. 

Si Iq8 médécîDS ont abandonné à Jnsle litre nn grand nombro de f6r- 
mnles anciennes pins on moins compliquées et souyent de valeor nuUei, il 
faot dire qne bon nombre d*aotres qui avaient une utilité incontestable ont 
été placées dans la même catégorie, 

L*agent sur lequel f appelle aujourd'hui raitentlon n'est pas de ceux qui 
se distinguent par Taetivité delà puissance médicatrice, dans telle ou telle 
maladie de quelque gravité. Cest à la fois une poudre de toilette et un to- 
pique dans des cas assez nombreux d'affections cutanées, où la peau ne 
petit supporter te coiifcMl d vm corpf ^ffus. 

J*ai le premier Je crois, appelé Tattention des médecins surla nécessité 
d'interroger la peau dtM las iMilB^laBSécrÉlaoM/sirr le fait de savoir si 
elle peut tolérer ou des corps gras ou des corps pulvérulents. Il est impos- 
sible de juger à première vue quel sera Texcipient médicamenteux qui lut 
conviendra le mieux. Or^ tout le temps que dure Taffection, il faut que Tex* 
cipîent reste lermème, sons peine de voir perdre j)^u à peu raméfioration 
que Ton avait ob{enae, si Ton vient à en changer. 

On associe presque tous les moyens actifs aux corps gras ; mais ce ii*est 
qu'avec les plus grandes dlfficutlés que Ton parvient à unir les mêmes agents 
avec les poudres. Ces poudres sont d^ailleûrs, de leur oalorei énooHientea 
(ramidon, la poudre de riz)» ou plus ou moins résolutives (le lycopode, la 
poudre de tan, la poudre de vieux bois). 

Eh bien 1 la poudre de vieux bois est celle qui se trouve dans un état de 
division et de ténuité telle que les autres poudres ne sauraient en appro* 
cher. Elle est siccative, astringente, résolutive. Pourquoi et comment ? je 
n'en sais rien; car s'il est vrai qu'elle est préparée. avec Técorce de chêne 
vermoulue, elle peut agir par le tannin qu'elle renferme, cela est vrai; 
mais elle est beaucoup plus active que la poudre du tan^ ou, du mobs^ elle 
procure des effets siccatifs beaucoup plus marqués. 

Quel rêle jouent les vers qui sont introduits dans Técorce? C'est encore 
là une question insoluble. 

Quoi qu'il en soit, depuis longues années le hasard m'a conduit à appré* 
cier les bons résultats que son emploi procure : 4* comme poudre de toi- 
lette, pour toutes ces petites hyperséccétiois, ceSexdoriatiODs légères qui 
s^observent chez l'homme et chez la femme après l'acte du coït; pour tous 
les intertrigos des parties génitales, du pli deH aines, du pli des Seins, des 
aisselles, dont les suintements incessants amènent des démangeaisons aï 
pénibles dans un grand nombre d'affectloos eczémateuses ou impéti^«* 
neuses, etc*. 

Or, depuis quelques années» j'étais réduit k envoyer mes malades dans 
une ancienne pharmacie , où il existait encore de la- poudre de vieux bois, 
toutes les autres fournissant à mes clients^ Tune de la poudre de lypocode« 
l'autre de la poudre de tan, celle-là des mélanges de plusieurs poudres. 

Mais la démolition a enlevé ma vieille adresse» et j'en ai été réduit à prier 
un pharmacien de Paris de se mettre à la recherche de la poudre de yieux 
bois. Il a pu en recueillir ces jours derniers 250. grammes, après de Ipn- 
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goes démarches. En cet état, je Tiena foire an appel aux pharmaciens et 
leur dire que le moment est favorable^ur fecreillir dans les bois les vieilles 
écorces de chêne vermoola, on ramasser dans les démolitions quelque boa 
cœur de chêne vermoulu , le mettre dans le mortier, et tamiser la poudre 
au tamis le plus fin et s*approvisionner. 

D*an autre côté, j'appelle Tattention de mes confrères sur les avantages 
que leur procurera cette poudre, dans les diverses circonstances que j*aî 
citées. 

Et si mon appel est entendu, je ne désespi^re pas de faire revivre une 
excellente poudre de toilette, que la parfumerie ne débile plus, et un excel- 
lent topique dans bon nombre de circonstances. {BuUeiin de thérapeutique.) 
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RAPPORT FAIT A LA SOCIÉTÉ D^ÉMULATION PAR. M« GAZAG, 
RAPPORTEUR DES PHARMACIENS DE LA HAUTE-OARONIfE. 

. Vous avez chargé une commission, composée de MM. Lacassin, Tim- 
bal-Lagrave et Gazas, de vous présenter un rapport sur les questions soii* 
mises aux pharmaciens français par le congrès de Lyon. C'est ce travail 
que nous avons l'honneur de porter aujourd'hui à votre connaissance, et 
sur lequel vous allez vous prononcer. 

' Les questions posées sont au nombre de quatre, si on y fait entrer celles 
que nos confrères de Rouen nous ont prié d*y ajouter ; les voici ; 

4<> La législation pharmaceutique actuelle est-elle suffisante, oui ou non? 
Dans rbypolhèse négative , étudier la modification dont elle doit être 
l'objet pour être appropriée aux besoins de Tépoque. 

2^ Etudier les meilleurs moyens de fonder dans les départements des 
société civiles pour la répression des abus et de Texeccice illégal de la 
pharmacie, et provoquer la fusion de ces sociétés dans toute la France. 

3" Provoquer, par ville, comnrone ou quartiers, la création destarifs de 
pharmacie. 

i^* Dans la vente des articles communs à la pharmacie et au commerce, 
doit-^oa suivre la tarification pharmaceutique, qui est toujours élevée, ou 
s'en tenir aux prix duf commerce, qui sont ordinairement bas? 

Gomme il est facile de s'en convaincre à première vue, ces questions 
renferment en elles le germe de toute une constitution nouvelle ; aussi ne 
sont-elles pas toutes réalisables au même degré. Ainsi, landia qu'il 
serait facile d'arrêter quelque chose en ce qui concerne les tarifs comme 
base de taxation, les articles de commerce et la question des poursuites, 
on ne peut qu'émettre des vœux pour tout ce qui regarde nos lois. Aussi 
vos commissaires, tout en acceptant de grand cœur l'honorable miasion 
dont vous les avez investis, nê«r sont-ils pas fait illusion sur les diffi- 
cultés qu'ils avaient à vaincre, et ont-ils cru, pSbr dégager entièrement 
leur responsabilité à venir, devoir faire précéder. lepr travail de quelques 
considérations puisées dans l'expérience du passé,*^ 
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Les doléances du corps médical ne datent pas d*aojourd*hni. Depuis 
4789, époque à laquelle notre organisation fut changée, des abus de tout 
genre se sont produits, et ont nécessité des démarches de notre part au* 
près des-divers gouvernements qui se sont succédé. Ces démarches, vous 
le savez, se sont traduites, soit par des pétitions, soit par des mémoires, 
soit en6n par des congrès. Elles ont été, dans tous les cas, fort nom- 
breuses, et vous n*ignorez pas que, nonobstant cela, le succès n'en a 
jamais couronné. aucune. En admettant que Fon puisse accusef d'un ré- 
sultat aussi déplorable les pouvoirs auxquels nous nous adressions, il. 
serait peu convenable de penser qu'ils ont été tous animés du même sen- 
timent de répulsion à l'endroit de nos intérêts : la diversité de leur ori<n 
gîne nous est un garant du contraire. C'est donc ailleurs qu'il faut cher- 
cher la cause de la stérilité dé nos éfilbrts. ' ' , « î 

Votre Commission n'a pu vouloir vous présenter ici ce problème comme, 
résolu, car, si Ton s'aperçoit qu'il y a bien des cbpses à faire dans cet 
sens, on reste aussi convaincu que les éléments qui doivent aplanir la* 
difficulté sont encore loin d'être bien définies. 3 il suffisait, en effet, d'idées 
généreuses et fécondes nettement exprimées , d'appréciations saines . et 
élevées, pour considérer l'œuvre comme accomplie, est-ce que nul oserait 
s'aviser de dire qu'il reste quelque chose à *faire? Les actes du Congrès 
médical ne prouvent-ils pas aussi clairement que possible l'opportunité de 
la limitation des tarifs obligatoires, de l'abolition des remèdes secrets, et 
de l'incompatibilitd de la pharmacie avec toute autre. profession qu'elle^ 
même? Peut-on désirer et obtenir rien qui soit mieux que cela? De ce 
côté, la maturité est donc complète ; mais il a semblé à vos commissaires 
qu'on ne se préoccupait peut-être pas assez des motifs qui ont paralysé des 
aspirations si légitimes et si justes. Ces motifs, d'après eux, peuvent être 
rangés sous deux catégories : •— la première, est un défaut d'entente entre 
les , pharmaciens, qui tient moins à des opinions qui diffèrent assez peu 
qu'à une défiance mutuelle, que rien ne justifie d'ailleurs, mais qui n*en est 
pas moins bien réelle. On remédierait à cet état de choses en provoquant^ 
sur tous les points de la France, des associations distinctes les unes des 
autres, mais reliées entre elles par la nécessité de reconnaître, une bonne 
fois, que la profession pharmaceutique ne peut être sauvée qu'en se re- 
constituant sur les bases posées et définies par le Congrès médical de \ 845; 
et s'engageant à fonctionner comme un seul homme, pour arriver à ces fins. 
— La seconde comprend l'action des écoles de pharmacie. On ne se préoc- 
cupe pas assez de l'influence que ces corps exercent ou peuvent exercer 
sur les décisions du gouvernement. Or^ il est à craindre que les hommes 
qui composent ces écoles, tous gens d'une haute valeur scientifique, nous nous 
plaisons à le reconnaître, ne soient peut-être pas suffisamment renseignés 
sur les besoins de la pharmacie professionnelle, à laquelle ils n'appartiennent 
pas pour la plupart. Il importerait donc de la fixer d'une manière efficace 
sur nos intérêts, et de s'a&surer qu'ils favoriseront de toute la force de 
2 leur influence lesdémai^ohed ({ué inôùs-aivans fetites et celles que nous aurons 
^ .encore à entreprendra^ -t^lf 

Ces considérations é@ht posées, nous allons maintenant donner la teneur 
.des projets dé répon^ï/iue nous avons l'honneur de vog|S proposer pour 
tés questions formuléesjoi-dessus. : 

PasMiÈRE QUESTION. -^ La législatiAdctuellâ est^elle suffiscmte oui ou 
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wm? Oojif nt^pêêkêm ni§fLiim éêuâimr èe9 modi/ioaii^m datU Ok 4oil être 
Fé^i pomr mr$ ûpfrùjprim^eaÊM bmêêméêtépoqm. Le préftiabala qû jpti* 
eèét doMM Ift meture de ropioîo» àê voe ODmmîtMi r ee à cet égard. Non» 
le Wgittietfoii mumUè »*at ]Mrt mfjlmjiitê; wmm, n edaettent qii*OB la 
Bwaotie—e csoore, micï lee réieikMis que leur m togj;éftêe8' la leeiere 
elIflBUfe de k loi do f 4 ganÉmal ao IX. 

Hmik ardrat dt ptermectea. «^ iU eait p« aveir toorralaaard'étre «près 
le léfoletîOB de 47ft9 ei las éfén^aaeets qei soifirait; if e*«i;l8laU i^as 
dors de eorpe nédical d'aeeeM espèce, et il y avait, à censé de cale, 
eé c e aa ité abadoe de raenrter des eojeU» méawpeviBsiniiie, poer esérge* 
BÉBsr «■ eo phis vile. Oe coaapread dés lors que les jerys médicattx dwnmi 
rsndrs des^senrices se edmelUDl des candidats qei, pour des mot^ self de 
^ane, soit de savoir^ ne poovâenl pas se présenter deTant des dçetes 
sepérienrss. Mais aojoerd'^ot rien de fembhrble ne se pësse : le pereo&nel 
■hamaoeelic|«e eel |itoe qiie seffissot, et les popolalioDa oei toal iaiéréi 
à ee qe'tl soîl le pkis iaslmit possible. Noos demandons» par ceaséqueel, 
qa'il n'y ait qo'na seol ordre de pbarmaeièns. 

DipM d$ méê km Ê ntfe k ê , t Jet w i êieH nli da compgfag. — Là distence qâ 
aetorise ces damiers à élre poorvas des médicameais de prenùire néeee- 
slté, qosnd ils sont loin d*Qbe eflfcÎBe, est de quatre kiloœètres. Il est 
évident qa'à l*é{)oqoe eà ee ehillirè fat adopté» rsbaemSe des rooies était à 
fÊsa près complète, et lésitiaseit très bien ki nMsore; mais aojenrdliat 
qne les voies de oaumumicatâoÉ sont si aanltipliées, oette dtstsnce poarrait 
kiB portée à Mt kilomèties, sans prèjudiee poar personne, et lés pbar^ 
aaaeiens verr aien t ainsi cesser me conearrenoe qai n'est pas sans dofli« 
aasgepoQreDk(l)* 

hêipecikmdt9 9fflekÊ9s^ — Les jorys oiédicàux actnels ne inangaéiit eer* 
iaineinènt» dsns celle fonction délicate, ni de tect ni deconsdeoee; mais 
lenr orgsnîMion est si vieiense qn'ils n*empécbent aocon dws, pinsqn'eâ 
èminak, presqne lan^ors, le moment de leur vntite, et qo*on Iroove 
mnyen d'Âader lenr adieÉ. Vos comiBûssaires peeèéot donc qn*on deriait 
lenr appliquer des principes ahalogiies i çam qai régissent la poliee pbar> 
nmceotiqne en Fmaee. Celle nation, dans laqadte la phannncte est 
tmitée avec tonte la consldératien qoi M est dne, dévmt èlns, en ceb, 
itaitéè par la France. Noos pensons donc qne le Congrès fera Inen de 
oonSator un travail de M. Bossy sor ce snjet. 

- Mimnaeim jr dhignerièi. — Aoi termes de Fartide 32 de la Id' qm 
-Bonsocctipe, il est imerdità toet pbamacîen de idre, dans le locd de 
non dftG»Bie,aotPecbd8eqeede la pfiarmaoie. On eopcoit assènent qn'ea 
^Haat à In dricte ezéentien de cette mesore. On paralyserait en partie 
Indanvds eiid priMidt fier tes magasins de. dttiignerie poorvns d*ane 
pharmacie. Vos commissAîres insiitenf éenc poor qpe cstle distMisitioo, 
qm est iminédiatement rédisaUe, pdasb-èCin appfiqôée partent où besoin 
aerail, et appellent rattention dn Congnis anr oe point.. . 

BerboriêUê*^^-^ Il n'est pes bjBsdn de blepdespreovespoareomprandie 
qa^une profession par le foit au»fli restreinte ne soit le eoairert de bien des 
nbus« Les berfaocistas ont en knr raison d'être à Pépeqee de la prsmnlga- 

(i) Toyez, à cet égard, le pro*et de loi wor Vtxtréiee de la pharmacie, annoté 
par M. DorvMilt, pa|{e iV 
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tion de la loi, «lesUà-dire immédiatement après Ia;révoliirion ; mais aajoor- 
d' bai ils sent encore moins otitee q»e le*pnncipade la t^ classe ponr la 
pharmacie. On devrait donc les- sifpprimer. 

Charlatan» forains."^ Ce seTBiinn grand bien- qn'on appliquât impi- 
toyablement la loi à ces individus, car <>n épargnerait à Jaerédelîié popu- 
laire bien des mécomptes cruels et des déceptions amères. 

Codeœ, p— 11 serait essentiel de donner des éditions plus fréquente» de 
ce livre, qui sans cela vieillit, et qui, n*é(ant plus en rapport avec les pro- 
grès de la science, n'atteint qu'imparfaitement le but proposé. 

Nous ne voulons pas dn reste, insister swr ce point, les actes du Con- 
grès médical contenant d'excellentes indications qui devront être consultées 
avec fruit. 

Préte-nom, ~En conformité de ce qui a été dit sur les pharmacies- 
drogueries, vos rapporteurs voue proposent d'insister peur qu'on ne tolère 
plus ces honteuses associations, son» a«€un pnélexte (4 ). 

Pharmacie des h^itaux, '— Elles ne devront être dirigées <]ue par des 
pharmaciens en personne, et ne pourront fonctionner que pour le service 
des mafades de rétablissement dont elles dépendent. 

Enseignement. — Vos commissaires pensent que les anciens règlements 
qui exigeaient que des cours d'histoire natareile et de chimie fassent faits 
dans toutes les écoles préparatoires de médecine et de pbamecie, doivent 
être rétablis. 

Deuxième qukstioh. — Etudier les meftlews moyénê d» fender doua Ida 
départements des sçeiétéê^ ehites pour la répreHkm éeê «ims et- Veœercice 
illégctl de la pharmacie ^ et provoquer la fusion de een^sotié^és dans iouîe^la 
France.-^ Les abtts en vertu desquels on usurpe les fonctions el les droits 
ée la. pharmacie, sont une plaie trop vive pour que vos commiseaii^s 
n'aient pas suivi avec beaucoup d'intérêt ce qu'on a^entrepris à Lyon 
dans le but de les atteindre ; mais il leur a suffit de reporter leurs souve* 
sirs en arrière pour se convaincre que notre société avait été ausji- lojn 
que cela en matière de poursuite, et qu'elle avait obtenu des résultats pro- 
portionnellement aussi avantageux. Cependant, tout en reconnaissant ce 
que ceâ procédés peuvent avoir de bon, (Is n'oat pu s'empêcher de tenir 
compte de la répulsion que leur forme inspire a quelques-uns d'entre eux, 
et de reconnaître que vous avez renoncé depuis bien longtemps, ponr ce 
flootif on pour tout autre, à les; mettre en paage* 11 A*ea esl pas dejnême 
des sociétés civiles constituées par acte notarié, qnenoo8:CroyoQ& appelées 
à reod)re des services; mais nous ne pensons pas qu'il y ait urgence à 
les organi<er là où exislent des sociétés de prévoyance : car il fout éviter, 
avant tout, les contributions en argent, qui sont toujours onéreuses^qu^l 
que soit leur but. Qaant à l'association généralisée sur tous les points du 
territoire, nooe la ciemamlofts dans notre présflilHile, an pmt de vue des 
idé«s, mais nous né voyons pas qu'il ioii très nUto d'y songer au 

j[i) Si l'on veut se donner la peine d'étudier la fameuse dcdaratio» rojair de 19^ 7 
qui réorganisa ^iir des bases si raisonnables la profffsion pliai niaceu'tk|iie, Tokî ce 
queToo retrèuve à rarlîde IV : Les maîtres e/t phnrmacîè qui cbmpQseront le 
tùllége ne pourront à tavenir c um u l e r ie commerce de ^épicerie,,,,. On te dninnide 
«eauBent née dsIfia^AB stiisi aag» à p« Uamhtx em dé««éliMlc Son «siiiCk^ mirait 
aulfi po V ptévcw» ta dé—Ami» doai nmis noM pl^issona. 
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point de vue pratique (4). La centralisa Uon, en efifet, supprime tonte ini- 
tiative individuelle, et nous 6te la libre disposition de nos ressources. Noos 
vous proposons donc de la repousser purement et simplement. 

Troisièmr oubstion. — Provoquer, par villeSy eominunes ou quariierSj 
et départementêj la création de tarifs de pharmacie, — Nul n*ignore que, 
mieux qu'aucune autre, la Société de ht Haute-Garonne est en mesure de 
dire son avis sur ce point. N'est-ce pas nous, en effet, qui avons cherché 
à vulgariser l'emploi des tarifs, et qui en avons fait imprimer un qui restera 
comme un témoignage de la profonîde expérience et de l'esprit ingénieux 
des confrères qui en ont imaginé le plan et qui l'ont rédigé? Aussi, le 
congrès pharmaceutique ne pourra-t-il pas soupccmner notre témoignage. 
£h bien 1 voici ce que nous croyons : les tarifs sont une excellente chose, 
en principe ; ils seront la garantie du public le jour où la pharmacie sera 
établie sur de larges bases. Mais aujourd'hui, si on en excepte quelques 
petites villes où leur application est possible, nous sommes contraints 
d'avouer que rin(4>servance de nos règlements en a rendu, à Toulouse da 
moins, l'usage, sinon impossible, du moins très difficile. Aussi, ce qu'il 
faut se borner à désirer aujourd'hui, en attendant mieux cependant, c'est 
que le prix de vente des médicaments soit toujours bien conna, afin 
d'annihiler autant que possible l'esprit de concurrence, et d'exiger à cet 
effet que toqtes nos étiquettes, bottes, etc., soient revêtus d'une marque 
visible exprimant, soit en chiffres connus, soit en chiffres conventionnels, 
le prix de vente des médicaments. 

QuATsiÈMB QUKSTiON {poiée par la Société de Rouen). — Elle nous parait 
rentrer dans celle qui précède. Il est évident que, si nous avons une con- 
currence commerciale à soutenir et à suivre, nous ne devons pas hésiter 
à le faire, toutes les fois surtout que notre conscience et notre dignité n'y 
seront pas engagées. 



VARIÉTÉS. 



Visite des phabhacies. — Une importante mesure vient d'être prise 
concernant les visites des pharmacies, drogueries, épiceries, herboriste- 
ries qui, dans les départements, seront faites par lès membres des conseils 
d'hygiène. Dans le siège des trois écoles supérieures, rien n'est changé à 
ce qui existe. 

Aia EXPiii pAk LES CROLiaiQUES, par M. Dotèbe. — Rapport deM. Andral 
sur le legs Bréant. — La section de médecine vient, pour la troisième 
fois, vous présenter son rapport sur les travaux qui, dans le cours de cha- 
que année, vous sont adressés sur le choléra pour le prix fondé par 
M, Bréant. Cette année, pas plus que les précédentes, lasection n'a à vous 
proposer de décerner ce prix ; mais elle a cru devoir signaler à votre atten- 



(i) Le peu de euccès de TMiociAtîoii séoérak des médecins de France qoe Ton 
irieat d'enayer cette année, prouve sumbonduninent ce que nous avaaçoDs. . 
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lion et distinguer par une réconopense, suivant Tintention du teâtateur, 
un travail dans lequel Fauteur, M. Doyère, expose les résultats de ses ex- 
périences, soit sur la composition de Talr expiré chez les cholériques, soit 
sur la température du corps de ces malades pendant les derniers instants 
de leur vie. 

Pour obtenir les premiers résultats, M. Doyère a imaginé un appareil 
qui, par sa simplicité^ rend les recherches de ce genre plus abordables pour 
les médecins, et assez exactes pour donner des résultats comparables. C'est 
ce même appareil que MM. Cb. Sainte-Claire Deville et Leblanc ont exclu- 
sivement employé dans leur travail sur les gaz des volcans. 

M. Doyère a consigné, dans son mémoire, 2(^9 analyses de produits ex- 
pirés, dont 170 chezjes cholériques et 3 9 chez l'homme sain. Chaque ana^ 
îyse comprend la détermination de Toxygène consommé et celle de l'acide 
carbonique proddit. 

Déjà, en 4 832, notre savant confrère^ M. Rayer, avait annoncé que l'air 
expiré par les cholériques contient plus d'oxygène que dans l'état normal. 
M. Doyère a confirmé ce résultat et l'a suivi dans ses détails ; il n'a vu, dans 
aucun cas, l'absorption de l'oxygène se réduire à zéro : il n'a donc jamais vu 
l'air expiré contenir autant d'oxygène que l'air inspiré ; mais il a constaté 
que plus le choléra était grave, pinson retrouvait d'oxygène dans Tair 
expiré. . . 

Quant à l'acide carbonique, M. Doyère a rencontré constamment un 
abaissement notable de la proportion de ce gaz dans l'air expiré par les 
cholériques ; il n'en trouvait plus en moyenne que I pour 4 00. 

Du reste, on peut, par l'analyse des produits expiréa, mesurer la gravité 
du mal. Ainsi, chez les cholériques qui ont guéri promptement, l'oxygène 
absorbé n'est pas tombé au-dessous de 3 pour 1 00, ni l'acide carbonique 
exhalé au-dessous de ^ ,3 pour 4 00 ; et par contre M. Doyère n'a vu aucun 
malade sauvé, après que les chiffres donnés par l'analyse étaient tombés 
plus bas que 4 ,75 pour le premier gaz, et que 4,45 pour le second, et cela 
dans le cas même où Tamélioration des symptômes avait fait concevoir de 
grandes espérances. 

M. Doyère a trouvé en outre que chez les cholériques l'acide carbonique 
produit est aussi fréquemment supérieur à l'oxygène absorbé qu'a lieu le 
rapport contraire, que les moyennes s'éloignent beaucoup moins de l'éga- 
lité qu'on ne l'admet généralement, et qu'enfin dans le choléra, comme 
dans certains cas d'asphyxie dont M. Doyère donne les observations, la 
quantité d'okygène absorbé est toujours supérieure àcelle de l'acide car- 
bonique produit. 

Mais ici une question se présente: cette modification dans la proportion 
normale des produits expirés est-elle un fait propre au choléra? Postérieo- 
rèment à la publication de soq premier mémoire, l'observation a révélé le 
contraire à M. Doyère. En effet, dans des expériences plus récentes entre- 
prises par lai à l'hôpital de la Charité sous les yeux de H. Rayer, chez des 
malades atteints de fièvre typhoïde, et chez un autre atteint de pneumonie 
aiguë, M. Doyère a trouvé, dans l'air expiré, une aussi faible proportion 
d'acide carbonique que clâez lès cholériques. Déjà, du reste^ dès 48441e 
docteur Malcolm, cité à ce sujet par Bérard dans son Traité de phymlogiej 
avait constaté que, ûms le typhus, ' il s'édiappait du poumon une quantité 
moindre d'acide carbonique. 
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DtDt OM CM divers, ^«biwsemeAl do ebiffr^ do gaz aolde carbonique 
iUûtril d4,goiiaBX cbodilîoos spéciales qui dommeot Torganisine dans le 
lyphttB et daD8 la âèvre typhoïde, soit à réitération qoe subit l'appareil 
i^piratoire loi-inéme dans la pneomoBie ? ou bien cet abaissement d u chiffre 
du carbone que le poumon doit normalement éliminer serait-il une con- 
dition générale de l'état fébrile , quels que soient son point de départ et 
ift nature? Question grave, qui demande de nouyelles recherches dont 
i) n'est pas besoin de faire sentir toute Timporlance. Qui ne voit, en effet, 
q«e la théorie des phénomènes de Tétst fébrile pourrait en recevoir on nou- 
veau jour? 

Nous arrivons maintenant è signaler un des résultats les plus intéressaDts 
âtt travail de M* Doyère; c'est que, malgré la diminution .d*aclivité de la 
fonction respirafoire, malgré la cembastion mmndreda carbone, to tempé- 
rature du corps ne va pas moins s'accroissent d'une manière notable ; et 
•lors.qn'il^ ne s'échappe plos par le poumon qu'une quantité d'acide carbo- 
Bique-beaueoup plus faible que celle de l'état physiologique, on yoit la tem- 
pérature axillaire marquer 40 degrés et plus. 

liais ce n'est pas tout t un fait inattendu, relatif à cette température, est 
venu s'offrira If. Poyère^, aux approches de la mort, lorsque la circulation 
n'embarrasse et va s'arrêter, lorsque la fonotioB respiratoire devientd 'iostant 
en instant moins active, la température axillaire augmente chez les oboléri- 
quea èeepeiniqo*ell#s'élèveJ9sqH*èr4 3 degrés, c'^esl-à-^reqQ*eUeatteîQt 
«lors un maximum a«qiiel elle ne monte que très rareaseat dans les mala- 
dies fébriles pédant le cours desquel les on observe la plus grand» prodne- 
tien dexhaleur. Au moment o« la nsert sorvient, ee singulier phénomène 
A'aaceomnid^la température cesse bmsqmuent» Ce» fiiits, comme toi pré- 
eédeola. ont été vérifiés, à l'h^^ûlal de la Charité, dana le B^rvie^ de 
UiÊ lim»if. IXtt teste, l'élévation de la tempéfatiire (bna ragenie du ehdléfa 
USiàl^tiid^è signalée. Ge pbénenaèae n'avait pas échappé à ratteatlon dss 
i»éd«Kïins françaie qui, en 4830, alièrefit en Pologne étudier le eboléra; 
plusieurs médecins étrangers, soit en i^ogletarre^ sort aux États-Unis, ont 
appelé l'aliention sur le même fait. Cependant est-ce encONflà on phéao- 
mène propre au cbotéra, on bien ne" le retroave-tH>ii pas» eoesme In élmi- 
ontion dttgaxaeide earboniqueaxpifé, dans d'antres ooaladtes? Cetla^Mf- 
tîon, U» Doyère sa l'est pesée, et U l'a résolue m oitant an eas ée fièvte 
typhoidj9, ùk A a vu également la températureaxUMre a'èlever notablement 
pendant les éeraiers moments de l'exisieBee. Les anteura que nous avens 
^iéS'ptoa haut indiquent dès faits analei^iea : ila ont vu la teoipératope 
s'élever dans la période ultime de la scarlatine et de la fièvre janeha^aamoie 
dans celle da choléra. M« Beniiet Oowkf affirme oMlme 4«enon*aettlament 
pendant ragonie» maismèaMi immédiaieneat après la mort, la taoïpérataie 
da corps s'^ve ; ncaiSi avMa vnquall. Dkiyère a été aeudttit p^ aaa n- 
ahaïahea à im résnital eotttfaira. 

Oa peut matotenant ae demeadiar ai cafetapta^actina srtaka ^l^aaa pias 
inrta aeama^ daahalear, an asoaMat eù-ia via va latr, appartiaa* aaol«Mit 
à l'afeale da «srtaiaea maladies^ eii ai ean'est pas là nadeapbéiioaènr 
éo ragoaiaeila4&èiaa» qiieife qaaaoiiila natacMé^ 

Eafféaaané. M« lloy«r>e« dana la ftittvaii dont WNia^ Tonma rfr tnan prAMwa 
èar Taaalyae^ adMNMM àédanr dte fa nv# hmièaftdes aaietteaapliyeiqnns 
d'importants problèmes de pathologie, et toute, iaatittm dadagaasa» aidie 
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aéthodxa M p ftf imw i Wf , a» M w rii ètm trop w ww wHf ée ; à m êppéè fmtm^ 
thm irir ihtr frî^ ^ ■'^ — * ^ *«^ pU '^■-^ i^ Tnim tri mri o rr fcw 
gi*il a «rtiffinMi, tl fit m «oit cbgot^ il tel 1»^ rMMiiite% i|a'à 1im» 
commencement etcoiMMàrAyiid*e««» antiBihiMi êtr»èi iwAmd» 
celles qai» par leur natare» ont à coup sûr de raventr. 

1a 8«6tioÉ de nà ÙÊ rim nm Vhtmmw de foosfmpoMr é» itortM à 
K. ftoyère, à titi» Atpm momà^ ûO mhtm ém uA h k ^onté di H iti te e r, 
Ift aonM» dectttf «HMr/WMa, «i l\w|^^g«MA à powwivi* et à eQ»|Mler 



an m mÊ» iTAmmb »'MâMB (Ounon^ -^ La BMveHe pten»* 
oopèe bê&ê a c i m lé mm» w iif kH HMi araaîbb la pméd^^douéfar 
raliGM&M:.a|irè» «voir éfrâé laa écoacet i*enmgd par litmatiaft k Tetè 
froide» on soamet le résida k la diattibtiaa *tà d'cibttair aaa certate 
qiaiilitè d'aan umMàutBut^ oa wénmi lesdeaz iimîâeftal^OB y Uà loadre 
ki Âme à l>ide d^toBamèomom çtelaM^ctea iMe cloa. ^Ca pmédi iDav^. 
aîi ttglttè•baapn)ân^paisileald*BDèeléoQti•B.aBaes]oDgfM^ et trap 
opaqpttqaè pcor u aîrvip éwtoaaa prépaie géBtoieaMiiiqteift de palîM 
quantités à la fois à cause de sa conseriatia^diila^. . : 

Le Codex français fait préparer ce sirop par simple infusion en vase 
aida al âiawkitiaa /da aacia dwi» l'iBiaBé.C'«Bi mm.'jpnoUé trè» cam- 
pi daaaa aapradoik OKBa»aroaiati|oa>qBa pelai ida la phia^ 
bri^ La pkanaâtopéa da Haodboaq^. donna ima finnal* naaatf 
dlà pMttît da Uni m ae éa a t peaidaBl .qaéiaata4iiil iMinea») 
qai^ra oaeaa d'éeom d^orsH^fia aaaèrea cai^lea Ma «asf iefea d%Hi 
|iMiBi^il9.9ll9W9noe9d*aiceoln^eiiM la teHa avec espv^ 

sion; à la colature (quatre livres et demie) on ajoatebailinnaade aaera; m 
abaaft»;aa pfaaaier boinUeiaei^iietiiia datm^aa paaaa da a é a w w o-elyiand 
laalrapraalrefroWaasyDatadeaKaaeaide l«Bliiiad*éoaréadriraaigi 
a# proeéd# à'akBOri laaiiplll aa donUa bai; il knmim là dimiarfaa 
principes volatils el astradifii aoslaaBS daai ka écaraaai. let a^affvab ^éb 
ao aMîaa à rialiodaaIîoB dea fdacipaa awâtoyiiea iï: qai teiarifliai Faite- 
ralioa da jîMii» ; fltf akeel «al aataila Gfaaaaé par la Uioi ea i ; k teiirtaié 
aleaalîgBa d'éoorea d'afaoga ^*aa «{aaïa^aa akop MbbUI, tôt rea^ aaa 
IMwaaaat aida aBcaaa k m teaiarf aiioa^ (ioara. pftorai; d^^aasrs;) . 



jk Mis a'aaoaaiaa (V« D* Baia».)^**** La aoMîifi 
âoa akaieidai dape ka baika|^aaBes préaettté aa graad âatérêapqaria 
médeeiiia pia^aa. Irèa âpo vent aa anfikia dea ponuBaadea d»s l aï q aal iia 
on fait eniter les extraits de belladone, de jusqoiame, de quinquina, etc. 
ià aat liDiaiiadaalaqa*eB dMiradraildai elëlaplaaaÉvaal plua préak si 
i!oD se serfaîi d»aslatioas .Mkaaas des aicakidri aaïqatia ceapdamkdea 
40iTlittl karaetivilé. M gfaauneadkiâa diasoivaQl pnaapteBiean 5 décî^ 
(iraoMiéfd'alaopiaa; ea a)OBiaai tO groanaca é*baik àcaMesoktloaei 
aiipliqaak qaatqaea goatèeada Ikiaidaacr le»|ttapiéna, l'antear « Mem 
«aedikkliea tids peraialaakda k:papâk.4£as «iéoléa dt atry^^ 
asévaltiaa:aiéâleaide laar rallailiaB deapniâeieBi..Miir5 oéaCtgr. ik 
^oiaîae dkaaai daaa 3a «nHaam dkiik d'«liva, doaieal aae ^kaaa 
aompoaitinBpBBfraàaplfaBrkpôaaaadeaciiefeià ai faafaatfanpkaar 
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avec avantage les pommades dans lesquelles on fait entrer rezlraîtde 
quii^quina ; à l'haiie d'olive on pourrait substituer des graisses animales ou 
v^étales solides à la température ordinaire, mais se liquéfiant par la cha< 
leur de la peau. La quinine dissoute en proportions variables dans Thuile 
de foie de morue constitue encore un bon médicament. > 

DisiaviCTioH DBS ALCOOLS, par M. Breton, pharmacien. — L*auteur dé- 
crit un procédé aussi intéressant qu'efficace, qu*il emploie poiir la rectifi- 
cation des alcools. L'appareil dont il fait usage, se compose de trois filtres 
réunis par des tuyaux de communication ; Tauteur présente dés échantiU. 
Ions de la pierre ponce préparée pour la première opération, consistant dans 
la fixation des essences à odeur forte contenues dans les flegmes ^ sur la 
ponce imprégnée d'huile d olive. Il procède à une expérience de cette fii- 
tration sous les yeux de la Société, et annonce qu'il a installé chez M. Be- 
lin (de Brie-Comte-Robert) un de ses appareils. 

M. Barrai dit que le procédé de M. Breton est très ingénieux, et il faât 
remarquer qu'il constitue une heureuse application d'une propriété déjà 
connue de l'huile d'olive, celle d'enlever aux liquides alcooliques, et no- 
tamment au vin, les mauvais goûts dus à du goudron, à des résines et à 
diverses autres matières étrangères. 



AcTioK DE LA P0TAS6B SUS l'aluminidm . — Ou ssit quo la surfi^ce des 
objet polis fabriqués avec l'aluminium présente souvent une apparence 
terne et grisâtre. En essayant de la raviver par les acides chlorydrique 
ou nitrique, on n*obtient aucun résultat satisfaisant. Mais si l'on traite la 
médaille par une solution de potasse caustique, une action vive se mani*- 
leste,: il y a.dégagement d'hydrogène, et la surface du métal prend tout 
à coup un très vif éclat. 

C'est là un phénomène digne de toute l'attention des chimistes, en ce 
qu*il nous offre l'exemple d'un alcali se comportant vis-à-vis d*nn métal 
comme le font habituellement Tes acides. Une fois que l'aluminium a été 
ainsi décapé, il ne se ternit plus par l'exposition à l'air. 
- Selon M. Calvert, une des plus graves objections que Ton puisse faire à 
l'emploi de l'aluminium, est qu'il décompose l'eau à l'ébullition. Il la dé* 
composerait même à la température ordinaire s'il fallait en croire le résul- 
tat d'une expérience que rapporte ce chimiste, et où un fil d'aluminium, 
abjandonué pendant un an dans un tube rempli d'eau, s'est converti en- 
tièrement en alumine gélatineuse. Mais il parait que la présence d'une pe- 
tite quantité de fer 'mêlée à l'aluminium din\inue beaucoup cette action, si 

même elle ne l'anéantit pas complètement. {Pharmaeeutical Journ.) 

, ■ ' .... 

Culture des tiupfeb, par M. Cloz, professeur à la Faculté des sciences 
et directeur du Jardin des plantes de Toulouse. — Vous avez inséré, dans 
le numéro de février 4859 du Répertoire de pharmacie, p. 284-287, un 
article sur les truffes emprunté au CereU de la presse scientifique. Je 
regrette que l'auteur de ce travail n'ait eu aucune connaissance des 
recherches consciencieuses de plusieurs botanistes, et en particulier de 
celles de M. Tulasne. L'origine fongique de la truffe me parait une de ces 
vérités dont la démonstration ne laisse plus rien à désirer. On a vu le pré- 
cieux tubercule supporté, comme tout champignon, par un lacis de fila- 
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menls (blanc de champignon, mycélium dès botanistes) qui représente les 
organes de végéta lion de la plante; et l'observation microscopique suffit à 
prouver que le tissu de la truffe ne renferme, ni le couvain de la niouche, 
ni les larA^es nées du dépôt de ces œufs, mais bien de petites poches 
(sporanges des botanistes), dans chacune desquelles se trouvent quatre ou 
huit petits corps ovoïdes qui, lors de la destruction de la truffe, émettront 
chacun un mt^ce/tt/ni. sur lequel apparaîtront les jeunes tubercules. Ces 
petits Gôcps, (jue Ton retrolive dans tous les végétaux d'un ordre inférieur, 
sont donc les analogues des graines, et on les appelle des spores. Permet- 
tez-moi d'ajouter quç les. truffes auraient sans doute beaucoup moins de 
prix aux yeux des gourmets, s'ils pouvaient craindre d'écraser sous la dent 
des œufs ou des larves d'insectes. En a-t-on jamais vu ailleurs que dans les 
truffes en voie de décomposition, et n'est-ce pas parce que ces tubercules 
étaient en cet état que certaines mouches ont déposé leur couvain dans leur 
tissu? Deux raisons ont contribué à égarer l'opinion sur la nature des 
truffes : 4<> le fait que je viens de citer, jet dans lequel Teffet a été pris pour 
la cause ; 2* cette circonstance que l'on trouve quelquefois ôur les racines 
des arbres des tubérosités renfermant en effet la progéniture d'un insecte 
ou présentant à Textérieur des orifices par lesquels sont sortis les animaux 
dont les gçrmes avaient été déposés dans le tubercule. Mais entre ces galles 
et la truffe, il n'y a pas la moindre analogie. Et sans doute l'analyse chi- 
mique des premières s'éloignerait beaucoup de celle des champignons, 
tandis que l'analyse de la truffe par M. Lefort diffère très peu de celle de 
Fagaric de couche, comme peuvemt s'en convaincre les lecteurs de votre 
journal, s'ils veulent recourir au t. XIII, p. 405 du Répertoire de phar- 
macie, Ajoutons enfin, pour lever tous les doutes, que deux savants très 
dignes de foi, MM. Léveilléet Léon Dufour, déclarent avoir trouvé des 
truffes dans des lieux éloignés de toute espèce d'arbres. Il est très vrai 
que dans certains sols privilégiés, il suffit de planter des chênes pour 
récolter des truffes, et c'est ce qu'on appelle la culture indirecte de celles-ci; 
mais né sait-on pas aussi que les germes de beaucoup d'espèces de cham- 
pignons se développent de préférence au voisinage des racines de telle 
ou telle essence d'arbres (1 )? 

Danger pour les pharmaciens de livrer de petites doses d'éhâtiqde et 
TOUTE AUTRE soBSTANCB TOXIQUE. — OH 80 rappelle qu'du mois de novembre 
dernier la femme Galabbé fut traduite devant le jury de la Seine et con- 
damnée aux travaux forcés à perpétuité. Elle avait empoisonné, à l'aide 
de Témétique, son mari, marchand de vins et pécheur à l'ile Saint-Denis. 

Au nombre deâ témoins entendus figuraient les filles Moquet et Ailliaud, 
domestiques chez les époux Galabbé ; elles avaient, sur les ordres de leur 
maîtresse, acheté par petites doses, chez divers pharmaciens, la substance 
qui a donné la mort au malheureux Galabbé.^ Elles ont fait connaître les 
noms de ces pharnuiciens. Sept d'entre eux ont été appelés, le 3 mars, de- 
vant la 7* chambre du tribunal correctionnel, et ont«reconnu la vente, ou 
tout an moins ne l'ont paa niée. 

Cinq autres pharmaciens citéis ont nié formellement avoir vendu de 
rémétique aux filles Moquet et Ailliaud. 






(i) L'article que M. CIoz réfute m'avait suggéré les même* réflexiout qu'il a si 
bien exprimées. B. 
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En TabseDce de ces deux filles, qu'on n'a pu retrouver, M, Tavocat im- 
périal Roussel a déclaré s^en* rapporter au tribunal à l'égard des cinq 
pharmaciens qui niaient la vente qu'on leur reprochait; il a soutenu la 
prévjsntion quant aux autres. 

M* Lachaud, avocat de M. X..., a mvoqué en faveur de son client la 
nécessité impérieuse où se trouvent les pharmaciens eh certains cas de dé- 
livrer un médicament sans ordonnance de médecin : ainsi le croup, ainsi 
les angines, sont des maladies qui se développent avec une telle rapidité 
que, si Ton n*y- pprte- immédiatement remède, le malade peut mourir avant 
l'arrivée du médecin. Sous le mérite de cette conâidéfation, il a demandé 
le renvoi de son client, 

M. Colmet d'Aage, p^ourM. Z..., s'en est référé au piéme moyen de 
défense. • 

Le tribunal a acquitté les cinq pharmaciens qui ont nié la vente. 

Il a condàmnéle sieur A.;, à 4 00 fr. d'amende; les sieurs B,.., C..., 
D.,., X..., Z... et Y..., chacun à 50 fr. (/. conn.méd.) 

— La Société de prétotaac^ des phihmaciéns du départekent de la 
Seine, présidée par M.- Béguin, s'est réunie, le S5 mars, en assemblée 
générale annuelle, à l'École de pharmacie, lieu ordinaire de ses séances. 

Près de deux cents membres assistaient à celte solennelle réunion. 

Après avoir approuvé divers rapports qui lui ont été soumis, la' Société a 
procédé à la distribution des prix aux élèves stagiaires les plus méritants, 
dans l'ordre suivant : • . 

4'* division, — <«' prix : M, Festafl ; 2* prix (ex œquoY MM. Devillers, 
Fichet, 

2* division. — à^ prix : M. Giraud; 2« prix {ex œquo): MM.Haurice 
Juven, Chameroy. 

3« dit^tsion.— 4 «"prix: MM. Pierre, Chiechi; 2». prix (<?a? eœquo), 
MM. Cousmoneau, Gauthier; 3'prix (exœquo), MM. Boursier, Caron^ChaiJ. 

j'* mention honorable (ex œqito), MM. Finance, Labossi. 

2* mention honorable [ex œquo), MM. Beaudoin, Dumay. 

3« mention honorable, MM. Cellier, Faint. 

Après cette cérémonie, la Société a procédé à l'élection d*un vice-pré- 
sident, d'un secrét^iire adjoint, d'un 'trésorier et 'de sept conseillers. 

En conséquence, le conseil se trouve composé pour l'année 1 859 de : 

Président^ M. Favrot ; vice-présidônt , M, Labélonge; secrétaire général, 
M. Fournier; secrétaire adjoint, M. Marcotte; trésorier, M. Garoi; con- 
seillers, MM. Béguin, Hottot, Lev.èque, Leprot, Sampso, Deluze, Boudault, 
Bpùbaif , Plateau, Denand. * 

— Le docteur J.Cloquet,. professeur de Ja Faculté' de médecine de 
Paris, M. Dorvault, directeur de la pharmacie centrale de France, le doc- 
leur A. Latour, rédacteur de V Union médicale, et le docteur Ségalas, 
membre de l'Académie impériale de médecine de Paris, viennent d'être 
nommés membres correspondants honoraires de VÀcadémie impériale de 
médecine de Constantinople. 

— La Pharmacie centrale de France a obtenu la Dnédailla d*or de I '• classe 
à l'exposiikMi «énérala ée Toulouse .pour l'eusemUe denses prodniU. 

Paris.— Imprimerie de L, BIaetimet; me BUgnon, 2. 



RËPERTOÏRE 



DE 




MAI i85d. 



'; I % I ■ 1 i 



CHIIIIË £T PHARMACIE. 



ARÉOMÈTRES ET ALCOOMÈTRES, PAR M. DORVAULT. 

» ]» . 

L'Âcadéone des sciences test saisie d'une question qui intéresse essen- 
tiellemeht ]a pharmacie, quoiqu'elle soit aussi du domaine de Tindustrio' 
et du commerce dans leurs rapports entre eui avec les douanes etoctnoîs., 
11 s'agit de réglementer les aréomètres et alcoomètres pour les faire con- 
corder avec les autres poids et mesures métriques aobt ils sont une 
dépendance. - . 

Jusqu'à ce jour, les aréomètres, . d'une part,* -sont gradués d'après 
Batimé; les éléments (font ils se composent ne peuvent être contrôlés. Les^ 
degrés adoptés contiennent une erreur manifeste depuis longtemps signa- 
lée, puisque Gu.ylon-Morveau a fixé le 615' pour Tàcide sulfurîqoe à 1 ,842 
Ç. s. D'abord la véritable densité de Tacide sulfiirique est 1,846 à U^^T.; 
ensuite, d'après ies mélanges de sei et. 4'<3â'u .indiqués par Baume,- ie 
€6* correspond à 4,770, ei'd'après nos propres expériences consigeée^ 
daps l'elBcine, c'est celte dermère densité qtié nom avons adoptée. 

Dr'une autre pan, l'alcoom%tre Gay-Lussac est fi^eé -sur des* nvélanges 
d'eiaa et d* alcool à 794,7 ; mais d'autres auteurs ont trouVé'de l'alcool à 
79*1 et 792, "Sao, 84 6 et 825. 

Il résolle de ces divergences qu^ les traités spéciaux anciens et mo-> 
decnes attribuent d^s proprié^s divers^ aux alcools, aux acides,. se rap- 
portaEht aux mêmes degrés. Cefi anomalies* ressori^Dt des tables dre$3ées à 
oe^et dont nous fournissons- des eiilraits.: ^ 

Les préparations piiarmaceiitiques et industrielles se ressentent néce»- 
safren>ent de ITocértitude de ceà indications*. Beaucotfp. d'opérations fie 
-répondent pas ackx résultats anïioncés par tes irrêguTarîlés des instrâments. 
Un industriel.de Rouen^ M . Thomas, a proposé le 4 mai dernier an ministre 
âu*commerce de légaliser les Siréomèlres et alcoomèiresY en faisant figurer 
sur leur échelle le poids du litre eii grammes avec les degrés. de Baume et 
les centièmes de Gcây-Lussac. 

De celte monière chacun pourra reconBaltre 'directement et par isoi- 
même lexactitud'e de l'instrument et la correction d'une préparation^ 
puisque rien n est plus facile que de peser avec des balances ordinaires, 
un litre deliquide chargé d'un acrde ou d'un sef ou mélangé avec TalcooL 
Linstroment, à la flottaison, devra marquer juste le poids. du litre fourni 
par la batairce et se trouvera facilement contrôlé. 
' L'aaleura paMté xm métnoire explicatif du procédé qu'iî emploie pour- 
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la graduation métrique des instruments. Ils sont d'une, facile eiplication 
et fournissent d'eux-môme s un contrôle direct. 

Ce mémoire a été soumis à l'Académie des sciences, qui a nommé une 
Commission pour examiner la question. 

Tout nous fait donc espérer qu'avant peu de temps les aréomètres et les 
alcoomètres,. pèse-sels, vinaigre, etc., recevront une sanction légale et pra- 
tique qui fera disparaître toutes les irrégularités signalées au sujet de ces 
instruments, sur Futilité desquels il est inutile d Insister, puisqu'ils sont 
les 'seuls dont on puisse se servir pour reconnaître la valeur du Hquide et 
l'exactitude des préparations. 

Tableau comparatif des àmwfé$ assignas par divers auteurs aux degrés 

aréomètres Baumes 
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. Les différences que Von remarque sur ce tableau entre les densités, w 
rapportant aux mômes degrés de Baume, font ressoriir.de la manière la 
plus.absolue la nécessitéd'uue réforme dans la construction des aréomètres. 
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Les exactitudes des observations de pesanteur spécifique ne peuvent 
être mises en doute, quand elles sont présentées par des idembres de 
l'Académie. Les dissemblances qu'ils signalent ne peuvent provenir que 
de Fincorrection des instruments qu*ils ont employés. 
' Tous les fabricants mettent le 66^ Baume pour Tacide sulfurique, ainsi, 
quand c'est l'instrument qui devrait indiquer la valeur du produit, c'est le 
produit qui donne la valeur de Tinstrument, chargé de le contrôler. 

Mais la densltéjje Tacide sulfurique elle-même offre des différences sen- 
sibles; on la trouve cotée à 1,840, 4,842, 4,844, 4,850 et 4,870 Lorsque 
l'acide est anhydre il va jusqu'à 2,4 25. Bien plus, le froid le concrète; il 
peut même cristalliser. 

Il est donc impossible que ce 66° soit exact. M. Francœur, membre dé 
l'Institut, qui s'est livré à une étude approfondie de Taréométrie, a con- 
struit lui-même un aréomètre d'après Baume. Dans le mémoire qu'il a 
présenté en 4843 à l'Académie, il a Consigné les densités qui se rap- 
portent aux degrés Baume, et nous voyons, par le tableau ci-contre, 
combien elles diffèrent des observations antérieures. C'est que ses pré- 
décesseurs ont accepté sans contrôle un aréomètre tel quel, sans le 
vérifier. M. Francœur, pour éviter cette erreur, a fait fabriquer lui-môme 
avec les soins les plus minutieux, un instrument, en mélangeant 4 5 par- 
ties sel gemme avec 85 parties d'eau. Le sel qu'^l a employé avait 
2,409 P. s. q. Maison en a reconnu à 2,200, 2,300 et à 2,401 111 Ces 
anomalies autorisent à proscrire l'usage public d'instruments de pesage 
aussi incertains dans leur constitution; 

L'aréomètre métrique, qui repose entièrement sur la densité de Veau 
pure à 4- 4°, comme le litre et le kilogramme, dont les divisions indiquent 
Je poids du litre, que les particuliers comme les vérificateurs des poids et 
mesures peuvent contrôler facilement, doit être adopté par l'administration, 
et obligatoirement imposé, parce qu'il offre sesql toutes les garanties dési- 
rables en pharmacie, l'industrie ou les arts, contre les erreurs ou la fraude. 

I'ableau comparatif pour les alcooU; les erreurs signalées pour les degrés Baume 
^ existent aussi pour les degrés Cartier. 
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Les moindres irrégularités dans rinstrument oceasioaneot des diflëreoees^ 
ptos grandes que celles qui se remarquent entre les densités Gay-LusaMi 
et celles métriques : n'est- il pas dès lors plus rati<mAel d'adopter les divi- 
sions de Téobelle métrique? 

Celles-ci sont contrôlables, oo peut s'assurer de leur exactitude. Le& 
autres, an contraire, sont irréguLièrea, inconstantes dans leur ipardia^ 
soumises à Terreur du fabricant oo à son incapacité. 

L'adoption des divisions métriques fournira un instrument aàr^ de^ 
tables pourront apprendre les infractions à la progression régulièra, que l^' 
pénétration ou concentration peut occasionner, mais Tinstrument ne doit 
jamais en dépendre, et les divisions qu'il-indique ne doivent pas pouvoir 
4tre mises en doute. 
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Sana se prononcer sur Tecactitode def opératicms \ Taide desquellBB ces 
tables fournies par les auteurs ont été établies, on peut conclure que les 
manutentions, les mélaages, sont impropres à fournir des échelles alcoo- 
liques. 

Il faut que les divisions soient fournies par le calcul des triangles^; k 
péftétr atieii en la ^^ftfttfa^tiott dftMw dea dtflére&cea aouveftfc i* i iHMMPé f i ft K ^ ^* *] 
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«i les échelles qui résultent du calcul donoeot des instruments vért'^ 
.fiables. . , . 

^ D'ailleurs Talcool fourni par le\pn donne des résultats différents de cel«i 
obtenu par le grain, la pomme de terre, la betterave, les. déchets d'hui le ot 
de garaucine. Les divisions métriques sont indépendantes de ces variétés, 
éi guideront plus sûrement les octrois et le commerce pour Connaître It 
pénétration à chaque centième de ces diverses provenances. 
' Il fetrt emcore observer que la pénétration ou contraction est différent^ 
•sniiranl queTalcool primitif est lui-Tnôme d^'une densité plus ou moins éle- 
yée. M. Gay-Lussac a fixé 794,7 pour base de ses centièmes. D'autres 
ont trouvé 795, 793, 798, etc., et Lowitz et Saussure le jeune indiquent 
des alcools à 7dS et 791. Il est donc impossible d'asseoir des divisions 
légales dépendantes d'une base aussi éventuelle. 

* Au lieu de prendre {yeur point de départ de seis degrés centésimaux ua 
«loool de laboratoire à 794,7 obtenu par des moyens factices, inconntrs 
flmxvdoaa^s; fk&x octrois-, au commerce et aux art^ , il faut prendre ua 
alcool produit naturel de distillation à 825, 84 6 ou 800, et fixer la basé 
de l'impôt et des traosacliona à cette deisité^ coniaie unité de centièmes* 
Les alcools au-dessus de 825, 84 6 ou 800 seront aussi facilement 
€atab4ês à 464, 4 05 ois 4 40 ceatièoies, coaifme \h le sont à 0,90, 0,95 
•t 0,9f. 

t Um BU moins l'instrament et ie Iiqn4ée aurdieni ^lé eonlrélable^, et 
Ïf99k poorrait les reoensiituer jft prtort dans l'état act«ml si, par événement, 
i*ét»lon Gay-Lessac ven»! h être foossé ou pefdu ; il ne serait pas po3« 
8i*Me de le refailre juste «t de retrouver de l*atcooJ à 794,7 précis, et con-t 
féquemment |a pénéiratôoR se rapporterat à d'autres centièmes que cettX 
adoptés aujourd'hui. 



fOllMAT^0W DU €YA1*€RE DE POTASSltîM DANS LES CïCARETTES 

DE BELLAD01SE, PAR M. MARCHAND DE SAlNT-GERMAlN. 

i, .. . ' 

L'atropine, principe actif de la belladone, s'extrait surtout de la racin^ 
de cette plante, bien que ses autres parités n*en soient pas entièrement 
dépourvues ; c'est à la présence de cet alcaloïde dans les feuilles que Ton 
doit rapporter le fréquent usage de la belladone sous forme de cigarettes 
povr oaiiner les spaames nerveux, les douiearê névralgiques et l'irriiatîoQ 
bronchiale; mais oe qu'on n'avait pas encore signalé, je crois, jusqu'à pré- 
sent, c'est la production du cyanogène dans la combustion de ces ciga- 
rettes préparées par le procédé ordinaire, c'est-à-dire imprégné d'upe 
jâible solution de sel de nitre destiné à les faire brûler plus facilement. 

La composition chimique de l'atropine fournit déjà dans ses éléments lei^ 
principes nécessaires à la formation du cyanogène; et l'azote du nitrate 
^e potasse ajouté, œlui qui se trouve naturellement dans la plante^ 
•viennent augmenter sensiblement la quantité primitive d'azote. L'azote se 
çonibiiie à l'état naissant avec le carbone sous rinfluence d'une haute tem- 
pérature et donne du cyanogène, qui., oxydé en partie par la potasse de la 
plante et Toxygène de nitrate, donne (momentanément du eyanate de 
|K>tasse}, puis du cyanogène hbre, de l'acide carbonique et de lammo-^^ 
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niaque. CO' et AzH' sont -absorbés, par une aspiration déterminée aa 
moyen d'un vase plein d'eau, dans un flacon contenant une solution faible- 
ment alcoolique de potasse, où ils donnant naissance à du cyanure de po- 
tassium et à du carbonate de potasse. 

6(C2Ai) + 6iKO,HO) = 3C«AzOKO + a(AzH«;+ ÇUzK + a(CO*KO) + C» 

Mais le cyanate de potasse, sous l'influence du carbone en excès, est 
réduit en cyanogène qui, avec KO, donne du cyanure de potassium, et à de 
l'acide carbonique qui se combine avec l'ammoniaque et aussi avec l'excès 
de potasse de la solution h y dro -alcoolique. 

3(C2A20,K0) 4- a(ArH») + C» = 3(C«AzK) + aCO^AzH^ + CO». 

Mais le cyanure de potassium produit dans les circonstances précé- 
dentes,, se trouvant en contact avec la solution de potasse, se décom- 
pose facilement, surtout par insolation, en acide cyanbydriqoe et en 
potasse. 

3C3AzK + 3HO — 3(CyH + KO. 

La présence du cyanure de potassium et de l'acide cyanbydriqoe (qui 
se dégage seulement après l'insolation], est facilement reconnue à l'aide 
d'un mélange de sulfate de protoxyde et de peroxyde dé fer ; la liqueur se 
colore quelques instants en. jaune verdâtre (par Taction de la potasse sur 
Fe^O^), puis Gnit par devenir bleue et laisse déposer du sesquicyaoore de 
fer. Cette même liqueur fait effervescence avec les acides Torts, et donne, 
lorsqu'elle est fortement cbauffée, des vapeurs blanches, en présence d'un 
tube imprégné d'acide cblorbydrique. 

Tels sont les résultats que j'ai obtenus, résultats qui ne sont pas d'ail- 
leurs spéciaux à la feuille de belladone. Quelques essais faits sur d'autres 
solanées et notamment sur le tabac à fumer ordinaire m'ont donné, quoique 
d'une manière moins tranchée, des réactions presque analogues (avec du 
tabac à fumer on trouve du cyanure de sodium). Mais n'étant pas 6xé à 
ce sujet, je me réserve d'y revenir par la suite, quant à ce qui concerne 
l'analyse quantitative, lorsque mon travail sera complet. 



SUR LA COMPOSITION CHIMIQUE DU BOIS, PAR M. £. FREMT. 

Les tissus des végéfaux ne peuvent plus être considérés comme formés 
par une substance unique, la cellulose, dont les propriétés varieraient 
avec l'agrégation des particules, ou avec la proportion et la nature des 
corps étrangers qui incrusteraient cette matière organique. 

Chaque tissu paraît présenter une composition chimique et des pro* 
priétés spéciales qui dépendent en quelque sorte du rôle physiologique 
qu'il est appelé à jouer dans la végétation. 
Lès travaux que je poursuis en ce moment ont pour but d'établir ce 
I point si important de la science. 

I Déjà M. Chevreul nous avait appris, dans ses belles recherches sur le 

liège, que ce tissa ne doit pas être confondu avec la cellulose, et quMLesl 
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caractérisé par la production de Facide subérique, lorsqu^on le soamet à 
Taction de Facide azotique. 

Les travaux récents de M. Mitscherlich sur les cellules végétales, et 
principalement sur la membrane épidermique des pommes de terre, qui 
est un véritable liège, sont venus confirmer les observations dé M. Che-» 
• vreul. 

Jai prouvé'également que les tissus des végétaux peuvent contenir une 
substance particulière que j'ai décrite sous le nom de pectose, et qui avait 
été confondue souvent avec la cellulose dans des observations microsco- 
piques. 

On avait admis que la cuticule était formée par la cellulose 'injectée de 
matière azotée et de silice; les recherches que j ai eu l'honneur de pré- 
senter récemment à l'Académie sur cette membrane intéressante sont ea 
opposiliQn complète avec les analyses de cuticule qui avaient été publiées 
précédemment, et démontrent que cette substance s'éloigne de la cellulose 
par ses caractères et par sa composition. 

Le tissu des champignons présente également des propriétés spéciales 
qui ne permettent plus aujourd'hui de le confondre avec les tissus organi* 
ques qui ont pour base la cçUulose, comme M. Cramer Ta prouvé dans ses 
imporiantes recherches. 

Enfin la substance qui constitue la moelle des arbres, que j'ai désignée 
sous le nom de paracellulose, est un exemple remarquable des principes 
immédiats qui, sous des influences très variées, peuvent éprouver une mo- 
dification isomérique et se transformer en cellulose immédiatement solul^ 
dans le réactif cuivrique. 

En présence de tous ces faits, il ne me paraît donc plus possible d'ad- 
mettre que les parois des cellules, les fibres et la cuticule sont formées par 
de la cellulose différemment agrégée et incrustée par des matières étran- 
gères diverses. 

Les tissus organiques sont formés par dçs principes immédiats particu- 
liers : les recherches que j'ai entreprises sur la constitution chimique du 
bois, et dont je vais présenter le résumé à l'Académie, viennent donner une 
nouvelle confirmation à cette règle générale. 

On avait annoncé que le bols éiait formé par de la cellulose plus oa 
moins imprégnée d'incrustations organiques. 

Je suis obligé de dire que mes expériences se trouvent en contradic** 
tion complète avec cette manière d'interpréter la constitution du tisou; 
ligneux. 

En conservant le nom de cellulose à la substance immédiatement so- 
loble dans le réactif cuivrique et'quî constitue le coton, les fibres corti- 
cales, ou le périsperme du phytelephas, je ne rencontre pas cette cellulose 
.dans le tissu ligneux : quant à la.parlie du bois qui a été nommée matière 
incrustante, il m'a été impossible de la caractériser chimiquement, et jô 
comprends que les physiologistes les plus distingués nient aujourd'hui son 
existence. 

Sachant que des expériences faites sur un mélange de tissus organiques 
différents pouvaient entraîner à de graves erreurs, je me suis appliqué, 
dans mes recherches sur les tissus ligneux, à isoler les différents organes 
qui les constituent pour déterminer séparément leurs caractères spéci- 
fiques. 
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Tous leà botanistes considèrent le bois comme formé par des faisceaux. 
fibro-la^cu!aires qui sool réparés les ans des aytres par des bandes de tissa 
oeHuIaire étendues à la manière de rayons de la moelle à l'écorce : je re-. 
produis ici teitueilemeot les ei pressions de A. de Jussieu. Dans certaines 
parties de relie mas<e ligneuse, se trouvent des amas de trachées dérou-, 
labiés et des vaisseaux annulaires rayés et ponctués. 

Ainsi, pour apprécier la composition et les propriétés chimiques du bols,, 
je devais iso!er et étudier séparément les trois parties constituantes du tissa 
ligneux, c'est-à-dire les fibres, le tissu cellulaire et les vaisseaux propre- 
;Bent dits. Je suis arrivé à la séparation de ces trois organes qui forment^ 
le bois, en suivant la méthode que je vais décrire. 

Pour obtenir à Tétat de pureté les vaisseaux ligneux entièrement dé- 
barrassés de substance fibreuse ou utriculaire, je fais réagir sur le bois, en 
premier lieu, de la potasse étendue qui enlève le tannin, les substances 
albu mineuses et les matières pectiques : je soumets ensuite le tissa orga- 
nique à l'action de Tacide cblorhydrique différemment concentré, en com^ 
mençant par de Tacide étendu de plusieurs volumes d'eau, et en terminant 
ce traitement par de l'acide dibibydrique fumant; soos ces influences le 
tissu utriculaire se dissout en partie, et les fibres ligneuses deviennent so- 
Jttbles dans le réactif ammoBiaeo-cuivrïque» 

. En dernier liea, je fais réagir à froid Tacide solfuriqae concentré^ 
qui dissout les parties utriculaires ou fibreuses qui ont échappé à Faction 
de l'acide cblorhydrique et à celle de la liqueur cuivrique : des lavages à' 
reau, à Talcool et à Tétber complètent cette préparation. 

J'oblieos alors -les vaisseaux ligneux parfaUement purs; les botanistes 
pourront désormais avoir recours à cette méthode qui leur permettra d'iso-. 
1er avec la plus grande facilité les vaisseaux et les trachées qui existent 
dans le tissu ligneux. 
, Au point de vue chimique, il m*a paru utile d'établir une distinction' 
çntre les parties du bois qui se dissolvent dans les acides et celle^ qui 
résistent à l'action de ces réactifs : je désignerai donc sous le nom de 
vasculose la matière qui forme les vaisseaux et les trachées. Cette substance 
est caractérisée par son insolubilité dans l'acide cblorhydrique ou dans 
Facide sulfurique concentré et dans le réactif ammooiaco-cuivrique; elle se, 
djss'outau contraire dans la potasse concentrée et bouillaiite : souscerap*- 
port elle présenterait quelque analogie avec la cutine et s'éloigne entière-*, 
ment, comme on le voit, de la cellulose. 

Après avoir ainsi caractérisé \q< principe immédiat qui constitue les 
vaisseaux du bois, le me suis occupé de la substance utriculaire qui forme 
les rayons médullaires. Il m'a été facile de reconnaître que cette matière 
est identique avec celle qui eiiste dans la moelle des arbres : olle est, 
comme elle«^ insoluble dans la liqueur cuivrique et devient attaquable par 
ce réactif^ lorsqu'elle a été soumise à Faction des acides et des alcalis ou à 
Fînlluence de la chaleur sèche et humide ; les rayons médullaires du bois 
sont donc à base do paracellulose. 

Ce que j'ai dit sur celte substance dans mes communications précé^, 
dentés s'a()pliqtte exactement à la partie du tissu ligneux qui forme lea 
rayons médullaires. Je ferai seulement ressortir ici une propriété très im-' 
portante de la paracellulose- qui m*a permis de compléter mes recherches 
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anarlyti^oea sur le hm en me doonant le moyen d'isoler à l'état de pureté. 
les fibres ligneuses. 

r L« dissolution de {M>ta8S6 concentrée et bouillante qui dissout les vais- 
seaux ligneux peut opérer .également la dissolution des rayons médul-»» 
]aires;on obtient ainsi une liqueur alcaline qui, par raction des acides, 
laisse précipiter une matière organique peu colorée et qui doit être iden^ 
tique avec le produit que notre confrère Jif . Peligot a obtenu en faisant 
agir les alcalis sur le bois. La substance utriculaire de la moelle^ les fibre»- 
corticales et le coton donnent lieu à La même réaction. 

Cette solubilité de la cellulose el de la paracellulosè dans la potasse' 
concentrée devait me permettre de caractériser le troisième organe du 
tissu qui constitue le bois ; je veux parler des fibres ligneuses. 

Lorsqu'on soumet à l'action de la potasse étendue des copeaux de bois, 
la liqueur prend une coloration jaune et n'opère pas d'abord la désorga- 
nisation du tissu ligneux : mais lorsque la dissolution alcaline a été amenée 
à un point de concentration telle, qu'elle peut agir sur les rayons médol*-- 
laires et sur les vaisseaux,, le tissu végétal se trouve immédiatement dé- 
truit : afin de suivre ce phénomène curieux, il est convenable d'opérer, 
^ans un ballon de verre et de ne pas dépasser la température à laquelk^ 
la désorganisation du bois s'est produite, car alors les fibres ligneuses ^ 
H^oaveraient altérées. 

, En reprenanl «nsuite la massé par Tean, on enlève Talcali tenant ei^ 
disisolulion les corps qui résultent de l'action de la potasse sur les vaisseao^ 
et les rayons médullaires» et en laisse à l'état insoluble les fibres ligneuses 
q^\ sont souvent d'une bîancbeur parfaite et d'une pureté absolue, i^^ 
qfï^B les a lavéas à l'eau^ à l'alcool et à l'étber. Cette expérience, répété^ 
sv différents bois^ a toujours douAé les mêmes résultats : mes essaie oaH 
été faits principalement sur des copeaux de chône et de sapin. 
. N^tre savant confrère M. Decaisne a bien voulu soumettre à l'examen 
microscopique les filtres ligneoses qne j'ai obtenues par la mélbode pré? 
cédente : il a reconnu-qu'elles présentaient leurs formes ordinaires; seule- 
ment lorsque t^cali a réagi sur elles pendant un tenrps trop prolongé, 
elles ont éprouvé une dilatation considérable qui fait disparaître en partie 
levr ponctuation caracléristicpie. 

^ËD se dilatant par l'action des alcalis concentrés, les 6l>res l^n«iises 
ont-elles perdu «ne partie de leur substance? Je ne le pense pas, parce 
qu'elles ont conservé après ce traitement leur forme et leur solidité : c'est 
cependant une question que je réserve ici complètement et que j'essaierai 
tte résoudre lorsque f aurai examiné TinSoence que ici potasse exerce sur 
Ms fibres ligneuses isolées. 

' On pourra donc dorénavant extraire les fibres ligneuses qui existent 
(fans le bois et même déterminer leur proportion. 

Les fibres que Ton obtient arasi sont blanches ; elles se laissent fbntret 
facilement et présentent les caractères d'une véritable pftte à papier : l'in-^ 
ticrslrie poerra peut -être un jour tirer parti de cette réaction^ pour extràrrë 
th bois une substance fibreuse plus pure que cette qui -a été préparée 
jusqu'à présent et qui entrerait avec avantage dans la fabrication du 
"papier. 

Les chimistes qui répéteront les expérmces que je viens de décrire/ 
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verront avec étonnement un bois dur et coloré comme le cœUr de chêne 
donner des fibres ligneuses aussi blanches que le colon. 

Le mode de préparation des fibres ligneuses que je viens de faire 
connattre démontre déjà que la substance qui les constitue ne doit pas être 
confondue avec celles qui ont été décrites précédemment : je lui donnerai 
le nom de fibrose. 

Elle est caractérisée : 4* par son insolubilité dans la liqueur alcaline 
qui dissout les vaisseaux et les rayons médullaires ; 2" par sa solubilité 
dans l'acide sulfurique concentré qui ne dissout pas les vaisseaux ligneux; 
3^ par son insolubilité dans le réactif cuivrique, qui dissout immédiatement 
)a cellulose et qui n'attaque les fibres ligneuses que lorsqu'elles ont été 
modifiées par les agents chimiques. 

Du reste, faction de l'acide sulfurique concentré vient établir encore 
une distinction entre la fibrose et la cellulose. 

On sait que la cellulose traitée par l'acide sulfurique concentré se dissout 
immédiatement et se transforme en dextrine que l'eau ne précipite plus. 

La fibrose soumise à l'action de Tacide sulfurique concentré se dissout 
comme la cellulose; mais lorsqu'on ajoute immédiatement de l'eau dans 
Cette liqueur acide, on voit la matière organique se précipiter aussitôt sous 
la forme d'une gelée épaisse et transparente. 

Telles sont les principales observations que j*ai faites sur la constitution 
chimique du bois : elles s'éloignent complètement, comme on le voit, de 
celles qui ont été admises jusqu'à présent. 

Au lieu de considérer le bois comme formé essentiellement par une ma- 
tière unique, la cellulose, qui s'incrusterait à la longue par des substances 
minérales et organiques, j'isole du tissu ligneux les trois organes qui le 
constituent et que les botanistes ont décrits avec tant de précision, c'est- 
à-dire les vaisseaux, les fibres et le tissu qui constitue les rayons médul- 
laires : je prouve que ces organes sont formés par des principes immédiats 
qui diffèrent entre eux par des caractères très nets. 



NOTE SUB LOLÉATE DE B10XYDE DE MERCURE, PAR M. Le' DOC- 
TEUR J. JEANNEL, PROFESSEUR A LEGOLE DE MÉDECINE DE 
BORDEAUX, PHARMACIEN PRINCIPAL DES HOPITAUX MILITAIRES. 



L^oléate de bjoxyde de mercure se prépare aisément en mettant en con- 
tact à une douce chaleur, et même à froid, le bioxyde de mercure avec 
l'acide oléique. Mais comme le mélange se solidifie avant que la combinai- 
son soit complétée dans le rapport des équivalents, et comme la tempé- 
rature de -f- dO degrés environ qui serait nécessaire pour maintenir 
l'oléate à l'état liquide à mesure queMa réaction fait des progrès délermi- 
Berait la réduction d'une partie de l'oxyde de mercure, il m'a paru com- 
mode d'employer un excès d'acide oléique, et une quantité d'huile grasse 
suffisante pour dissoudre l'oléate à mesure qu'il se forme. 

Le procédé suivant m'a donné un liquide gras contenant en parfaite dis- 
solution un trentième de son poids d*oxyde de mercure. 
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Solution huileuse d'oléale de bioxyde de mercure, 

■ »-.■• 
Bioxyde de mercure pulvérisé .... lo grammes,. \^ 

Acide oléique brut loo — 

Huile d'amaudes aoo — 

Eau distillée 3oo — 

Introduisez le tout dans un flaoon ; chauffez à 4- 40 degrés environ 
pendant quaranle-huit heures en agitant de temps à autre. L'oxyde de mer- 
cure étant dissous, versez sur un filtre : l'eau passe rapidenïent. Lorsqu'elle 
a fini découler, le filtre en se desséchant, ne tarde pas à s'imbiber d'huile, 
et alors la filtration du corps gras s'opère complètement dans l'espace de 
trois jours, il reste sur le filtre une très petile quantité de matières étran- 
gères. 

La solution huileuse limpide qu!oa obtient ainsi est un peu visqueuse et 
de couleur ambrée. L'odeur est analogue à celle de l'acide oléique; la sa- 
veur d'abord douce laisse un arrière goût acre très désagréable. 

Ce composé sexîonserve très bien à la lumière diffusé (depuis un mois), 
mais la lumière solaire directe en précipite du mercure métallique en 
poudre grise. 

Cette dissolution huileuse de mercure s'émulsionne parfaitement bien 
dans l'eau distillée albumineuse ou non, par le savon ou par le carbo- 
nate de soude. C'est elle que je recommande pour les expériences toxicolo- 
giques, car elle permet de constater sur les animaux l'action dynamique du 
mercure indépendamment de toiite action chimique perturbatrice. 

DE l'action de l'air SUR LES MÉLANGES DE SULFURE DE 
CALCIUM ET DE CARBONATE DE POTASSE OU DE SOUDE, PAR 
M. J. PELOUZE. 

En desséchant au rouge sombre un échantillon de soude brute artifi- 
cielle, que je supposais avoir absorbé de l'humidité, et dont je voulais dé- 
terminer le titre, je suis arrivé à un résultat tout à fait inattendu, qui fait 
i*objet principal de celte note. 

Cet échantillon de soude devait marquer 38 degrés, ou, en d'autres 
termes, contenir les 41 centièmes de son poids de carbonate de soude pur; 
En effet, lorsque je le lessivais, sans Tavoir préalablement chauffé, je lui 
trouvsîis le titre de 38 degrés alcalimétriques. 

Mais si j'exposais au rouge, ne fût-ce que pendant quelques minutes, 
5 grammes de cettesoude brute, qui représentent la prise d'essai ordinaire, 
son titre s'abaissait tantôt de âO, tantôt de 30, de 40 et 50 pour 4 00. 
.. L'action de la chaleur étâit-elle prolongée, le titre descendait encore 
davantage. 

Il me fut facile de reconnaître la cause de cette disparition du carbo- 
nate de soude. 

Quelques gros morceaux de soude brute, maintenus au rouge sombre 
pendant une heure, dans un tôt de terre cuite, et lessivés, donnent une 
abondante cristallisation de sulfate de soude. 11 ne reste dans l'eau mère 
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qu'une quantité très minime de carbonate de soude, et le résidu est prin- 
cipalement formé de carbonate de ebaox. 

Dans la calci nation à Tair, la soude brute augmente de poids en propor- 
tion même de Taffaiblissement de son titre aicalimétrique. Dans une at- 
mosphère qui ne contient pas d*oxygène, dans Foxyde de carbone par 
exemple, elle ne change ni de poids pi de titre: elle y reste inaltérable. 

L'explication du fait que je signale est donc bien simple. 

Le sulfure de calciqm que la soude brute contient à l'état d*oxy-su1fure, 
fixe de Toxygène et se sulfatise sous la double influence de Tair et de la 
chaleur. Lorsqu'on vient à traiter par Teau la soude brute ainsi grillée, il 
y a, entre le carbonate de soude et le sulfate de chaux, un échange de 
bases et d'acides, d*où résultent du sulfate de soude et du carbonate de 

chaux. 

Cette sulfatis^ion par grillage s'effectue aussi, comme on le sait, sur 
le marc de soude et sur le sulfure de calcium. La présence du carbonate 
de soude, loin d'y mettre une entrave, semble la Mter et la favoriser. 

La décomposition que je signale est importante au poinf de vue de l'ana- 
lyse chimique et de la fabrication même de la soude artlQcielIe. 

Elle montre la nécessité de dessécher à Tabri de l'air les carbonates al- 
calins dont on veut connaître le titre exact, lorsque ces sels sont mêlés à des 
sulfures terreux. 

Sans cette précaution, leur titre s'affaiblirait jusqu'à quelquefois s'an- 
nuler, et si quelque chose peut étonner, lorsqu'il s*agit d'une matière, 
comme la soude, dont la consommation est prodigieuse et le maniement si 
fréquent, c'est que les expertises analytiques n'aient pas révélé depuis long- 
temps le fait dont il est ici question, c'est-à-dire la destruction par Pair 
chaud de la soude brute et son retour si rapide aux matières premières qui 
servent à sa préparation, c'est-à-dire au sulfate de soude et au carbonate 
ide chaux. 

Les fabricants sauront désormais combien est redoutable et destructive 
l'action combinée de l'air et de la chaleur sur la soude brute, et le soin 
cpifils doiveint mettre à la soustraire, toajôurs et partout, èi son influence. 

Si cette décomposition ne se manifeste pas dans les fdars à soude, cela 
tient à ce que le mébnge de craie, de sulfate de soude et de cbarbon qoi 
sert à la produire, dégage incessamment de l'oxyde de carbone et que 
l'oxygène de l'air qui circule dans tes appareil» est empWyé à lé convertir 
an acide carbonique. Nul doute que si, l'opération traînant en longuevnr, 
les gaz combustibles qui protègent la soude étaient remplacés par de l'atf, 
il n'y eût un abaissement de titre plus ou moins considérable dans le 
produit. 

, L'altération de la soude se manifeste à ooe température très inféHeupe 
au rouge sombre. Ain<ti, quand on expose pendant plusieurs heures, dans' 
ixù bain d'huile, à une chaleur de 200^ à 300 degrés, un tube ouvert OQnta- 
nant delà soude brute, on reconnaît facilement une diminution dn titre 
«Icalimétrique. Il y a plus': une altération semblable, mais beaucoup plus 
faible, se montre dans la soude brute après une exposition ~de plusieurs 
mots à l'air, dana les magasins ; elle y perd une partie de son titre et on y 
trouve toujours du sulfate de soude dont la présence s'explique par roxy"- 
4)ation d'une certaine quantité de sulfure de catcium. 

J'ai déjà dit qu'une décomposition semblable à celle de la soude brute 
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seinontre, dan s des conditions aoalo^es, partoat où il y à des carbonates 
aicaHas et des sulfores terrenx. le citerai partictftlièremeDt ics méJangas àé> 
carbofiates de potasse et de sonde provenant ée& mélasses fennentées et 
dont l'e&ploilalimi industrielle est devenue depaiaquekjues OAnées si eoor- 
sidérable. Ces sels sont souvent mêlés avec du sulfure de calcium, et feor 
titre atcatiniéiricfoe » affaiblit de plosiears de^és quawi on les expos« au 
ropge. Toutefois cette afiératton est plus lente et bieo moins considérable 
que celle de la soude brute artificielle. 



SUR- LE SULFATE DK BARYTE) PAB M. J. PELOUZr. 

i- Un certain nombre de fabricants de produits chimiques préparent" 1er 
sulfate de baryte, connu sous le nom debhnc debaryte,'en traitant le car- 
. bonale de baryte naturel par l'acide chlorhydrique, et précipitant ia diè-^ 
solution qui en résulte par Tacide suifurique : ils régénèrent ainsi l'acide, 
<5hlorhydrique qui sert à de nouvelle^ opérations. . - 

' . Que ce soit un préjugé ou une raison fondée, ce sulfate, malgré son prix" 
plus élevé que celui préparé par d'autres procédés moins coiileux, es! etn-» 
ployé de préférence tant pour la peinture des appartements que pour les- 
papiers de tenture. 

J'ai trouvé qu'on peut obtenir un blanc de baryte semblable à coluî^ 
dont il est ici question en traitant directement par lacicfa suifurique faibje 
lerarbonate de baryte, sans qu'il soit nécessaire de la réduire en poussière^ 
Il suffît d'ajouter une très petite quantité d'acide chlorhydrique, par exem- 
ple 3 ou 4 centièmes, au mélange d^eau et d'acide suifurique et de le main- 
tenir à une douce ébujiition. Les morceaux de carbonate de baryte, quel- 
que gros qu'ils soient, s*attaquent et disparaissent peu à peu en se changeant 
.complètement en one belle poudre blanche, de la plus grande ténuité, en-^ 
tièrement formée de sulfate de baryte. 

Si on fait la même expérience, mais sans ajouter de l'acide chlorhy- 
drkiue, ie cafbonale ne s'attaque qu'avec la plus eicesdivè lenteur. " ' 

On comprend facilement le rôle que joue i'acide chlorhydrique daq^ 
cette réaction. Il forme du chloruré de barium soluble que Tacide suifurique 
décompose pour i^eproduire iodéAuiment une quantité toujours semblable 
d'acide chlorhydrique, de sorte q)i*en réalité c'est ce dernier acide et noti 
l'acide suifurique qui attaque et iait disparaître les laore^aux de carbonate 

de baryte. 

Pour rendre cette jolie expérience plus inbéresaaAte encore, on porte à 
rébûllition de l' acide suifurique étendu d'eao dans deux matras^ au fomj 
jdesquels on a mis quelques fragments de carbonate de baryte. On intPOr» 
duit quelques goiittea d'acide c'hiorhydriq.ue dans Fan des rnatras avec 
reiirémité d'une bague).te de verre Tout auséitôi ou voit se détacher dêb 
fragments de carbonate one poudre bbnche dqnl la quantité augmente en 
même temps qu'il se produit une effervesoeqcd due à «A dé^ageiaent 
d'acide carbonique. ' > 

. Dans le second rnatras, rien de semblable ne se manifeste. C'est ^ peine 
'fti la^Kqueur est troublée par Une trace presque iasiguifiâotï^ile stilfaftSB de 
bapyte. . . * . * ' 
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Il se passe ici on phénomène de même ordre que dans la fabricalion 
de la cérase par le procédé hollandais, oii il suffit d'une trace de vinaigre 
pour déterminer Toxydation d*Qne masse énorme de plomb. Sans la pré- 
sence de cet acide, le plomb resterait inattaquable par Tair et l*acide car- 
bonique. ' 

De même, quoique à un moindre degré, le carbonate de baryte résiste 
à l'action de Tacide solfurique, -si Ton ne fait intervenir Tacide chlorby- 
drique. - 

J'avais pensé que le marbre serait attaqué encore plus facilement que le 
carbonate de baryte par on mélange d'acide sulfurique faible et d'une 
petite quantité d'acide cblorhydrigue ; mais Texpérience a donné un 
résultat contraire à celui que j'attendais. 

Placé dans les conditions que j'ai indiquées pour le carbonate de baryte, 
le marbre s'attaque avec infiniment plus de lenteur et de dirficulté que ce 
dernier sel. L'addition d*une quantité relativement considérable d'acide 
chlorhydrique ne diminue que bien peu le temps nécessaire à sa con- 
version en sulfate de chaoz. Les moineaux de marbre s'imprègnent pro- 
fondément de sulfate de chaux. 

Je ne connais pas la cause de la diflférence d'action dont je parle ; mais' 
dans tous les cas j'ai dû renoncer à l'espérance que j'avais conçue un 
instant que le marbre et les pierres calcaires compactes, sous Tinfluence 
ûe l'acide sulfurique faible mêlé d'une petite quantité d'acide cblorh^^dri- 
qoe, et sans avoir été préalablement pulvérisés, pourraient donner lieu à 
un dégagement facile et régulier d'acide carbonique dont les fabricants 
d'eaux gazeuses auraient tiré un parti utile. 

{Compleê^endus de V Académie des scienceê,) 



PAÉPARATION DU TANNATK DE ZINC, PAB M. FLORENT MATHIEU, 

PHARMACIEN A DINAN. 

• 

On prend du vitriol blanc du commerce, on le dissout dans l'eau distillée, 
on filtre à travers le papier et Ton évapore pour faire cristalliser, (Cette 
première opération a pour but de séparer une grande quantité de matières 
terreuses que renferme habituellement la couperose blanche du commerce.) 
On reprend les cristaux obtenus, et après les avoir desséchés, on leç sou- 
met à l'action de la chaleur dans un creuset de Hesse que l'on chauffe au 
rouge, pendant quelques instants. Par ce moyen, le sulfate de fer qu'ils 
pourraient contenir se décompose : une partie de l'oxyde xincique mis à nu 
élimine l'oxyde de fer de sa combinaison avec l'acide sulfurique comme base 
plus énergique. 

On laisse refroidir le creuset, on traite le résidu par deux fois son poids 
d'eau bouillante, on filtre, l'oxyde ferrique reste sur le filtre. On ajoute à ce 
liquide de l'ammoniaque liquide jusqu'à ce qu'il ne se forme plus de préci- 
pité, on jette le- précipité sur une toile, on le lave à grandeeau jusqu'à ce 
que l'eau ne donne plus de coloration bleu inlense avec le sulfate de cuivre. 
On soumet l'oxyde obtenu à la presse. 

Il faut avoir soin dé ne pas mettre de l'ammoniaque ea excès, car 
1 oxyde zincique se dissout dans cet alcali. . 
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D*autre part, on dissout l'acide tannique dana Teau distillée pare, on 
filtre poar séparer la poudre de noix de galles, que les droguistes y ajoa* 
teot pour le falsiûer. Cela connu : ' 

On prend 1 00 grammes de tannin qu'on dissout dans 2Ô0 grammes d*eaa 
distillée, on y «joute 30 grammes d'oxyde gélatineux, on chauffe le tout au 
bain de sable, dans un ballpn à long col. Quand le liquide a bouilli on filtre, 
on lave le résidu avec un peu d*eau distillée; on vergue le tout dans une 
cornue et on distille jusqu'à consistance sirupeuse. En étendant ce liquide 
*8urdes plaques de verre et chauffant légèrement, on obtient des écailles 
â'un blanc jaunâtre déliquescentes, complètement solubles dans Teau. don- 
nant par Tammoniaque un précipité blanc d'oxyde zincique et un précipité 
violet par le perchlorure de fer liquide. {Journal de médecine de Bruxelles,) 

SUR LA NÉCESSITÉ DE RÉVISER OU DE MODIFIER QUELQUlSS 
FORMULES DU CODEX MEDIGAMENTARIUS, RELATIVEMENT A LA 
QUALITÉ OU AU CHOIX. DES VÉHICULES QUI FONT PARTIE DES 
MÉDICAMENTS COMME DISSOLVANTS, PAR M. BEGIMBEAU AÎNÉ, 
PHA^RMACIEN A VIENNE (iSÈRE). 

Nous lisons dans la préface du Codex medicamentarius^ édition de A 837, 
les passages suivants : 

« 11 est* dans la nature des Codex ou Pharmacopées de vieillir rapide- 
Dîent, et d'avoir, par conséquent, besoin d'être fréquemment renouvelés. 
S*app4iyant en grande partie sur la chimie, la pharmacie doit en suivre les 
progrès , en adopter les découvertes, et modifier, comme elle, quand le be- 
soin s'en fait sentir, ses théories et ses procédés opératoires. 

» Le Codex français, dont la dernière édition avait été publiée en 4 S4 8, 
présentait de nombreuses lacunes. Des- procédés nouveaux, plus certains 
dans leurs résultats, ayant été découverts pour un grand nombre de médi- 
caments, iUétait urgent de revoir cet ouvrage, et d'y faire les changements 
'et les additions nécessités par les progrès de la chimie et de la pharmacie. 

» Le Codex ne peut être assimilé à un ouvrage didactique, propre à 
'enseigner les principes généraux de la pharmacie. Pour cela, il faut avoir 
recours aux traités spéciaux de pharmacie pour étudier ces principes fon- 
damentaux de l'art. 

« En ne donnant qu*une seule formule pour chaque' médicament, nous 
n'avons pas prétendu qu'il n'y eût pas d'autres moyens de le préparer. 
Seulement nous avons voulu éviter au pharmacien des tâtonnements, etc. 

» Si nous ne pouvons- espérer que notre travail soit à l'abri de tous re- 
proches, et satisfasse Tatlente et les idées particulières de chacun, nous 
pensons néanmoins qu'il sera un guide sûr pour lés praticiens^ ayant réuni 
tous nos efforts pour faire disparaître de la nouvelle édKion du Côdéx que 
nous étions appelés à publier, ses imperfections et les lacunes que le temps 
et les progrès incessants de la chimie et de la pharmacie avaient fait aper- 
cevoir dans l'édition précédente. 

» Comme on le voit, le Codex est un ouvrage progressif de sa nature, et 
qui doit subir, par conséqiient, toutes les modifications que le temps ap- 
porte dans la pratique, mais ces avantages seraient perdus, si le Codex 
imposé aux pharmaciens cessait jamais de se soutenir au niveau de sa 



57« RÉPERTOIRE DE PHARHACtE. 

desiinatîoDY si le» prescriptions D'ei primaient pas constamment Pétai présç 
sont de la science, et n'offraient pas on résumé fidèle des observations Fei^ 
plus récentes. De là la nécessité de révii^er le Codex à- certains intervalles, 
de remplir les lacunes qo*il pest présenter, de rectifier les erreurs qu'il 
peut contenir. » 

Ces préliminaires posés, voyoas si la formule du laadanom, donnée par 
le Codei, et sans en citer d'autres pour le moment, n*est pas suscepUble^ 
d'être modifiée, non pas quant aux quantités des substances qui entrent 
dans la composition de ce médicament officinal, ne devaot jamais varier^^ 
puisque cette formule a été consacrée par le temps et Texpérience, mais 
quant à Temploi du menstrue ou véhicule qui fait partie du médicament, à 
tiire de dissolvant. 

D*après le Codex, le véhicule qui doit être employé à b préparation du 
laudanum, est le vin de Malaga (4). Or, il faut sedemander, et enr.dertiier 
lieu, si tout le vin de Ifalaga du commerce est identique dans sa eampo- 
silion, ou si la qualité ne varie jamais. A cet égard, la réponse est faciiei, et 
il est reconnu aujourd'hui, par tous les pharmaciens et autres, que Je vin 
de Malaga, à part qu'il est à peu près impossible de l'avoir naturel, ou de 
s'en procurer de naturel, étant fabriqué le plus souvent à Cette, varie de 
densité, et marque de 4 degré à 7 degrés à l'aréomètre de Baume, selon 
qu'il est récent ou vieux, on selon qu'il est sucré ou alcoolique, ce qui 
revient au même. 

Tous les pharmaciens savent que le vin de Malaga, parvenu à son état 
de perfection ou de maturité, si l'on peut s'exprimer ainsi, contient ou doi( 
contenir 45 pour 400 d'alcool en volume. Il est certain que, d'après cela, 
le vin de Malaga récent ou sucré, marquant de 4 degrés à 7 degrés Baume, 
contiendra moins d'alcool que le vin de Malaga qui marquerait de 4 degré- 
i 3 degrés Baume. De là, la nécessité et l'obligation pour le pharniacîe^ 
d'additionner le vin de Malaga. m'ârquant de 4 degrés à 7 degrés Baume,, 
d'une certaine quantité d'alcool pour rendre au vin l'action dissolvante 
que Ton en attend pour obtenir un laudanum qui renferme tous les prin*. 
cipes aclife de l'opium qui fait partie de ce médicament, et notamoaent la 
morphine qui en forme la base. Tous les pharmaciens savent aussi quç le 
dissolvant de la morphine (méconate de morphine) est l'alcool. 

C'est sur ce principe qu'est fondé le procédé de M. Guillermond, phar- 
macien distingué de Lyon, pour l'extraction de la morphine de l'opium; 
ce qui démontre que la modification apportée à la préparation du laudanum, 
quant au menstrue ou au véhicule employé, et qui peut varier de qualîti,. 
nous l'avons déjà dit, est d'une saine et bonne, pratique, et en tout con- 
forme à la théorie. 

Inutile de démontrer, vu que l'alcool fait partie constituante du vin de 
Malaga, comme il fait partie de tous les vins en général, qu'en addition-- 
nant au besoin lé vin de Malaga d'une certaine quantité d'alcool, un sei- 
zième par exemple, selon le cas aussi, pour la préparation du laudanum, 
on ne change pas la nature de ce médicament, puisqu'on n'y introduit pas 
tin élément étranger à sa constilulion. Cela est de toute évidence. 
' Demandons-nous maintenant si, en ajoutant une certaine quantità d'aï- 

(i) Le Codex parle du degré aréométrique ou de la âensité du vin de Malaxa 
à etoployer. 
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•cfOOl aâ vin de Malaga qv! en est sadceptible, et destiné à préparer le fàu- 
dasttm, il y â^nfra^tron au Codea^ ou k la formule du Codex t Poser k 
question, c-est la résoudra 

Pbar avoir un laudanum toujocrrg identique our d'une composition 
«ODStanie , afin que son action ne yariât pas pour là plupart des cais 
tlan» son emploi, les auteurs de la prochaine édition du Codex, la der- 
nière ayant été publiée il y a vingt-deux ans, ce qu'il faut bien remarquer, 
fturom à déterminer !a densité du vin de Mafaga, ainsi que le titre de 
l'opium à employer, ou sa ricbesse en morphine, que le Codex n'indique 
pas, les opiums de Smyrne, bonne qualité, contenant ordinairement de 6 à 
-9 pour 100 de morphine (1), et le vin de Malaga variant de densité- de 
I degré à.7 degrés Baume. 

Bn procédant ainsi, les auteurs ou les rédacteurs de la prochaine édition 
do Cedex, qui est attendu par les pharmaciens, rendront un service signafê 
è fa médeci-ne et à la pharmacie, puisqu'il serait permis de trouver d^ns 
fovies lies efîicines- de pharmacie un laudanum toujours le môme quant i 
son action et à ses effets dynamiques, puisque sa composition ne varierait 
jamais, et que l'on pourrait aussi désigner ajuste titre sous la dénommar 
tioi» de lûudarmm normal, 

Les auteurs du Codex, ou du nouveau Codex, auront aussi à déterminer 
si, dans certaines circonstances, Ou au besoin, on ne pourrait pas substî«« 
fner avec avantage au vin de Malaga qui est si variable dans sa composf- 
tion, même lorsqu'il est naturel, suivant la quantité de sucre et d'alcool 
qu'it contient, ou selon que lo vin est vieux ou récent, du vin de la mémo 
|>revef}ance ou du même fieu de production, et autres vins de liqueur on. 
sneré, comme l'ost le vin de Malaga, et qui en seraient l'équivalent (f } T 
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. GARLINA GUMMlFEiU, PROP&IÉTÉS TOl^lQUgS ]>E SA RACINC^ 

PAR M. GAT. 

" VA tractylis gummifera de Linné,, 'que De Candolle rapporte au geiure 
CarlinalProdr.yYl, p. 547], est une Cinarocéphale très répandue dans 
la partie méridionale du bassin de la Méditerranée, depuis la Sardaigae 
jusqu'en Algérie et depuis le Portugal jusqu'à Candie. Elle se fait remar* 
quer par une longue racine pivotante et un gros capitule sessile^ enve» 
toppé de nombreuses feuilles épineuses. 



(x) Lies opiums de CoastaiiUnople dom^eifct de S à 4 pour xoo de moqikiae; 
ceiui d'Alexandrie ou de laTUébuïde, de a à 3 pour loo, d*aprés Dorvaull^ qtift 
nous citons {Officine ou Répertoire de pharmacie^, 

(a) Eli alteudaut la prochaine édition du Codex, je suis d^avis que I«s phanna- 
«îens ftffbnt sageme^^t de n'employer qtie de l'opium titré à lo pour loo et du vin 
de Malaga àe^ provenance certaine; tout en admettant l'avis de M. Regimbeau qu'il 
«erait possible d'obtenir en Fratice des 'viris normaux toujours identiques et prelé-> 
cablo»; an nalaga mais c'e»! aux futurs rédacteors du Ct^Iex à stAlu«r. (B.) 
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Son nom spécifiqae lai vienl d'uoe gommo -résine insipide et inodore, 
que sécrèle le réceptacle de son capitule, qui se répand en gouttelettes 
entre les bases de ses feuilles involucrales, et que les oiseleurs ennploient 
en guise de glu. Tous les auteurs que j'ai pu consulter sontd'accord sur 
ce point, et j'ajoute que la gomme de ÏAtractylis gummifei^ay analysée 
chimiquement par Macaire, a été par lui désignée sous le nom de viscim 
(Mém. Soc, phyê, de Genève, VI, 4 833. p. 27). 

Un grand nombre d'auteurs témoignent également que le réceptacle de 
cette plante peut être mangé cuit, et fournit ainsi un aliment salubre 
comme le fond de nos artichauts. 

. Les feuilles radicales elles-mêmes, quoique épineuses et peu charnues, 
peuvent servir au même usage. « Les feuilles paraissent au printemps, 
» dit M. Munby, et dépouillées de leur parenchyme, se vendent au marché 
9 pour être cuites avec la viande. » (Munby, F<. de r Algérie, 4 847, 
p. 84.) Parenchyme doit sans doute être ici entendu des deux moitiés laté- 
rales et membraneuses de la lame foliaire, dont la côte moyenne plus 
épaisse serait seule conservée. 

Ce qu'est le réceptacle, ce que sont les feuilles de VAlraclilis gummifera, 
la racine l'est également pour certains auteurs, quoiqu'ils la décrivent 
comme lactescente et d'une odeur aromatique peu agréable. De ce nombre 
sont Morison, Desfontaines et Brotero. « Radix et receplaculum, dit Des» 

> fontaines, aqua bulliente coctum, cum butyro et oleo mixtum, optimum 

> prœbet nutrimentum. » Desf., (Fl.atL^ II, 4800, p. 258.) 

Mon étonnement a donc été grand, lorsqu'une lettre de notre hono- 
rable confrère, M. Munby (datée d'ûran, le 23 novembre 4858), m'a 
appris que cette même racine est un poison énergique, au moins pour 
l'homme, et surtout pour les enfants : < La semaine dernière, dit 
9 M. Munby, quatre enfants sont morts à Miserghin après avoir mangé 
» des racines de VAiractylis gwnmifera^ et voilà douze cas d'empoisonné- 

3 ment par cette plante constatés. depuis trois ou quatre ans dans nos en- 

> virons. Peut-être est-elle moins funeste aux animaux. Je viens de voir 
9 un chien à qui on a administré hier 400 grammes de cette racine, et il 
» n'en pas l'air bien malade. > 

Ce fait m*a paru digne d'être consigné dans notre Bulletin, pour avertir 
du danger, et en même temps pour appeler de nouvelles observations^ sur 
la nature du principe qui produit de si fâcheux effets, et qui, mieux connu, 
serait peut-être combattu efficacement. 

Telles sont les données de la science moderne, en remontant à moins de 
deux siècles, sur les usages et les propriétés de V Alractylis gummifera. 
Mais son histoire remonte peut-être beaucoup plus haut, car plusieuurs 
auteurs Smith entres autres, lui rapportent comme synonyme le xafxaikitoà 
Xcuxo; de Dioscoride, auteur qui vivait sous ^empereur Néron, et je dois 
dire que la description de Dioscoride me paratt se rapporter parfaitement 
à VAlractyHs gummifera (voir l'édition de Sarracenius, avec version latine, 

4 598, p. 476), bien que d'autres auteurs, et de ce nombre Sprengel, rap- 
pliquent de préférence au Carlina acaulis. 

Ce que l'auteur grec dit des propriétés de sa plante, diffère, au reste, 
beaucoup de ce que nous savons de la nôtre. Il parle bien de la glu que 
Von trouye au collet de sa racine, mais il ne dit rien des usages alimen- 
taires ; et quant à la racine, il lui attribue des vertus médicinales, contre 
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le ténia, contre l'bydropisie, contre les rétentions d'urine et contre la mor- 
sures des bêtes venimeuses. Il ajoute cependant qu'elle tue les chiens, led 
porcs et les rats. Il lui reconnaît donc des propriétés toxiques, mais in- 
verses de celles de la plante que nous connaissons aujourd'hui, qui tue 
Thomme et semble épargner les chiens. 

H. Cosson dit que les propriétés toxiques du Carlina gummifera sont 
bien connues dans la province d'Alger; les Arabes lui ont signalé plusieurs 
cas d'empoisonnement d'enfants par celte plante. Le C. gummifera étant 
néanmoins vendu sur les marchés arabes comme plante alimentaire, ne 
pourrait-on pas admettre que les propriétés toxiques n'y exist«nt qu'à 
une certaine période de son développement? Ainsi la Laitue ne renferme 
que très feu de suc laiteux dans sa jeunesse, et ce suc ne devient abon- 
dant qu'au moment de la floraison. 

M.Decaisne rappelle que l'Académie des sciences a regu il y a longtemps 
une note (insérée aux Comptes rendus), sur des faits d'empoisonnement 
occasionnés par le Carlitia gummifera. Il conGrme d'ailleurs ce quô 
M. Cosson vient de dire au sujet de. celte plante. 

M. delà Perraudière dit qu'en Algérie la plante est toujours exposé» 
sur les marchés arabes sans racines. {BuU, soc. botan.) 

EMPOISONNEMENT PAR DES GRAINES DE CYTISE, PAR M. J. MOORE 

BEN SET, A LIVERPOOL. 

Une jeune 6lle de huit ans fut apportée au dispensaire de Liverpool dans 
un état de collapsus survenu après qu'elle eut mangé des petits pois ré- 
coltés à la campagne. Elle avait eu plusieurs selles et des vomissements 
abondants. Son pouls était à peine perceptible, ses pupilles étaient dilatées, 
et la salive coulait de sa bouche. Une application d'ammoniaque aux na- 
rines fit cesser l'état comateux, mais aussitôt aj3rès survinrent des spas- 
mes tétaniques violents, semblables à ceux que détermine la strychnine. On 
lui fit prendre alors 4 scrupule de sulfate de zinc dissous dans une pin^ 
d'eau chaude; trois minutes après, elle vomit abondamment, les spasmes 
devinrent moins intenses et les pupilles furent moins dilatées. Deux heures 
plus tard, la mère apporta le reste des pois dont sa fille avait mangé et 
qui n'étaient autres que des graines de cytise {Cytisus laburnum). On ad- 
ministra une forte dose d'huile de ricin. Le soir, les spasmes musculaires 
reparurent avec plus de violence, surtout à la face : chaque muscle de la 
face paraissait se contracter successivement ; ceux de l'avant-bras faisaient 
saillie et chacun d'eux semblait se séparer des muscles voisins. Les mains 
étaient fortement fléchies, la plante des pieds recourbée et les orteils rigides. 
La peau avait une teinte brunâtre, caractéristique. L'inhalation d'un gros 
de chloroforme amena quelque soulagement, mais les contractions muscu- 
laires ne tardèrent pas à reparaître. Une seconde inhalation de chloroforme 
faite trois heures plus tard eut le même résultat. Les jours suivants, les 
mômes symptômes se reproduisirent par intervalles, accompagnés de soif 
intense et de douleur à la région épigastrique. Ce ne fut qu'au bout de treize 
jours que la peau reprit sa couleur normale et que les spasmes musculaires 
Cïpaimencèrent à diminuer. — Trois autres enfants du* voisinage avaient 
xnangé dès graines de cytise avec cette jeune fille et offrirent les mèmefi 
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gymptômesà un degré moindr». — - Les graines du C^fliêuê labumum et la 
çyiisine qa'oa eo relire, ainsi que de ÏArniisa montana, soat géBéralement 
coBsidécées coarune des poisons irritants déterminant des vomisseoieots et 
des superpurgatioos; mais d'après l'observation précédente, ces substances 
ont une action analogue à celle de la strychnine. 

feMPOISONNEMCNT PAR LES SEMENCES DB DATtJRA STR AMOSiini, 

PAR M. A.-G. LAWRENCE, A LONDRES. . 

L*aiiteor doime sons ce titre (rois observation» détapHlées, nlative» kda 
enfants de sept à buH ans, qui forent apportés à Ibôpita^ Saint-Mary, •»- 
Tires une he«n*e après avoir mangé une quantité inctéterminée êe gra'mm 
de stramoine. À Tintensité près, les symptômes- fvrewt tes mêmes danfr Wn 
troî^ cas : Démarche incertaine et chancelante, peao ehanide et congestion- 
née svrtoot à ta face et aax extrémités supérieures, délire broyant, pools 
^in et fréquent, parote confuse el incohérente, yeux ouverts et fixes, pv- 
pilles largement dilatées, insensibles à TaetioB de la lumière la pins vive, 
eéeité complète, forte démangeaison au nez, impossibilité d avaler, sup- 
pression des sécrétions, pas de vomissements. Après on tempe qui a v^ié 
d'un quart d'heure à une heure, les trois enfants devinrent incapables de se 
tenir debout et il survint des ooouveraents convulsifs des membres, reve- 
nant à intervalles irTégoliers, provoqués par toute impression exlérîeùre 
un peu vive et affectant les extrémités supérieures plus que les inférieures, 
&x même temps le langage devenait tout à fait inintelligible. On leur ad- 
ministra à chacun , au moyen de la sonde œsophagienne, 2 grammes de 
sulfate de zinc dissous dans une grande quantité d'eau, et Ion dut encore 
titiller le pharynx pour déterminer des* vomissements. Feu après , le délire 
et TexcitatioB générale firent place à un état comateux plus ou molus 
persistant. Dans le cas le pks grave, le coma devint si profond, une 
beure et demie après l'arrivée de Tenfànt à ThôpitaU ^ue des secousses 
41ectri(;tues pouvaient seules Hoterrompre momentanément; cet état dura 
quatre heures et coïncida avec le refroidissement de la peao. Dans les 
ideux autre» cas, le coma survint plus tard el fut moins profond, mais les 
mouvements convulsifs des bras et des jambes persistèrent davantage. Les 
trois enfants commencèrent à reprendre connaissance au bout de sept i 
jtxuit heures; le premier put même. faire quelques pas en chancelant, et 
s'endormit ensuite jusqu'au matin* Les deux autres restèrent toute la nuit 
assis dans leur Ut, agiiés et bruyants, avec des intervalles de stupeur,, et 
ne s'endormirent que le lendemain dans la soirée. Les pupilles ne revinrent 
à leur état normal et la coiinaisaance ne fut complète que le surlendemaîB 
de l'accident. {fcho médical suisse.) 

MOPRiÉTÉS MÉDICtKALES DE LESCULINE (LETTRE D£ M« LE DOC- 
TEUR TlCAfRE, DE TOULON , A M. MOUCHCW,. PHABMTAGtEN A 

LYON). 

' Vous paraissez désirer que je vous fesse connaître les récitais que j*ai 
obtenus de TempltM de Tesculine. Je me rends à vos désirs, mais en. voos 
«fVOoaBt que ce n'est que sous toute réserve de ce que m'apprnidia l'cfonir, 
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et, par conséqueut, une plus longue expérimenlalion, que j'émets l'opinion 
actuelle, qui, toutefois, n'est pas sans importance, parce qu'elle résulte de 
plus de trois Biois d'usage de v^olre médicament sur un a«8<;z grand nombre 
de malades. : - • 

Ensemble, ou d'une manière générale, je Vous dirai d'abord que j'ai em- 
ployé l'esculine avec de véritables succès dans un assez grand nombre de 
ces affections appartenant à cette classe de maladies décrites par M. Bour 
chut sous la* dénominaLion de nervosisme. 

Quant aux faits particuliers, chez une jeuné^ fille de on^e ans, une épLr 
cranie pertérébrante que les narcotiques, les antispasmodiques, les diffa- 
sibJes. les émoilienls, etc ,ne-poovaienl adoucir, calmer le moindrement, 
et qui durait depuis deuii^ mois, a été vaincue en deux jours par l'esculine^ 
donnée à la dose de ^0 centigr. matin et soir/ et une pommade, corn* 
posée de cette substance appliquée sur le sii^cLpui. 

J'ai obtenu des résultats heureux de l'emploi de l'esculine contre des 
bysléralgies, des gastralgies, des entéralgies qui se montraient rebelles aux 
traitements les plus rationnels. ' . . 

La facilité avec laquelle j'ai vu l'esculine triompher de ces affection^ d^ 
système nerveux semble donlier raison à l'essentialité pathologique^ pomT 
.beaucoup oecas; car une lésion organique n'aurait certainement pas dis- 
paru aussi promptemeal que je l'ai constaté sur des névropaibies chror 
niques. 

Outre la puissanle action de l'esculine contre les névroses, le génie in- 
termittent parait également tréâ attaquable par elle.. Ainsi ai je dirigéisfi 
puissance antipériodique contre certains états insidieux intermittents, et 
des pyrexies périodiques, avec quelque succèsw ; 

Une jeune dame présentait un tempérament chloro-anémique, comme 
l'entend le professeur Bouillaud, éprouvaii de. la cécité momentanée, une 
tendance à tomber en arrière, lorsqu'efle sortait dans l'après-midi. Par mor 
menls, il lui semblait qu'elle était poussée à reculons malgré elle par une 
force irrésistible. C'est à l'esculine que je me §uis adressé pour obtenir la 
.gaérisou dB cette ma lade^ après avoir ennployé sans succès le sulfate dé 
quinine et une foule d'autres moyens. 

Pardonnez-moi mon iai^onisme forcé, rar le temps me manque, et je ne 
veux pas différer plus longtemps une réponse que je vous dais, que j'avais 
.commencée le 4 2, et que je n'ai pu reprendre qu'aujourd hui 17, à cause 
de dérangements continuels. 

A ce qui précède,, je ne crains pas d'ajouter que je suis porté à regarder 
Tesculirte comme étant l'une des plus heureuses acquisitions que vient de 
faire la thérapeutique médicale. €e nouveau produit' semble remplacer avan- 
tageusement le sulfate de quinine dans certaines circonstances, non que je 
vegilie Lui reconnaître une supériorité incontestable sur le sel quinique, ne 
Toyanl pas assez expérimenté sons ce point de. vue pour pouvoir me pror 
Boncer; mais un effet du sulfate de quinine qui tourmente souvent les ma- 
lades, les inquiète, aggrave môme leur état, et qui a bien ses inconvénients 
et ses dangers mêmes, c'est le bruit de vague, le bourdonnement que œt 
agent produit sur beaucoup de malades lorsque la dose en est suffisamment 
élevée. L'esculine n'occasionne pas ce phénomène, ou du moins les ma* 
lades auxquels je l'ai prescrite n'ont rien éprouvé de semblable. 
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EMPLOI DE LA DIGITALINE CONTRE LA FIÈVRE PUERPÉRALE, 

PAR M. SERRES (d'aLAIS). 

a. Dans la grossesse il y a diminution des globules, de 420 à 100; 
diminution de l'albumine ; augmentation de la fibrine. 

6. Le traumatisme naturel ou physiologique exercé par la tète du fœtus 
flur lecob utérin, sur les grandes et petites lèvres, elc:, est suivi ordinai- 
rement d*un accès fébrile. 

Le traumatisme artificiel exercé par la éonde sur le canal de Thomme 
est souvent suivi d'un accès fébrile. Donc Torgane génital, dans Vespèce 
bnmaine, a la propriété^ à Texclusion des autres* parties du corps, de 
produire cette réaction par une action réflexe des centres nerveux. 

La femme comme Thomme peuvent «nourir de ce traumatisme sans 
laisser des empreintes matérielles locales qui puissent s expliquer. 

c. L'hémorrhagie est souvent Tun des préparateurs des fièvres pnerpié- 
raies graves. Elle dispose aux désordres de l'innervation, de la circulation 
•t de la respiration. * 

d. La fétidité des lochies, le pus des parties enflammées, la plaie salie 
par le placenta, sont les conditions matérielles qui préparenl Tempoison- 
nement puerpéral. 

e. L'analyse du sang puerpéral constate la diminution de la fibrine, la 
présence du carbonate, du sulfbydrate d'ammoniaque, de l'acide lac- 
tique, etc. 

f. Le pouls s*élève de 400 à 1 50 pulsations ; la respiration de 30 à 50. 
La chaleur est considérablement augmentée. 

g. Si le mal n'est pas arrêté et que les malades soccombenl, l'anlopsiQ 
révèle des désordres organiques locaux qui ne sont pas totijoora. en rap- 
port avec la gravité de la maladie. Lorsque la mort est prompte; ces lé- 
sions sont parfois fort légères. 

A. Les frictions mercurielles, le traitement antiphlogistique, le sulfate 
de quinine, conviennent surtout au début, et lorsque la lésion locale do- 
mine les phénoniènes généraux, lorsqu'il s'agit -d'une péritonite ou d'une 
métro-péril onlte d'emblée. 

f . La digitaline a réussi huit fois dans les neuf cas, où elle a été em- 
ployée à la dose d'un granule administré chaque quatre, cinq ou six heures, 
jour et nuil. 

;. Après la suspension du remède, ta fièvre est revenue d^ns trois cas, 
et toujours elle a été maîtrisée par la reprise des granules : 20 à 35 gra- 
nules en tout ont suffi pour l'arrêter définitivement. 

k. A l'hôpital Lariboisière. dans le service de M. Dtiplay, trois cas de 
guérison sur trois (136 à 4 32 pulsations) ; à Lyon, dans le service de 
M. Bouchacourt, deux guérisons sur trois malades ; à Marseille ou à Âlais, 
trois guérisons sur trois malades (4 30 pulsations à 4 iO). Le pouls est 
descendu à 80,55 et même 48 sous l'influencé du remède. 

/. Le traitement a été commencé aux2«, 3*, 4«, 5* et 80" jours de Tinva- 
sîon. Ici, un seul frisson initial ; là, trois frissons chaque jour pendant trois 
jours de suite. 
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Sfce traitement se généralise dans un ptus grand nombre de cas, on 
sera en droit de conclure : 

4"* Que dans la pyrexie puerpérale, le désordre dans l'innervation, la 
circulation et la respiration, joue un rôle très important; 

%^ Que sous rinfluence d'une augmentation considérable de la chaleur, 
les organes souffrants remplissent mal leur fonction éliminatrice ; 
. 3** Qu*èn outre, leurs produits propres, altérés, s'ajoutent à ceux adres- 
sés par Tutérus au torrent circulatoire; 

4* Ooe la matrice contusionnée, imbibée endosmotiquement ou par 
elle-même de produits infects, s'altère et se décompose ; 

5®' Qu'en ramenant l'ordre dans Tianervation, et parlant, dans la res* 
piration et la circulation, la chaleur tombe; les organes travaillent alors 
tranquillement et peuvent ainsi accomplir utilement une œuvre d'élimina- 
tion, impossible quand le désordre est à son comble, quand le cœur, para ' 
lysé en quelque sorte, leur envoie un sang vicié, adultéré, dont le renou- 
vellement au contact de l'air ne peut plus «e faire (que le cœur d'un 
homme bien portant, sous l'influence d'une vive préoccupation morale, 
batte pendant quelques heures au rhythme de \ 00 pulsations, toutes les 
sensations sont chimiquement changées). 

f». Le ralenlisseineut.du pouls et de la respiration par le sulfate de 
quinine peut être utile dans les cas où le sang a conservé ses propriétés 
plastiques ; il peut 'être mortel dans la fièvre puerpérale caractérisée par 
la dîminution de la fibrine, due à l'inQuence délétère des matières pu- 
trides. 

n. Le jet de sang, affaibli par l'empoisonnement quinique, se relève 
800S rinfluence de la digitaline. 

o, La digitaline n'agit pas sur le cœur lorsque la paire vague est coupée, 
on lorsqu'une phlegmasie est trop intense. 0» auspend ses effets régu- 
larisateurs en coupant ce même nerf. 

p. Les doses élevées augmentent constamment la fréquence des balle- 
in6nl8. 

g. A la dose d'un granule de quatre en quatre, de cinq en cinq ou de 
six en six heures, le ralentissement est plus assuré qu*à des doses plus 
élevées. 

Ceci a des conséquences sérieuses, lorsqu'on veut obtenir l'effet théra« 
peotique, c'est-à-dire la réduction du nombre des pulsations et des res- 
pirations, celle de la chaleur animale, avec augmentation' de la force im- 
pulsive du cœur, conditions indispensables au rétablissement paisible du 
jeu des organes: 

r. Bialgré la fièvre, il faut alimenter les malades, soit par des bouillons, 
soit par. des potages administrés de quatre en quatre heures; sans celle 
précaution, l'effet delà digitaline* peut être retardé ou annulé. 

», Les désordres physiques et chimiques remarqués dans les organes 
doivent être attribués à deux sources différentes : à la souffrance primi- 
tive de l'utérus et de ses annexes ; à l'action dé^sordonnée des centres ner- 
veux agissant d'une manière réflexe; sur les liquides et les solides de cet 
organe, qu'ils décomposent et désagrègent comme la pile du chimiste dé- 
sagrège et décompose les substances soumises à sa puissance dissolutrice. 
' e. Par la titillation des nerfs ou leur section, on produit à volonté la 
diarrhée, 4à péricardite, la pleurésie, la glycosurie. L'illustre physiologiste 
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qai a fail ces belles expériences, M. Claude Bernard, a donc démbAtré 
par la voie expérimenlale Tulitlilé d'aller au delà de l'organe malade, de 
^emonier jusqu'à la source trop négligée de la force vivante et de. la pa- 
thologie fonctionnelle, et de diejxfaer ainsi à découvrir les réactifs physio-? 
logiques capables de modifier celte force en vue de i'indieaiion tbétapea- 
tique. 

. u. La digitaline, par ses réactions positives, servira désormais à déga- 
ger l'élément général qui comprime les lésions locales, Les entretient ou 
les aggrave; elle conjurera, on en a l'espérance, les dangers de la* fièvre 
puerpérale, devenue l'épouvantail des familles. 

V. Quant à l'emploi de la digitaline (4) daos les grandes épidémies qoi 
ravagent nos hôpitaux, l'expérience eu ifera connaître ultérieurement les 
résultats; mais on peut, par anticipation» croire à l'utilité de son applica- 
tion, dans ces graves circonstances, si l'on parvient surtout à di- 
minuer la terreur qui saisit les malheureuses femmes, en voyant tomber 
près d'elles tant de victimes de la maladie dont elles sont frappées elles- 
mêmes. On conçoit que ce traitement puisse être appliqué avec avantage 
dans toutes les affèaions septiques. 

INFLUENCE PES GAZ SÛR LES PLAFES, PAIt MM; DEMARQUAT 

ET LECONTE. 

Ponr bien faire comprendre les conclusions qni découlent de ées expé- 
riences, nous Croyons devoir appeler succinctement les résultats contenus 
dans notre premier mémoire, et qui peuvent se formuler ainsi : 

4*" L'air injecté dans le tissu celiulaire on le péritoine d'on animal vi- 
vant, perd rapidement, par absorption, une grande partie'de son oxygène, 
qm«st remplacé par on volonro presque correspondant d'actde carbo- 
nique, et le mélange des gaz restants 's ^absorbe avec lenteur. 

2* L'oxygène, l'hydrogène, Tacide carbonique et l'azote, injectés dans 
les mêmes conditions,. déterminent, en se résorbant, une exhalation ded 
gaz contenus dans l'organisme, et les mélanges qui en résultent s'absorbent 
avec une rapidité plus on moins grande, suivant la nature du gaz injecté, 
et dans l'ordre suivant :" l'acide carbonique, l'hydrogène, l'oxygène, l'air 
atmosphérique et l'azote. 

tjuant au ménaoire que nous avons l'bonneor de présenter aujourd'hoi 
à l'Académie, les expériences qu'il renferme peuvent se résumer dans les 
propositions suivantes : 

i° Les . lénolomies sous-cutanées des tendons,- pratiquées sqf des la- 
pins, et à fabri du contact de l'air ou d'autres gaz, sont complètement et 
solîdennent réparées dans l'espace de dix-huit à vingt-deux jours. • 

2° Les ténotômies sous -cutanées pratiquées dans fes nîêmes conditions, 
mais avec injections quotidiennes d'air, s'organisent sensiblement de la 
même manière et dans lé môme laps de temps ; ce qu'il faut sans douté 
attribuer à l'absorption rapide d*une grande partie de l'oxygène, ainsi que 
Kb démontre notre "premier mémoire. 

(x) c'est la digiialÎQCv HoiiM>lIe et Q^evenae qui a été employée da^ ces essai.*i 
et que couseille M. S«rro$. * 
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- 3° L'oxygène mis en contact chaque jour avec des ténoiomies 8oii»-cMa- 
fiées s'eppose à la TéparaiioQ du tendon divisé pendant un temps qui pent 
«icéder la dorée de la guértson normale, mai& il ne produit jamais la 
vascolarisalion anormale qne détermine l'hydrogène. 

k*" L*hydr0gène injecté dans les ténotomies sous^catanéas en retarde 
tellement la guérisoo, qu'elle est encore incomplète sept mois et demi après 
i'f^ératton, phénomène dû sans^oute à l'inflammation particulière que dé* 
termine l'injection de ce gaz, qui produit toujours un développftneut très 
«ensidérable des vaisseaux et surtout des veines. 

S"* L'acide carbonique, contrairefsent à l'action de l'oxygène et de F hy- 
drogène, favorise au plus haut degré l'organisation des plaies sous-cota« 
aées, elen amène la guérison dans un laps de temps beaucoup plus court 
qae dans les ténotomies faites en dehors de l'influence de l'air. 

L*acide carbonique semble donc appelé, ainsi que l'avait annoncé le 
premier Priestley, à jouer un rôle important dans la thérapeutique dès 
plaies. Nous espérons démontrer bientôt expérimentalement la valeur tbé-* 
mpèotique réelto des gaz précédents snr les plaies exposées. 

■ 

DU NITRATE ACIDE d'arGENT, PAR M. LE DOCTEUR CROCQ. 

Fréjparaiion, -— On peut préparer le nitrate acide d'argent, soit an 
moyen da nitrate d'argent fondu et cristallisé, soit an moyen de l'argeat 
■léialliqoe. 

Pour le préparer au moyen da nitrate d'argent, prenez : 

Nitrate d*argent • . . x gramme. 

Actde nitrique à 53 degrés. . • 8 — 

Introduisez le tout dans un flacon bien bouché, que vous exposerez à 
une douce chaleur. Le nitrate d'argent se dissoudra en entier, mais par 
le refroidissement il s*en précipitera un peu en poudre, ou cristallisé en 
tables très aplaties. 

Yoicî comment on le prépare à Taide de l'argent métallique : 

^ Argent z gra*]ime. 

Acide nitrique à 35 degrés. • . xo — • 

. Introduisez TargiBnt dans un matras, ajooiez-y l'acide nitric|ne, et ex-^ 
posez à une douce chaleur jusqu'à ce que la dissolution soit complète. Yer-* 
seoE alors dans on flacon bouché à l'émeri. 

Le liquide ainsi obtenu est incolore, jaunâtre s'il contient de l'acide m«* 
ireax, verdàlire si l'argent renfermait an pea de enivre. €eite dernière 
circonstance est ici tout à fait indifférente, la préparation devant servir 
uniquement ponr l'usage externe. Il possède une forte odeor d'acide ni- 
trique ; la lumière est.siir lui sans action ; il présente an fond du flacon 
un léger précipité pnlvémleat ou cristallin de nitrate d'argent. Ce préci«* 
pité indique que la solution est saturée, et par conséquent propre au 
usages aoxqneisron la destine. 

Actiaa. — La nitrate acide d'argent, appliqué sur la peau recouverte de 
-son épiderme, l'altère immédiatement : il y produit des taches blanchi-* 
très, que l'action de la lumière rend bientôt brunes, puis noires. Cette ac« 
iàmi se manifeste pins vite q« avec- la solution aqueuse de nitrate d'argent^ 
et beaucoup plus vite qulavec le crayon. 
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Si on le laisse séjoarner sur l'épiderine«au delà d'gne minote, on sent 
une doulear cuisante, une sensation de brûlure semblalble à celle que dé- 
termine Tacide nitrique. Cette douleur se manifeste immédiatement si on 
rapplique sur une muqueuse ou sur une surface dénudée, el il se produit 
une eschare, dont la profondeur augmente en raison de la durée de l'ap- 
plication. Cette eschare n'est pas jaune comme celle que produit l'acide 
nitrique, mais d'un gris blanchâtre comme celle que produit le nitrate 
d'argent. ^omme je l'ai démontré ailleurs, cette coloration est due. noa 
pas tant au chlorure d'argent, comme on le dit généralement, qu'à l'albo- 
minate de ce métal, qui se produit en quantité beaucoup plus considé- 
rable. Â l'abri de la lumière, cette coloration persiste longtemps, comme 
on peut s'en assurer en regardant le matin i eschare que l'on a produite 
le soir ; ou bien eu examinant celles que l'on a déterminées dans.la gorge. 
Exposée à la lumière, elle passe rapidement au brun, puis au noir. L' es- 
chare se détache facilement et avec rapidité, et la cicatrisation de Ja plaie 
s'opôre promp.tement. 

Mode d'appliealion, — Pour appliquer le nitrate acided'argent, il fautfaire 
usage d'un pinceau, ou d'un fragment d^épongefixé sur une petite baleine 
ou d'un peu de charpie ou d'ouate roulée et serrée autour de l'extrémité 
d'un petit bâton ou d'un stylet. Si l'on ne fait que passer la solution sur la 
surface à cautériser, on obtient une eschare superficielle, en tout sem- 
blable à celle produite par la pierre infernale. Si l'on maintient plus long* 
temps le contact entre le corps imprégné de caustique et la surface suc 
laquelle on veut agir, l'eschare est pi us profonde, et elle l'est d'autant plus 
que le contact a été plus longtemps prolongé. 

Les cautérisations ainsé opérées rentrent toutes dans la catégorie des 
cautérisations superficielles ; mais on peut aussi opérer avec le nitrale 
acide d'argent des cautérisations profondes. Pour cela, on n'a qu'à en im- 
biber de la charpie, en le laissant tomber goutte à goutte sur elle, jusqu'à 
ce qu'il y en ait assez pour former une espèce de pâle. Celle-ci est appli- 
quée sur les tissus et maintenue aussi longtemps qu'on le juge convenable ; 
de temps eh temps on peut laisser de nouveau tomber quelques gouttes 
sur le gâteau ainsi formé. C'est à peu près la même manière d'agir que 
celle du caustique Rivallié, formé de charpie et d'acide nitrique monoby- 
draté. Seulement l'eschare est plus dure, moins prcf«>nde et mieax cir- 
conscrite. 

On peut encore en former une pâte, en y ajoutantuue quantité suffisante 
de noir de fumée, on de poudre très fine de charbon de bois. Il faut envi- 
ron une partie de charbon pour trois parties de caustique. On étend cette 
pâte sur les parties que l'on veut cautériser ; et on l'y laisse ^sez long- 
temps pour produire une cautérisation suffisante. Elle peut, comme la 
charpie humectée dans 'le cas précédent, rester, en place douze ou vingt- 
quatre heures. Cette pâte remplacera, avantageusement celle que Ton 
forme avec du charbon el de l'acide sulfurique; elle ne fuse pas comme 
celte dernière, parce qu'elle n'attire pas l'eau de l'atmosphère comme l'a- 
cide sulfurique. L'eschare qu'elle produit est solide el assez dure, ce n'est 
pas cette pulpe molasse que laisse l'action de l'acide sulfurique et qui, 
parfois, permet au sang de s'échapper, donnant ainsi lieu à ides hémorrha- 
gies. Enfin, la plaie se cicatrise avec plus de promptitude, comme toutes 
celles déterminées par les caustiques métalliques. 
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La p&te au nitrate acide d'argent pQurrait être appliquée à la cautérisa- 
tion des tubercules du lupus et à celles des petites tumeurs épilhéliales ; 
mais, dans ce cas, je préfère le caustique de Vienne, parce qu'il agit plus 
sûrement, plus rapidement, et qu'il cause moins de douleurs. Elle pouT-j 
rait être employée plus avantageusement pour cautériser les ulcères can- 
croides ou épithéliaux, là oii il ne faut pas une action très profonde ; car, 
dans ce dernier cas, c'est le chlorure de zinc qui mérite de tous points la 
préférence. 

Toutefois, ce n'est là qu'un usage exceptionnel du nitrate acide d*ar-- 
gent. Là où il est réellement utile, c'est lorsqu'il s'agit de modifier plus 
ou moins profondément des surfaces, sans produire une destruction pro- 
fonde; c'est dans les cas où on recommande soit le nitrate d'argent solide, 
soit le nitrate acide de mercure. Il l'emporte sur le premier, parce qu'il 
pénètre beaucoup mieux dans toutes les sinuosités, dans toutes les anfrac* 
tuosités des surfaces, et parce que l'on rend son action à volonté super- 
ficielle ou profonde. Il l'emporte sur* le second, parce qu'il n'est pas 
toxique, parce que son absorption ne donne jamais lieu à aucun accident, queU 
que large que soit la surface cautérisée; le nitrate acide de mercure n'est 
pas dans le même cas, et on l'a vu déterminer la salivation et tous les phé- 
nomènes de l'intoxication mercurielle. De plus, on peut arrêter immédia- 
tement l'action du nitrate acide d'argent, lorsqu'on agit sur des organes où 
elle pourrait s'étendre trop au loin et où son extension pourrait devenir 
préjudiciable, comme à l'œil, dans le vagin, dans la gorge; on n'a qu'à 
injecter une solution de chlorure de sodium, qui le rend immédiatement 
inerte. Il n'en est pas de même du nitrate acide de mercure, sur lequel au- 
cun corps n'agit avec cette promptitude; le chlorure de sodium, en parti-^ 
culier, ne ferait qu'exagén-er son action, 'Surtout comme agent toxique, en 
le transformant en sublimé corrosif. 

Le nitrate acide d'argent sera employé avec avantage contre les chan- 
cres, contre les ulcères simples et gangreneux, contre les plaies, contre la 
pourriture d'hôpital, contre les affections daHreuses rebelles, le lupus vo* 
rax; contre les tumeurs épilhéliales, les ulcères cancroïdes^ contre les 
ulcérations du col utérin et de la conjonctive. 

[Journ, de méd, de Bruxelles,) 

MIXTURE ANESTHÉSIQUE , PAR M. 6UENEAU DE MUSSY. 

Teinture d'aconit .,...« 40 grammes. 

E?iu de Guiogne ', ao •— 

Chlorôfiirme. .......'. ip • — 

Môlez. Contre l'élément douleur dans les névralgies. On recouvre l'index 
avec une pièce de linge mou et épais, on le plonge dans le no^élange et frotte 
doucement les gencives pendant quelques minutes. Par ce procédé, oa 
obtient quelquefois une guérison complète et permanente, et toujours un 
soulagement considérable et presque immédiat. Quand la douleur est due 
Jk quelque maladie organique, telle qu'affection des dents, inflammation 
chronique des gencives ou des alvéoles, ou nécrose superflcielle de l'os, on 
remplace dans la formule l'esprit de vin par de la teinture d'iode. On a 
obtenu ainsi de bons résultats, non-seulement dans la névralgie de là 
branche sous-orbi taire, mais encore dans quelques cas de' névralgie sus- 
orbilaire très intense. (Gazette hebdomadaire , n* 4 6, 4 859.) 
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POTION CONTRE LES CÉPHALALCieS NERVEUSES, PAR LE DOCTEUR, 

BARRAILLIER. 

Eau distillée «m iilmioo et néUsM cl de nesthe . • • • 6a {[rminaet. 

Chlorhyd'ate d*««HiHyiMaqiie • 3 — 

Sirop d'écorcet d'oranges • aS .— ^ 

À prendre en trois doses, à une demi-heure d'intervalle. 

Donné pendant un accès de céphalalgie nerveuse, ce sel ré?èle son 
ftoUoa avec une grande promptitude ; le plus ordinairement, à la |yreinière 
j^ise, la douleur se calme, le pouls se relève ; à la sécheresse de la poaii 
succède one douce moiteur ; celte inâuence sur la eircolation est asses. 
marquée pour que le pouis, qui, pendant le paroxysme douloureux, était 
au-dessous de cinquante pulsations, monte, après^ une première dose, an 
delà de soixante-dix. A mesure que le remède est donné, la céphaldigie, 
amendée par la première dose, diminue, pois disparaît tent à fiait. 

Quant aux indications de Tempiei de ce moyen et aux -résultats quq 
M. Barraillier en a obtenos dans deux cent^einquante-neuf cas de cépba- 
Inigies diverses, l'autour les résome dans les propositions suivantes : 
• La potion au chlorhydrate d'ammoniaque a presque cenatammeiit dis» 
sipé les accès de migraine idiopathiqiie, et de migraine consécutive k une 
BieBAtraatioQ plus ai)ondante que dé coutume. 

Elle a été impuissante à soulager. les accès d'hémicrtnie dépendant 
d*one irrégularité ou d'une suppression de la menstruation. 

EMe a donné d'assez bons résultats contre les douleurs crànienDes pla- 
nées sous la dépendance d'une altération fooctioanelle de l'estomac, et 
contre la céphalalgie nerveuse accidentelle. 

Elle a heureusement amendé les céphalalgies consécutives k des accès 
réitérés de fièvre intermittente, celles qui s'observent audécte des fièvras 
fpraves, et dans Je cours de la période d'irritation d« iypboa. 

Son action ne se manifeste d'une manière bien œ'ait|uée qne quand la 
«médicament est administré a«r moment de l'inlensité |â pins grande de k 
douleur. {BulMn de ihirapeuUqw, 45 avril 4&S9.) 

SOLUTION CONTRE LA DYSMÉNdRRHÉE, PAR M. FANNER. 

Résine de eaïac l *» ^ 

9»u«m de Cadtd. , . . j " . 3° graB,mes. 

Essence de sassafras 3 — 

Sublimé corrosif . • '. . i ^ . . . . i6*,3o 

Alcool. .... .'.'...'.' .* , , aSo grammes. 

F. fi. a. 40 à 42 gouttes dans un verre d'eau. 

CHLORATE DE POTASSE EN INJECTIONS DANS' LES LEUCORRHÉES 
ET LES ULCÉRATIONS DU COL DE l'uI'ÉRUS. 

M. Brown ayant remarqué les bons effets d'une solution de chlorate 
/de potasse dans les ulcérations externes, a songé à l'employer dans 
les ulcératiotts du col de l'utérus.ll l'administre en injections à la dosede 
A grammes sur 4^0 grtinimes d'eau. Dans quatre cas, la goérisoo de 
l'ulcération delà leucorrhée s'est efiectuée en quinze jours. Comoie coDdh' 
tien de succès de cette n^^édicatjoo, il importe que la maladie seit boraée 
au vagiael ao col. [Gaz. w^d., mars 4^59.) 
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POMMADE RÉVULSIVE» PAfi. M. KR^MER. 
Émétique 4 grammes. 

Huile de croton .•.....- S — 

Mêlez et employez en frictions m-dessous de l'é^physe mastoïde, dans 
rinflammalkm aigoë delà mêfftbniiie «Ki tympan. 

SIROP DE SCILLE COMPOSÉ (PHARMACOPÉE ANGLAISE). 

ScilU en morceaux I ^ 

^ Polyf;ala sénéea en inareeaiix . . . { * . »^ , • 

Tartre stibié, ' - >8F,5o 

..ËMi .- ..'« isiSo grammes. 

Sucre 17^ — 

Versez Teau sur la scille et h polygsla ; faites bouillir et rédoisez à 
moitié par rébuUilioB; expritioez, ajoutez le sucr^f, faites évaporer josqu -à' 
céduclioD à ^^S^0 grammes, et, pendant que le. sirop est ^core chaud, 
ajoutez le tartre siibîé. C^st le fameuz Hivesj^rup des Américains. Boso i< 
pour left adultes-» de 4 à 8 grammes ; pour les enlaats» de S à 4 5 gouttes^ 
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Hecettbs pour les maladies de la peau, traduites d*un fragment ÉGTP-. 
TIEN par Champollion LE Jedne (1).. — Nous croyons être agréable à nos 
lêctears en leur faisant conoattre ces anciennes recettes médicales qui sont 
extraites de quelques feuillets d^un Manuel de médecine pratique^ publié 
en Egypte en dialecte thébain et dans le moyen âge. On. ne peut juger; 
ces ordonnances médicales qu'en ayant égard au pays et au climat aux- ' 
quels elles sont destinées. 

I. Pour tDule espèce de gale. — '• Prenez, du sel appelé olyctos dix trîô-. 
boles [tO grammes), de la cire une demi-once (16 grammes), de la résine 
une demi-once, du blanc de plomb une demi-once, de Tbuile sarGne une 
lemi-mesure, de la titharge d'argent deux ancesl (64 grammes) ; faites 
nssoudrela cire et la résine dans l'huile, brisez le résidu quand il sera'' 
lec et le mêlez aux fiutres ingrédients. Si vous avez du. vitriol de- cuivre, 
rilez-en un peu; ajoutez-y du vinaigre, Joignez -le au reste, et servez- . 
/[ous-en. • 

II. {Prière) poar la §uérison, — Je te conJ4ire, ange qui soulages de 
outes les maladies dont Tbomme est affligé', et particuKèrement de celle ; 
mi le tovrmeote dans sa vieillisse, que la guérison procède des quatre 
anges) Urîel, Gabriel, Rapbaël et Micbaël l Que celai ^ui prie soit délivré . 
^ toute naladia... 

III. Pour les dartres- et ht démmngeaisons. •*-«Si reloi qui a des déman* 
^sqoa par tout son corps se frotte avec du maigre chaud, il obtievlra 
u repos. . - I 

r ' . , . - 

{i)' Extraites de la Revue archéologique, xx* année. 
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IV. Prenez des roseaux secs, faites- les caire dans de Tean, dans de 
l'hoite de rose, et formez-en an cataplasme sar les pieds affeaés de dé- 
mangeaisons. ' . . 

y. Si vous prenez da raisin vert, et le broyez avec de la camomille, 
oignez- en les parties malades, elles seront soulagées. 

yi. Si voas prenez un blanc d*œaf cuit^ sur des charbons, et que yoos 
en frottiez les pieds affectée de démangeaisons, ils seront soulagés. 

y II. Si vous prenez de l'encens et que vous en fassiez un cataplasme 
sur les pieds affectés de démangeaisons, elles seront calmées. 

yill. Si vous prenez du jus de scille qui est le taUcHs, avec les parlies 
intérieures d'un melon, et que vous frottiez de ce mélange les parties af- 
fectées, elles seront soulagées. 

IX. Prenez du natron, réduisèz-le en poudre, faites-en des frictions sur 
les parties malades, elles seront guéries. 

X. Prenez de la datte verte coite, broyez-la avec de Taloès, ajootez-y 
du vin,/rottez-en les parles affectées, elles seront guéries. 

XI. Pour les dartres. — Hélez ensemble du nitre d*Ârabie et de la 
graisse de porc, oignez-en le malade dans le bain. 

'XII. Autres. — Servez-vous de cire, de poix molle, de natron (carbonate 
de soude naturel, ordinairement mêlé à du sel marin et à du sulfate de 
soude), et de soufre. 

XIII. Pour les dartres prurigineuses. — Prenez du vinaigre bien bouilli, 
arrosez-en plusieurs fois le malade, il sera guéri. 

XIV. Si tu prends de Topium, et que tu mêles de la cire, il guérira les 
dartres. 

XV. Prenez du natron d'Alexandrie, de l'encens, du soufre natif, 
faites-les infuser dans du vinaigre auquel vous ajouterez du miel et un 
peu de cire mêlés ensemble, en y joignant de l'huile de camomiWe : après 
que le tout sera bien mêlé, faites-en usage dans le bain, le malade sera 
guéiri. 

XVI. Pour les dartres rebelles. — Servez-vous d'un triobole (2 gram.l 
de cumin blanc, d'une once de lilharge d'argent et d'une once (32 gram.) 
de soufre. 

XVII. Prenez des feuilles de figuier sauvage, du miel, du natron, da 
soufre natif, froilez-eiî le malade afQigé d'une dartre, et l'humeur se dis- 
sipera. 

XVIII. Prenez des. excréments de chien, mettez-lês dans un linge, 
appliquez-les sur les dartres,^ çt l'humeur se dissipera. 

XIX. Prenez du vieux bois, faites-le brûler, versez àe l'huile dessus 
(sur la cendre qui en résultera), frottez-en les malades afQigés de dartres, 
ils seront soulagés.* 

XX. Prenez du levain et de l'encens, broyez-les ensemble, faites-en 
usage en ajoutant dq vin, et les dartres cesseront, 

XXI. — Prenez des écorces de grenade, brisez-les et broyez-les dans 
du vin, frottez-en les dartreux, et leur mal cessera. 

XXII. Pour la dartre. — • Pilez de l'ail dans de Thuile, applîqoez-le sor 
la dartre, elle sera guérie. 

XXIII. Remède infaillible, — Prenez une corne de mouton et une peau 
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d'àne, faites-les brûler, broyez les cendres dans du vinaigre et de l'huile 
superfine, oignez-en le malade. 

XXIV. Remède admirable contre les dartres. — Servez-vous de deux 
trioboies (2 grammes) de scories d'argent, de. deux trioboles de blanc d% 
plomb, de deux trioboles de soufre natif, de baies de laurier sèches deux 
triuboles, du vinaigre de bardane rosée deux trioboles. 

XXV. Pour un homme dont le corps est attaqué de démangeaisons, -— 
Prenez six onces {i9i grammes) de staphisaigre, six onces de natron, six 
onces d'hedera ridimitus, six onces de lilbarge d'argent, six. onces de 
soufre, six onces de cumin, broyez tout cela ensemble; portez- le au bain,' 
et, aussitôt que le malade transpirera, frottez- lui-en le corps ei le lavez en* 
suite dans Feau chaude. 

XX\l. Autre pour ceux qui ont le corps attaqué de démangeaisons.--^ 
Prenez de Tail, de la suie, du natron d'Arabie, du vinaigre vieux, une 
quantité suffisante de gomme de cèdre et d'huile de sésame, mêlez le tout 
ensemble et frottez-en le corps du malade ; trois jours après la peau sera 
enlevée;* ensuite lavez-le avec de Teau chaude, il sera guéri. 

XXVII. — Pour les écailles qui viennent sur le corps de Vhommât les 
dartres t les tumeurs et les maux de doigt ^ ce remède a produit de bons effets; 
pour les abcès et les démangeaisons. — Qu'on les lave avec deux drachmes 
(8 grammes) de rue, du blanc de plomb deux drachmes, six drachmes 
(24 gramme's) de litbarge d'argent, six drachmes d'huile de myrte, et 
après avoir fait infuser dans un vase ces différentes drogues broyées ea* 
semble, faites- en usage. 

• XXVIII. Pour toutes les maladies du genre de la lèpre^ les élémcingeai^ 
sonSy les maladies du foie^ les plaies ictériques, et les matuxs de reins. — - 
Que ceux qui ont des affections de ce genre boivent une infusion de fèva 
grecque, qui est le baktbôk, avec du nitre : on les fera passer à travers ua 
linge, de manière que l'eau qui proviendra de ces matières sera couleur 
de sang. 

XXIX. Pour un homme qui a de grandes démangeaisons de la tête aux 
pieds. — Prends un sextaire (7 litres) de lie de vinaigre cuit, une me* 
fiure de natron et une mesure de scammonée, et un sextaire de staphis- 
aigre, huit grammes d'écorce de cèdre ou d'encens, du vinaigre et de 
rhuile en proportion. 11 faut user de ce remède dans le bain. 

XXX. Pour les dartres aqueuses. — Prenez des feuilles de roseau, 
brisez-les, après les avoir réduites en petits morceaux ; frottez-en le* ma- 
lade. 

XXXI. Autre pour la même maladie. — - Frottez le' malade avec du 
natron en poudre, il sera guéri. 

•XXXII. Jutre. — On oindra le malade avec du staphisaigre de l'huile 
et du vinaigre bouillis* ensemble. 

XXXIII. Autre pour les dartres aqueuses. — Servez-vous de litharge 
d'argent, de blanc de plomb, de myrte natif, deux grammes de chaque, 
d'un denier de cire et d*huile de soufre en proportion. 

' XXXI V. Pour un homme qui a des démangeaisons. — Frottez le malade 
avec des baies de laurier écrasées dans du vin et de l'huile, et il sera 
guéri. 
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XXXV. Prener/de l'éîame de plomb, da vin, de Thuile de myrte, 

servez-vous-tn de celle manière : brisez l>c«ine de plomb dans le via, 

ttosuile on le mêlera avec l'huile de myrte; frotlez-en le malade. 

• XXXVI . Pour ceux dont la peau s écaille et pour les chancres, — Il foat 

.^008 servir d'ammoniaque, d'encens, de rawios «ece saus leurs pépins, il 

d*buitp mêlés ensemble. . . a • 

* XXXVII. Autre pour les mêmes maladies, — Prenez de Torge rôti, da 
lierro, broyez-les. l'un et laulre, ajoulez-y du lait pour les délayer, et 

. ^près avoir pilé des lentilles, mettez le tout sur un linge, et appliquez-le 
en forme de cataplasme. 

' . XXXVUI. Pour les éeaillures ds la peau et les inaladiss maUfigiêes, — 
Prenez de la farine de lupin sèche, de la graisse ùgée, f&Hes-lee cwbb 
-eneemble, et fro(tc3&-en le malade. 

• XXXIX. Autre pottr la même maladie. — Servei-vws d« 80»fre ortif, 

ik scorie de fer, de lie de vin vieui cuite, de nalron, de 6 grammes de 

iJMscoit ^ec, de l'arsenic, de stacte en proportioD, et si vooe Hes duos l'int- 

possibilité de vous en procurer, servez-vous de vinaigre. 

. XL. Autre remède. — Prenez de vieilles feuilles dô vigne, iïreye«-les 

daos de Teau, et donnez^es au malade. 

XLI. Pour ceux gw ont des démangeaisans çt le corpt cowwrl d'^atlies. 
«^«^ il faut iDéler on peu d onne avec du Datrc»ii et du vinaivgre ; meu^ tes 
Jmaiadesdans le bain, oignez- le ur-en le corps : il feedra les laver ensuite 
-•t'Ies frotiter avec de Tboile snperâne daosdu vift. 

XLII. Autre. — Prenez de la fiènle de pigeon ttittfrt© et dissoute ëaiifi 
jdu vin, frottez-en celuidont le corps est couvert décailtes, et il sera guéri. 
Cfl remède a produit aussi de boas eSets pour les plates iotériques. 

• XLIII. P0ur les âartreux. — f I faut prendre de l'écâle de BOftH sèc^e, 
iljki soufre natif, et les broyer dans du via Ibrt ; oigoéz-en le malade dans 
le èain, en y ajoo^iit beaucoup d'huite. . . ' *. 

XLIV. Pour les démangeaisons aux doigts. — Prenez le coeur d'an chon, 
mo ôelde veau et du natron, broyez-les ensembte dans du miel, oigneï-en 
"une fois (les doigts du malade), ils seront guéris. 

Xi.V. Pour un daflreux. — Prenez un gramme de rue, «n gramme de 

'«admia, un gramme de blanc de plomb, six grammes de Ittharge d'argent, 

une drachme dte céruse brûlée, faites -les dissoudre dans du'vin, de rbuile, 

. fil huit grammes de cire et on £^x taire dt^uile ; voits placerez te toat clans 

mu mortier^, et le broierez pour en faire usage. 

Presque toutes ces recettes sont aujourd'hui ridicules, maison peut y 
*'itfoir ^oe Paràcefise y .a trouvé les idées de l'emploi d«i lîHre, des alcalis, 
des préparations dô plomb qu'il a introduits dans la thérap^iiqoe. 

Plantes iiEs ilks Marquises (jardin). — Les habitants des îles Marqaiset 
s*adonnent fort peu à la ^^Ittire, probablentent par€« <)ae Tarbte à pain 
{À\omrpm tnena), dont le fruit est leur aliment à peu près excisstf, ne 
demande guère d'autres soins que d'être débarrassé des broossailles. Qael- 
^Dcb-ims coltiv^bt la casAO à SQcre, les bananiers {Musa p9re6di$wm\^ sur- 
ftOQl le Broussarmeiia paipyrifera, qui leur fournit la ttaiiére <le le«rs 
étoffes. Ils commencent aussi à cultiver la bâta te douce [Batatas e<|ttltâ). 
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Le Baritium iiliaceum À,S.-U\\,^ie Han des 'N^Mikahktei», estiift èm. 

ariwes ies plus eottniiiftg et les plus utiles. Soa liber donne des eordes tèèt 

ferles, d*iia os«ge très fréquent ; ses larges feoiUes servent à beanobo^ 

d'asages domMtiifiies ; ses tiges donneott 4q% cbevroas ; ses ienrs soBft 

nattées «Ofliaaa éeloUtenies. Il crott très vite. — Le Thespetia popuimat 

Gorr.«stifë8 utile masi ; hwa bois diir sert pour des pirogues, des jattes, éttj 

•^ Les ct^oeniers, assez nombreux aux Marquises, paraisseftt 7 avoir <M 

inportée. — Le Caiopl^/Mwm inophtjUum L. est; commun et deriest colos- 

gafl. Son bois dur sert pour des piroguesqne Ton fait sur place. -^ L7iidi- 

g9fBra ttnotoria L.« b»en qne très commuii, parait n'être pas indigène 

diaprés le iioB<qni lui est donné.— VAbrus precaterims L. est très com^ 

mun, de mème^e Ifd OuttondtVta Bmàduc L., <|ui devient fort inâocHBode 

par ses piquants. — Le T^rmimUia giabrata Forst. se trouve sur toutes les 

piaees publiques ; mt eu aiaiige quelquefois le fruit. — Le JBtÊrpfw^ama 

9peci»êa est assec eoaumsn sur 4es cotes deNe^abtva ; son fmii frais sert 

à enivrer Je poksou. — ^ Les goyaviers {P$idiwn pyrifemm et pomt/i9rwii) 

se reucootreoi partent, les pores à demi sauvages, qui. font de leurs fruits 

lenr^ nourriture presque exclusive, en répandant les graines ; on a dît I 

rauteux «fa'iàè avaient été apportés de TaUt. ils restent à Tétat d'arbrts^ 

eeaux bukeemisnts. -^ Les femmes kanaques se servent de feuilles MieM 

dn Séê§e^>eekia oHMialû peur se blaodûr la peau. — VAsekpias Gurms-^ 

sovf'ea L. est très eoyounuo; les aigrettes spyeusas de ses graines donnent 

éas coussins très moelleux.-^ Go trouve zms, Marquises, uotre le.Bakiîtm 

eduliSy deux autres espèces, doat luue'a «n turcule filandreux, non co- 

ùesttble: — Tous les ùdigèoes^ booames, femmes, même enfants, fument 

du tabac; cependant ils oultiveoi rarement k plante qui parait «(voir été 

importée. — Le Sunialmn FretfdneHtmum Gaud., peu abondant à Noufea*- 

ltiv<a^ i^est beaucoup plus dans les autres lies du ^onpe. Les Kaoaes font 

des sachets odoriférante avec la adure de son bois. • — VAkurites trihba 

(Ama) est commun ; on fait avec ses fruits, eufilés au moyen d'une nervure 

de cocotier, des sortes de brocbettes que l'ôa brûle pour s'éclairer dans les 

cases. Ces fruits carbonisés donnent ia poudre avec.laqudle les indigènea 

tracent des dessins sur leur peau. — Le Carica Papaya vient sans culture, 

surtout dans les endroits pierreux et parmi les décoi&bres; ses fruits sont 

excellents, et cependant les Kanacs n'en fent guère^usa^e. — L*arbre à 

pain, ou Arioearpns mdsa Met des indigènes', est le végétal !e plus uttfé 

dans ces lies, uô il est au moins lon^è fart naturalisé. Il y végète avee une 

extrême vigueur. Lorsqu'un arbre è pain tombe de vétusté, -ses branches 

qui, par la chute, touchent la terre, s'enracinent et donnent 'btentôt de 

Bovrveaux pieds qui fructifient au bout de quelques années. Les naturels en . 

comptent trente«^reis variétés, dont Tauteor rapporte les noms. Outre fes 

fraits de eet arbre, île en utilisent toutes les parties : Técorce. pour des 

pirogues, des charpentés, etc., les feuilles pour couvrir les habitations et 

poar envelopper la t>auillie préparée avec les fruits {popoi). Celte bouillie oa 

pâte, enfermée dans des trous creusés profondément en terre, s'y conserve 

pendant plusieurs années. — Le^ Broussonnetia pêtpyrifera est cottivé avec 

assez <le soinsf par les Kanacs, qui le nomment U^. L'écorce des pieds 

jeones leur fournit la matière de presque toutes leurs étoffes ; dans ce but 

ils né laissent jamais cet arbre dépasser quatre mètres de hauteur, et ils 
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suppriment avec wn tous les bourgeons qui naissent le long de la tige, 
pour éviter la formation de branches dont chacune se traduirait par un troa 
dans récorce. — Le €a$uaaina equisetifoUoy ou Toa, croit dans les en- 
droits secs et rocailleux du lilioral. Son bois, très dur, sert è faire des 
armes, des pagaies, etc. — Le Musa paradisiaca est cultivé aux Marquises, 
où Ton en distingue beaucoup de variétés. Les bananes sont conservées 
poor les jours de fête. L'auteur rapporte les noms de vingt-six variétés. 
—X L'igname ordinaire, Dioscoreaalata, est spontanée ; on ne la cultive pas. 
-:— Le Bromelia ananas vient sans culture au montQaétu ; ses fruits sont 
coriaces et petits. — Les naturels distinguent onze variétés du cocotier, 
dont M. Jardin rapporte les noms. Ce palmier fructifie à Tâge de. huit ou 
-dix ans. On en utilise le tronc, les feuilles et les fruits. — On a signalé à 
Tauleur, comme venant dans le nord de Noukabiva, un autre palmier appelé 
par les naturels Valakè, — LePandanus odoratissimus, ou Haa, est très 
commun aux Marquises. Ses feuilles servent à faire pour les cases des 
Com'ortures durables. — Le Tacca ptnnatr/ida, ou Pia, n'est pas utilisé 
comme il l'est à Taîti. — Il en est presque de même du Tao (Taro des 
Taitiens), Caladium esculentum, L., qui n'est qne rarement cuUWé aux 
Marquises, bien que les indigènes en aiment beaucoup le tubercule. — Le 
Colocosia eseulenta:, ou Kapé, devient énorme, mais n'est guère cultivé. — > 
On trouve aux Marquises deux espèces de bambous, Kohé, dont on emploie 
les tiges à beaucoup d'usages. La canne à sucre, que les Kanacs cultivent 
près de leurs cases, et qu'ils appellent To^ a été nommée par Steudel Soc* 
charum distichophyllum. Il y en a plusieurs variétés. 

Dans ces derniers temps on a introduit aux Marquises les Citrus, la 
Vigne, la Vanille, le Grenadier, ï Bibiscuseculentusjnos choux, navets, etc. 
Les orangers et citronniers y viennent très bien ; la vigne ne donne do fruit 
que rarement, la chaleur en faisant couler les fleurs. Quant au chou^ au 
radis, etc., on ne peut en obtenir de la graine; on multipVie le cboa de 
boutures, et il produit toujours fort peu. On n'obtient dèSTadis qu'avec de 
la graine qui arrive d'Europe. Ces cultures exigent d'ailleurs des soins 
continuels pour les arrosements,les abris, etc. {Bull. Soc, botan.) 

Ahidoii sans les tissus animaux, par M. ^I^ouget. — L'amidon signalé 
dans Tamnios ou le placenta des mammifères n'est pas le produit d'organes 
particuliers, il n'est pas renfermé dans des cellules glycogènes spéciales, 
mais dans les cellules épithéliales mêmes de ces membranes, plus ou moins 
modifiées. J'ai été conduit à chercher cette substance dans d'autres épitbé- 
liums, et je l'ai trouvée, en effet, dans les cellules épidermiques de la peau, 
du voile du palais, de la langue, dans l'épithélium de l'estomac, dans toutes 
les cellules cylindriques du revêtement épithélial des villosités de l'intesûn 
grêle et de la surface du gros intestin. J'ai aussi montré le premier que chez 
^sertaines espèces, chez les Cobayes en particulier, trois ou quatre Jours au 
plus avant la naissance, tout Tépilhélium de Tintestin est rempli de sub- 
stance amylacée, bien qu'en même temps le foie, depuis longtemps déjà 
4X)mplélement développé, fournisse abondamment cette matière; eoGn 
ayant trouvé aussi qu'après la naissance et chez l'adulte même on peut ren- 
contrer un nombre quelquefois assez considérable de cellules épiibélîales 
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contenant de la metière glycogène, à la surface de la muqneose linguale, et 
sorlout de la muqueuse vaginale, j*ai dû conclure de Tensemble de ces 
Ciits qu*ii n*y ayait pas lieu de rattacher à une fonction -spéciale la pré« 
wnce, dans les éléments de tel ou tel tissu, d'une substance unylacée, 
qu'il ne fallait voit* là rien autre chose'qu'une manière d'être permanente 
ou transitoire, uûe particularité tie la constitution de ces éléments, établis-, 
sant une analogie de plus entre les tissus des animaux et ceux des végé- 
taux. 

Aux substances protétqués et aux substances grasses que Ton considé* 
rait' récemment encore comme concourant seules à la formation des tissuai 
des animaux, il faut joindre aujourd'hui* les substances amylacées qui 
jouent dans les deux régnes un rôle analogue, quoique êû proportion très 
différente. 

La substance amylacée contenue dans les épithéliums ou dans les cel- 
lules du parenchyme hépatique correspond, dans le groupe naturel des 
corps amylacés, an type représenté chez les végétaux par TamidQn amorphe 
ou granukux^ qui se présente toujours comm'e un contenu de cellule. 

r « 

OpHTHALMIB raOVBNANT DR L*B]IPLOI DE PAPIKftS DB TÀPI88BBIB VEBT8, par 

Itf. Àlfred*S. Tatlob. — Un ami de Taoteur ayant dû, à deux reprises, se 
tenir plus fréquemment qu*à l'ordinaire dans sa bibliothèque tapissée en' 
vert, fut pris chaque fois d*un accès de malaise, consistant Bn une grande 
dépression, un mam^ue d'intérêt pour tout, un sentiment d'ftpreté dans le 
cou, et une sensibilité et irritabilité dans les yeux. Ayant constaté par une 
analyse, qua le papier en question contenait de Tarsenic, Tauleur le fit en- 
lever ; mais il en resta un peu, sous fornre d'une ine poudre, sur les livres 
de la bibliothèque, et ce particulier ayant voulu les secouer, ce qui n*avait 
pas eu lieu depuis deux ou trois ans, il en prit une inQammation des yeux. 
L*auteur.a dès lors eu connaissance de deux autres cas analogues. De plus» 
il apprit d*on fabricant de transparents à Londres, que quand on employait 
pour leur confection des papiers verts, ceux qui les découpaient en avaient 
les yeux affectés, et ne pouvaient employer à ce travaij que quatre à cinq 
heures, ce pourquoi M. T. lui conseilla de renoncer aux papiers colorés par 
les couleurs arsenicales. Disons encore, quant aux tapisseries vertes, que 
celles qui sont glacées présentent beaucoup moins d'inconvénients que les 
autres. {Echo médical suièse.) 

"— Le Docteur Glover, connu par d'importants travaux sur le chloro- 
forme, a succombé le 9 avril, accidentellement empoisonné par cette sub- 
stance, dont il- avait (dans un but expérinvenial), avalé à de trop courts 
intervalles une quantité vraiment incroyable, 60 à 90^ grammes. 

• 

•Sirop m dentition. — D'après une lettre de M. Delabarre publiée dans 
\e Journal de pharmacie d^ Anvers^ le sirop de dentition de Delabarre est 
composé du suc de la gousse de tamarin frais, miellé et safrané. Un arrêt 
de la cour de Dysdu ^% juillet 4 851, a décidé que' ce sirop était une pré- 
paration hygiénique. On le recommande pour frictionner les gencives des 
enfants en travail de dentition. 



tW RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

ifilNCEL PRATIQUE D* ANALYSE CHIMIQUE (1)^ PAR M. DESCHAMPS 
(D'AVALLONk PHARMACIEN D£ LA MAISON IMPÉRIALE DE CHA- 
BSSTON» ETC. (ANTCY36 PAR M« FOf.) 

Dm» bOBS el bemx fielvmeB vieftnenld'èlre éeriu pobr lé^ feotieB gens 
qtà V0ttleDt 66 Kvrer à t^éUMie de la eAim^'onalylf^tM, de fiette science qsi; 
drarûbe kalkr au fend dee elioses, e6n d-élre utile ao médecm, an phac* 
macien, à rhomme'en santé comme à Thomme malade. L'auteur de \m^ 
yfage q«ie doqb avoM à eaaniiMr, et qui est auèiâ im{)6naik parwo prQ|>re 
Hérite qoe par les eerviees qoMl eat appâté à MBdre» eil ftf . Descbatepa 
(d'Âvalloo), sa'vaqt inodeate et dietingoé , déjà cwi«q ème le monde aciw» 
lifique par d^exôeHeiits mémoire» sur dÎTerses qaetttoos de piiarmaeia 
pratique, et, entre autres, par un Maiiticl de pfuirmacie et art de formmkr (2). 

Dana le Manuel pratique d'analyse 4ihimigtie, M. Dêschamps (d'Âvailôn) 
à liit preuve d'un savoir étendu, d'one aptitude aérieoee et positive. Far-, 
tovt ii a été clair, précis, méthodique ; partout il a niarciié le flarabeaii à la 
main. -Ses opérations sont faites et décrites de manière à ne laisser atieas 
doute sur la nature' et l'exactitude de leurs résultats; elles sont, de plus, 
faciles à comprendre, faciles €(. répéter. 

L'élève qui corotneuce, le pharmacien qui exerce, mais qui n^a que de 
fares occasions de se livrer à des analyses, tfouveront, d^ns te livre de 
M. Dêschamps, la premier un guide pdèle et sûr, le second un Mémorial 
précieux, utiJoi indispensable. Des {blanches, des graviires dans le te&te^ 
des tableau;^ synoptiques placés à la fin de l'ouvrage^ ajoutent aux avan* 
tages d'une rédaction faite par un homme qui marche d'un pied ferme sur 
vm terrain où des écueils, des imprévus nombreux et divers arrêtent à 
chaque instant tous ceux qni 'suivent de loin les progrès de la science. 

vNeuf partie^ distinctes cuire elles composant le Manuei d'anaU^se cM* 
mqu0, La première comprend VçwUpie à l'aide du chalumeau, la définition 
des. propriétés physiques des corps, les opérations préliminaires à toute re- 
cherche chimique. 

La seconde partie fait . connaître le mode de préparation des réactifs. La 
troisième étudie les réaction^ qui ont lieu entre' les corps. ou les inconnu» 
soumis à l'analysQ, et les' réactifs mis en œuvre pour déceler la nature des 
inconnus. • 

Dans la quatrième partie se trouve la méthode à suivre dans Faoafyse 
âiie qualitative, et procédant par la voie humide. Là sont étudiés les corps 
simples, les bases solifiables, les acides, les calculs, les cendres, la farine, 
lapaiA, ropiom, l'eau, les huiles grasses, le kit, le sang, l'urioe, la sa- 
live, le pus, etc. 

Le second volAiœe dbnne : 4* ï catalyse quanliiaUve par ia méthode des 
pesées; 2o l'analyse volumHrique ; U* Vanaiyte orgÊtniqne; 4« \ analyse du 
gaz, des vapeurs; 5" les calculs à établir comme complément indispensable 
de tout travail analytique. Enfin, la dernière et neuvième partie ^t consa- 
crée aux ^guit7a/«n^$.' 

En terminant, disons que M, Deschamps a mis entre les mains du pu- 
Wic un ouvrage qui aura sa place dans la bibliothèque du médecin, du 
chimiste et du pharmacien, et principalement dans les laboratoires des 
jeunes et des vieux praticiens. 

(i) 1859, a vol. iu-8, avec 80 fig. la fr. 

(a) i856, I vol. gr. in-18, avec 19 figures. 6 fr. 
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SUR LE TITRAGE DE L OPIUM, LETTRE DE M. AtJBERGIKR, DOTE!»^ 
DE LA FACULTÉ DES SCIENCES DE CLEHMONT, A L'ACADÉMlIt 
DE MÉDECINE. 

Depuis que j'ai eu Ilionneur de soumettre à !*Acâdémie mes travaux;^ 
sur les moyens de régulariser la richesse en m:: phine de Topium em- 
ployé en médecine, j>i rencontré, pour atteindra d'une manière pratique- 
le but que je me proposais, des difficultés nombreuses. Ces difficultés ont 
été si souvent présentées comme insurmontables dans le sein même de 
l'Académie, qu'elle ne devra pas s'étonner du temps que j'ai dû mettre à 
les vaincre. La crise des subsistances est venue les augmenter depuis 
trois ans, en rendant les exigences des cultivateurs plus grandes. La 
bienveillance avec laquelle l'Académie a. bien voulu accueillir mes commu- 
nications m'était un trop puissant encouragement pour que ma persévé- 
rance pût se lasser, et j'ai considéré comme un devoir de profiler de 1^ 
période d'abondance dans laquelle nous sommes entrés, pour développer Im^^ 
production de l'opium indigène. 

Le temps d*arrêtqae le déficit des récoltes en céréales m*a obligé d'ap- 
porter dans cette production en France, m'a conduit a étudier sous une - 
nouvelle face la solution du problème que je m'étais propl5sé, la régula- 
risation du titre en morphine de l'opium employé en médecine. J'ai faifc 
étudier la production de l'opium en Orient, et j'ai reconnu que je pourrai* 
me procurer facilement des opiums orientaux d'une richesse de 1 pour 1 00- 
en morphine, et qu'en cas d'insuffisance de la récolte indigène, il me se- 
rait facile de continuer la livraison d'un opium titré à 10 pour 100 de 
morphine, en allant chercher directement en Orient, avant qu'elles aient 
passé par les mains des falsificateurs, les quantités nécessaires pour con)- 
bler le déficit. 

Après -m'être entouré de ces renseignements et avoir pris les mesures- 
qu'iîs me rendent faciles,' fort, du reste, d'une expérience qui remonte h 

XV. n 
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4 843, j'entreprends de livrer au commerce un. opium litre à 40 pour 4*00 
de morphine, dont 'la composition sera toujours identique. 

J*ai l*honqeur~de joindre à celle lettre on échantillon de mon. opium, 
que je vous prie de vouloir bien mettre sous les yeux de r Académie. La 
feuille d'élain que j'emploie comme enveloppe a l'avantage de mieux 
assurer la. conservation deropium que la feuille de *pa vol et les semences 
de r'umez auxquelles on a eu recours jusqu^jci. 

• - 

' DES- VÉGÉTAUX DONT LES PRODUITS -SONT -'EMPLOYÉS POUK AGIR 
PRINCIPALEMENT SUR l'ÉîSCÉPHAL'E , PAR M. FR. UNGER. 

Le plus in^)o^tant de tous les végétaux «qui fournisssenl des produits 
excitants est la Vigne {VUis vinifera L.) qui, déjà au temps d*Hotaère, 
était cultivée partout dans la Grèce et dans l'Asie liiineure. M. Unger 
trace l'hislolre de. cette culture et il la montre passant de la Grèce et de 
l'Egypte eu Italie, dans le Latium, vers. 4 80 ans avant J.-C, dans le 
. midi de la France/où il est vraisemblable que les Phocéens l'introduisi- 
rent environ six siècles avant Tère chrétienne, dans la Pannonie et sur les 
bords du Rhin, sous Prqbus. Il croit que les forêts de la Mingrélie et de 
rimérétia peu vent, être regardées comme la patrie de ce-précieux végétal. 
Le «avant auteur signale Tes bons effets que produit l'usage modéré du vin, 
les inconvénients graves qu'entraîne l'abus de ce liquide; il expose enfin 
Je tableau. géographique de la culture de la Vigne à notre époque. 

Les Palmiers fournissent aux habitants, des pays chauds, depuis une 
longue suite de siècles, des boissons spiritueuses qui remplacent pour eux 
le vin de la Vigne et Teau-de vie. Depuis les temps les plus reculés on 
obtient du Dultier, en Asieet en Afrique, un vin de palme dont les Baby- 
loniens faisaient usage, selon Hérodote. Mais ce sont plus généralement 
d'autres Palmiers qui donnent le vin de palme ou toddy, qui forme la 
boisson la plus usitée entre les tropiques ; dans l'Inde, le Cocotier {Cocos 
nucifera L.), le Rondier (Borassus (labeîliformis L.), dont le vin est excel- 
lent et porte le nom de Brab, le Caryota urens, le Sagus rumphii^ VArenga 
saccharifera Labill.,le Phœnix sylvestris Roxb., dont le produit est de 
qualité inférieure; en outre, dans les îles de la Sonde, les Philippines, les 
Moluques, etc., le Nipa frutescens Thunb. sont les espèces les plus ha- 
bituellement exploitées pour cet objet, tandis qu'en Afrique, c'est le Ra- 
phia vinifera Palis., et qu'en Amérique ce sont les Mauritia vinifera Mari, 
et flexuosa L., ainsi que le Cocos butyracea, — En placide la sève fer- 
menlée des Palmiers, qui constitue le vin de palme, les Mexicains se ser- 
vent de celle du Maguey {p[i Agave americana L.), qui forme leur Pulque. 
On sait que pour recueillir ce liquide, ils enlèvent le cœur de la plante et 
y creusent une cavité dans laquelle il s'amasse. Ils exploitent aussi, mais 
moins fréquemment, pour le même objet, V Agave MiUeri Haw., VA. meici- 
cana Lam., VA. prostrala Mart., etc. — Dans d'autres pays, le vin de 
palme et le pulque sont remplacés très désavantageusement par des sortes 
de vins obtenus, à la Nouvelle-Zélande, des fruits du Coriaria sarmentosa 
Forst., dans la Tasmanie de ceux du Cissus antarctica. On se sert même 
de liquides préparés avec des racines, telles que celles du Nipa^ à Java, 
du Calodracon {Dracœna) («rmma/fi Plane, aux Sandwich, — Enfin, dans 
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les pays où il n'y a plus ni Palmiers ni Vignes, ce sont différents fruits 
qui fournissent la malière des diverses boissons alcooliques; telles sont, 
pour TEurope» la pomme et la poire, qui donnent le cidre et le poiré, plus 
rarement les groseilles ; pour l'Asie septentrionale, le fruit du mûrier, etc. 

Après la catégorie des boissons excitantes obtenues par la fcrmenlalion 
de sucs de fruits sucrés ou de sèves sucrées, vient celle des liquides plus 
ou moins analogues qu'on prépare avec des plantes féculentes. M. Ungcr 
fait observer que la culture de celle sorte de plantes pouvant s'étendra 
beaucoup plus largement sur la surface de la (erre que celle des végétaux 
saccharifères, la préparation de celte seconde catégorie de boissons peut 
également avoir lieu dans un plus grand nombre de pays. Ces liquides 
peuvent, dit-il, être classés en deux groupes, dont l'un comprend ceux 
qui renferment, outre l'alcool, les substances qui restent encore dans la 
boisson fermentée, comme du sucre, de la dextrine, de la matière albumi- 
noïde, etc., dont l'autre est caractérisé par delà prédominance de Talcoo). 
La bière forme le premier groupe; le second comprend l'eaude-vie, etc. 

La première préparation de la bière est due aux Égyptiens. D'après 
Diodore de Sicile, c'est à Osyris, l'introducteur de la Vigne en Egypte, 
qu'est due aussi l'invention de la bière ou vin d'Orge, comme la nomment 
Hérodote, Eschyle, Sophocle, etc. Là ville de Péluse était très renommée 
pour sa bière. En Europe, l'auteur présume, d'après un passage de Tacite, 
que les Germains ont connu plutôt là bière que le vin. — Aujourd'hui les 
habitants du Turkestan préparent avec le millet une boisson enivrante, 
qu'ils nomment bakssun ; dans tout le Soudan on en fait une avec le grain 
du Penicillaria spicataWWld. ; enfin, plusieurs tribus du centre de l'Afrique 
en obtiennent une assez bonne, d'après le docteur Barlh, du grain du 
Cenchrus echinatus Hochst. — Dans l'Amérique du Sud, c'est le grain du 
maïs qui sert à la préparation de la boisson usuelle que M; Unger appelle 
Chico^ et que plusieurs voyageurs nomment Chicha. 

M. Unger rattache aux boiôsons du genre de la bière le Soma ou Uaomâ 
des anciens làdiens et Perses ; le soma était une décoction du grain d'une 
céréale quelconque additionnée de pelit-lait, et à laquelle on ajoutait une 
certaine quanlitéd'un suc obtenu par expression de tiges ligneuses. L'haoma 
était très analogue. De la discussion à laquelle il se livre à ce propos, le 
savant allemand conclut que la lige dont le suc imprimé aromatisait cette 
boisson était celle d'une Asclépiadée, très probablement du Sarcostema 
brevistignm W . et Arn. [Asclepias acida Roxb.), ou d'après d'autres du 
Calotropis giganteaU. Br. 

Quant à l'eau-de-vie, qui forme le second groupe, la préparation en est 
assez difficile pour exiger un certain degré de civilisation ; aussi est-elle 
inconnue des peuplades sauvages. On peut, au reste, l'obtenir do tous les 
végétaux qui donnent du vin ou de Ici bière, de la fécule ou du sucre, par 
conséquent de toutes les céréales, des tubercules et racines féculentoî', des 
fruits, du suc sucré des palmiers, de la canne à sucre, etc. On en prépare 
même dans le Guzerat et Rajpoatana, au nord de Bombay, avec la fleu; 
du Bassia lalifolia et avec l'écorçe de V Acacia simdra. 

Il existe une série de plantes dont les feuilles et les graines servent a 
préparer des infusions et des décoctions d'un usage très fréquent. Tel esl 
d'abord le thé, Thea chhunm L,, qui, après avoir été employé longtemps 

XV. 4 2* 
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comme médicament dans la Chine, y devint d'un «sage joumalier an ti"^ 
ou au vil* siècle de noire ète, A la fin du vm* siècle, des bozes chinois 
Uniroduisirent dans le Japon. Plus tard il a été introduit dans les Indesr 
orientales, à Ceylan, sur la côle occidentale de l'Afrique, à Sa in le -Hélène, 
même à Madère, au Brésil et dans le Portugal. On n^en a eu coanaissaoce 
en Europe qu'en 4 559, et c'est seulement en 1G36 qu'il en est arrivé à 
Paris. Par terre cette substance était importée en Russie avant la fin du 
zvii' siècle, et c'est aussi l'époque de sa première introduction en Angle- 
terre. Déjà, en 1850, la consommation qu'on en faisait annuellement était 
évaluée à 706 millions de livres en Chine, 4 50 id. dans rÂmérique du 
Nord, 59 id. en Angleterre, 40 id. en Russie, 2 tcf. en Allemagne, et cette 
énorme quantité a été fortement dépassée depuis celte époque. — Un grand 
nombre de plantes diverses sont usitées en infusion, dans des pays très 
divers, pour remplacer le Ihé. M. Unger en donne une longue liste que 
nous ne pouvons reproduire faute d'espace^ Celle qui a le plus d'impor- 
tance est le Ihé du Paraguay, Yerla Maté [Ilex parayuaiensis A. S.-Hil.)^ 
dont Tusageest général parmi tous les indigènes de l'Amérique du Sud, et 
qui n'est pas cultivé dans les pays où il croît spontanément. L'auteur en 
évalue la consommation annuelle de 20 à 30 millions de livres pour le 
moins. — Les feoilles de notre Ilex aquifoUum L. sont généralement' em- 
ployées comme Ihé dans la Forêt -Noire. 

Une plante dont l'importance est aujourd'hui égale ou même sapérieore 
à celle du thé est le Coffea arabica L., dont la graine est le café. Sa pa- 
trie n'est pas l'Arabie, mais^pluiêt la partie de l'Afrique qui favoisine, no- 
tamment Ce ffa et Enarea, où on la trouve encore aujourd'hui croissant 
spontanément en grande quantité et avec beaucoup de vigueur. Son nsm 
éthiopien est Bun, d'où les Arabes appellent la décoction du café bunniga. 
De son pays natal, sa culture a été introduite d'abord à Aden et Moka., 
d'où elle s'est propagée en diverses autres contrées. M. Unger rapporte en 
détail l'introduction de l'usage du café en Arabie, au commencement da 
XVI® siècle, par un mufti natif d'Aden, les ordonnances sévères que rendit 
en 4 51 1 le gouverneur Khair-Beg pour en interdire l'usage, ordonnances 
qui dar«ntêtre bientôt rapportées, les progrès rapides que fit l'usage de 
la nouvelle boisson, qui était déjà connue en 4 554 à Constantinople. En 
4 674 , le café arriva à Marseille, et l'année suivante on vit s'ouvrir à Paris 
un établissement où Ton allait boire le nouveau liquide, c'est-à-dire un 
café. En 4 64 6, les premières graines de café furent apportées de Mokaeo 
Hollande, et en 4 690, les Hollandais en semèrent à Java. Des pieds^ venus 
de Java, furent ensuite apportés dans les serres d'Amsterdam, d'où 
Louis XIV en reçut un en présent. C'est celui qui fut envoyé à la Marti- 
nique en 4 732, et qui, grâce aux soins de Desclieux, devint la souche de 
tous les caféiers des Antilles. Presque en même temps (174 8), les Hollan- 
dais introduisirent cet arbuste à Surinam ; les Anglais le plantèrent à la 
Jamaïque et les Français à lîle Bourbon. En 4 74 9 arriva en Hollande la 
première cargaison de café de Java; en, 1732 l'Angleterre reçut du 
café de la Jamaïque, et en même temps Bourbon et Surinam commencèrent 
d'en fournir à la France et à la Hollande. — L'auteur donne des détails 
sur la culture du Co/fea arabica L., sur les conditions elimatologiques qui 
loi sont nécessaires, sur les propriétés de la décoction de café. £n 4 851 , 
a production totale de café s'est élevée à 623 millions de livres. — Dans 



HISTOIRE NATURELLE: - COIMIE. -~ PHARMACIE. ûOt 

différents pays on substitue au café d'autres graines, des tubercules, des 
racines. Nous sommes forcé d'en supprimer l indication. 

Les feuilles du Cdlon Kâadôes Arabes {Cathacdulis Forsk^), spontané 
^n Arabie et en Abyssinie, et celles du Fahaii iÂugrœcum fragran^i Tuou), 
de rile-Bourbon, servent à préparer une infusion Lhéiforme très usitée en 
place de thé dans ces pays. 

Le cacaotier*( TA^obroma Cacao L.), originaire des bassins de Maragnon 
et de rOrénoque, et aujourd'hui cultivé dans toute l'Amérique centrale et 
dans les Antilles,, même en Afrique et en Asie, devait fournir depuis très 
longtemps aux Indiens la matière du clioco!a.t; mais c'est seulement en 
4 520 que sa graine, ou le cacao, est arrivée en Europe, où ell<3 est devenue 
•bientôt un objet de grande consommation. — Les graines de Guaranà 
(Paulliniu sorbi/Zs Mart,], du Brésil, fournissent la matière d'une prépara- 
tion analogue. La théobromine et^la guaraninc, qui en sont le principe le 
plus essentiel, ressemblent extrêmement à la caféine. 

M. Unger s'occupe encore dans son mémoire : 4" du haschisch, préparé 
avec le Cannabis indica^ variété de notre chanvre, et qui est formé soit de 
la résine (churrus) sécrétée par des poils glandulifères, soit des parties 
Jeunes séchées et pulvérisées, soit de l'extrait des mêmes parties ; '2,° de 
l'opium, que forme en se concrétant le suc laiteux des capsules du pavot 
{Papa ver somniferum L.) ; 3» du bétel, c'est-à-dire des feuilles du Piper 
Bétel L. et aussi de celles du P.iper siriboa L. et du P. Melamiris L., que 
les habitants de toute TAsie tropicale et de toute la Polynésie mâchent en 
môme temps que des noix d'Arec {Areca Catechu L.) et de la chaux; 
4° de la coca, masticatoire qui remplace le bétel dans l'Amérique du 
Sud, et qui consiste dans les femW^s de V Erylroxylum Coca L.; 5" enfin 
du tabac, dont tout le monde connaît trop Torigine américaine et l'asage 
habituel, pour que nous ayons à nous en occuper ici. 

{Journal de la Société botanique.) 



SUR QUELQUES PROPRIÉTÉS DE LOXALATE DE CHAUX, 

PAR M. CHEVREDL. 

Je me mis fait une loi. dans- mes analysés îmmédiales de reconnaître 
d'ana manière anssi rigoureose i]tte le permet Tétat aciriel de la science, la 
composition des corps* séperéB por l'analyse, et q«e quatre matières au 
moins obtenoes du soint se-sent présentées sons la forme de poudre on de 
sédiment blanc. Ces matières bien déterminées sont : 

4« Du sous^carbonete de chaux ; 

2* Du phosphate ammoniaco-magnésien ; 

3* Un silicate ; 

4** De l'oxalate de chaux. 

J'en ai retiré une cinquième matière, en extrême petiio quantité, dont la 
nature ne m'est pas encore parfaliemeQt coBAne; peut^tre est-ce an mé* 
Iange.de quelques-unes des précédentes. 

Après avoir épuisé par les dissolvants neuires use manière extraite da 
^uifit, je la soumis à l'action ée^Vean aigaisée d'aetée $izoiique et je préci* 
^tai au movende L'ammoiiiacfae de la liqueur fiittrée' «ne mattèfe eristnU 
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lisée, légèrement colorée, que je présumai être da pho$phato ammoniaco ma- 
gncsien, d'après les motifs suivants : 

D'abord la circonstance même où je Tavais obtenue et son état cris- 
tallin ; . * 

Ensuite la matière jaunâtre qu'elle présenta en la triturant avec la so- 
Tution d'azotate d'argent» et qui semblait bien être du phosphate tribasiqoe 
de ce métal ; 

Enfin Tammoniaque qu'elle donna lorsque je la cbauflai dans un tube. 

Mais, en y réfléchissant, la couleur jaunâtre qui se manifesta ne me parut 
pas assez pure pour prononcer définitivement sur l'existence du phosphate 
tribasique, et d'ailleurs la matière provenant du suint étant légèrement colo- 
rée, le principe de cette couleur pouvait avoir occasionné la coloration du 
précipité d'argent. En conséquence, je recourus à l'acide sulfurique pour 
essayer d'en extraire Tacide phosphorique, si réellement il existait dans la 
matière soumise à rexpérieiice. Mais quel fut mon étonnement de n'obtenir 
avec l'acide sulfurique que du sulfate de chaux sans sulfate de magnésie ni 
acide phosphorique I 

L'ammoniaque obtenue de la distillation du sel ayant porté mon atten- 
tion sur la passibilité que la chaux pouvait être unie à un acide azoté d'ori- 
gine organique, je cherchai à isoler cet acide au moyen de l'eau aiguisée 
d'acide chlorhydrique. J'obtins, en effet, de petits cristaux grenus, presque 
blancs, peu solubles dans l'eau acidulée, qui n'avaient pas le caractère 
d'un acide libre, mais bien celui d'un sel acide à base de chaux. 

En résumé, d'après les expériences que je viens de rapporter, ce sel 
nélait point du phosphate ammoniaco-magnésien . 

Etait-il de l'oxalate de chaux? Je ne pouvais le croire, d'après l'état de 
nos connaissances sur les propriétés de ce sel ; car, 
' 4** Il donnait de Tammoniaque à la distillation ; 

2" Il était décomposé complètement par Tacide sulfurique dilué, et l'on 
sait qu'un des caractères de l'acide oxalique est de précipiter le sulfate de 
chaux dissous dans l'eau ; 

3* Il était réduit par l'acide chlorhydrique/aible en chlorure de calcium 
et en sel acidulé : or, d'après M. Frilsche, l'oxalate de chaijx n'est altéra- 
ble que sous l'influence de l'acide chlorhydrique concentré seulement. 

Cependant ces résultats n'étaient point absolument incompatibles avec 
les principes de la science. En conséquence, je parvins à me procurer 0S^,02 
au plus du sel de suint, et l'ayant soumis à la réaction de l'oxalate d'argent, 
f obtins de l'acide oxaUque trihydraté parfaitement cristallisé. 

Restait à rechercher, dans Voxalate de chaux préparé avec l'acide oxalique 
et la chaux y les propriétés que j'avais reconnues au précipité cristallin du 
suint, obtenu au moyen de Teau aiguisée d'acide azotique et do l'ammo- 
niaque. 

Un gramme d'oxalale de chaux traité par 4 gramme d'acide sulfurique 
moiiohydralé, dissous dans plusieurs hectogrammes d'eau, est complète- 
ment décomposé par la concentration. On sépare, au moyen de l'alcool, le 
sulfate de chaux et on obtient l'acide oxalique cristallisé d'un liquide rete- 
nant l'acide sulfurique employé en excès. 

Un gramme d'oxalate de chaux dissons dans 1 litre d'eau tenant de 
l'acide chlorhydriqqe précipité par l'ammoniaque, et lavé jusqu'à ce que le 
javiige ne trouble plus l'azotate d'argent, après avoir été acidulé par l'acide 
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azotique, soumis à la dislillalioD, donne assez d'ammoniaque pour rétablir 
la couleur bleue du papier rouge de tournesol» et donner des crislaux oc- 
taèdres avec le chlorure de platine. 

. L'acide chlorhydrique médiocrement concentré peut enlever de la chaux 
à l'oxalale neutre et donner, par la concentration et le refroidissement, de 
Voxalate acidulé de chaux. , 

It résulte donc de mes expériences : 

1** Que f acide sulfurique décompose complètement l'oxçilate de cJuiux à 
une température voisine de Teau bouillante, et sans que la décomposilioa 
puisse être attribuée à la réduction de l'acide oxalique en acide carbonique 
et en oxvde de carbone ; 

2<> Que la solution chlorhydrique d'oxalate de chaux donne avec l'ammo- 
niaque un précipité qui^ lavé jusqu'à ce que le lavage ne précipite plus l'azo- 
tate d'argent, donne de Vammoniaque à la disUllalion; 

3" Que l'acide chlorhydrique sans être concentré peut enlever de la chaux 
à l'oxalate de cette base et le rendre acidulé. 

Il me paratt résulter de là : i° que l'ammoniaque peut doubler l'oxalate 
de chaux ; mais je n'affirme pas que des lavages multiples, surtout à chaud, 
suffisent pour le décomposer ; 

^° Qu'il existe un bioxalate de chaux ; mais je n'affirtne pas que l'acide en 
excès à la neutralisation ne puisse être enlevé par l'eau, surtout bouillante. 

Je ne puis m'empêcher, en terminant cette note, de faire remarquer 
combien les Traités récemment publiés, comme Manuels d'analyse, laissent 
à désirer, parce qu'on y néglige d'y signaler les difficultés réelles de l'analyse 
chimique ; en donnant effectivement comme Traités d'analyse des procédés 
qui se réduisent en général à isoler deux corps seulement l'un d'avec l'autre, 
on ne parle que de la partie la moins difficile de l'analyse. Je rappellerai en- 
core ici les inconvénients résultant de la manière absolue dont on présente 
les procédés dits (/j dosage .' autant ces procédés sont utiles quand il s'agit 
d'essayer des Ai/poc/i/onfes, dessoudes dites artificielles^ etc., en un mot des 
matières d'une composition parfaitement connue, autant ils peuvent égarer 
quand on les applique à déterminer la proportion d'un corps qui peut être 
en présence d'autres corps dont la nature est indélerminéeà l'égard de l'opé- 
rateur. On ne saurait trop répéter qu'une analyse n'estsatisfaisanle qu'autan t 
que l'on a séparé d'une quantité donnée de matière tout ce qu il est possible 
d'en isoler, et que les produits sépares, réduits à des espèces chimiquss déler- 
minées, i-eprésentent par leurs poids respectifs le poids de la matière analysée, 

nKCIIERCHClS DKS NITRATKS DANS LEi LIQUEUIIS TRÈS ÉTENDUES. 

PAR M. F. BUCllERER. 

De tous les procédés employés jusqu'à ce jour po'jr déceler la présence 
soit des nitrates, soit de l'acide nitrique libre, le sulfate ferreux additionne 
d'acida sulfurique concentrent la solution sulfurique d'indigo donnent les 
résultats les plus satisfaisants. Néanmoins ces méthodes ne permcttentr 
guère de déceler moins de 1/10000 de nitrate en solution aqueuse; celio 
que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie est assez sensible pour déceler 
directement, et sans concentration aucune des liqueurs, 1 /1 000000 de nitrato 
ou d'acide nitrique libre. Elle est fondée sur Taction des vapeurs nitreuses 
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^ir Ftodare de polassiom ; le potassiam est oxydé aux dépen? de l oxygène 
tlee vapeurs nilreuse^, qui sont réduites à l'élat de bioxyde d'azolo, et Tiode 
«si mis en liberlé. Pour que la réaclion soit concluante, c'est-à-dire pour 
FoD soit sûr que cette mise en liberté de l'iode est bien due à des va- 

rs nitreuses, i) suffit d'avoir préalablement éliminé le chlore et le biome 

d'opérer sur des liqueurs convenablement étendues. . 

fV%\ci comment il convient d'opérer : 

^^* Hecherche dès nitrates. — On introduit 3 à 4 centime: res cubes 
41e la liqueur où l'on veut rechercher les nitrates dans on tube ftîrmcpar un 
Iboot^ d'une longueur ûetO centimètres au moins; on y ajoute un peu de 
tournure de cuivre et 3 ou 4 gouttes seulement d'acide snlfuriquc concentré. 
^On fait bouillir oiî instant, puis on emplit le tube d'eau aux î)/l environ 
^ l'on ajoute quelques gouttes d'iodure de potassium en scUition dans 
4'efta. "Si la liqueur contenait des nitrates, ceux-ci auront été décotri posés 
•|»r l'acide solfuriqoe, et l'acide nitrique mis en liberlé aura donnt», en pré- 
\«eBoedu cuivre, un dégagement de bioxyde d'azote, et, par suite, de va- 
:|)eur8 nitreuses ; Tiodure de potassium, en présence de ces produits nitreox, 
.^aora été décomposé et son iode mis en liberté. En ajoutant alors quelques 
.^geuttes de sulfure de carbone et agitant vivement, celui-ci dissout presque 
itxMt l'iode, en prenant une teinte qui varie du violet foncé au rose clair, 
^^saivant la plus ou moins grande quantité d'iode déplacé. 

S* Recherche de V acide nitrique Hbrc. — On opère comme précédera - 
^anent en supprimant l'acide sulfurique. 

3" Recherche des nitrates, — On opère comme pour les nitrates, en sup- 
v^nmant le cuivre. 

4* Recherche des vapeurs nitreuses. — On ajoute directement de l'îodure 
=de potassium à la liqueur, puis du sulfure de carbone, et l'on agite. 

Nota. — Un équivalent de vapeurs nitreuses peut décomposer un nombre 
indéterminé d'équivalents d'iodure de potassium, suivant la plus ou moins 
.grande quantité d'oxygène atmosphérique absorbé pendant la réaclion. Ce 
ifait, auquel est due l'extrême sensibilité de cette méthode, m'a empêché 
jusqu'ici de doser très exactement l'acide nitrique d'après la quantité d'iode 
^4cnise en liberté. 
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PAU M. J. STERTtY HUlNT. 

Le rôle important que jouent les gypses et les doloraies dans les ter- 
Tains sédimeataires m'a déterminé à faire une série d'expériences sur les 
.«els de chaux et de magnésie, dans l'espoir d'éclaircir davantage la théorie 
de ces roches. Voici quelques-uns des résultats que j'ai obtenus : 

I** L'action des dissolutions étendues de bicarbonate de soude^ ajoutées 

^progressivement à une solution renfermante la fois des sels calcaires et 

'<«iagnésiéns, détermine d'abord la précipitation de toute la chaux, sous la 

forme de carbonate presque pur; puis du bicarbonate de magnésie, qui se 

^dépose à l'étal de carbone hydraté. 

2° Le carbonale de chaux exige pour sa solution environ fOOO parties 
d'eau chargée d'acide carbonique; sa PolubiTité est beaucoup augmentée 
jpar la présence du sulfate de soude ou du sulfate de magnésie. Il se forme 
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du l»icarboDalede fioude .ou de magnéeve av£C du &uilft(e de chaux, qcti- 
se^prôcipite lorsqja'on ver&e de Talcool dans les eoloiioos. Si ron évapore^ 
à une température enire 40 et 80 ôegréB ui>e dissolu t^ion de bicarbonate - 
decbaax, additionoée de sulfate de magnésie^ it se dépose du gyps# 
cristallin, tandis que la magnésie reste diâsonte à l'état «ëe bicarbonate,, 
et ne se sépare qu'à une période avancée de i 'évapora lion. Ces réactions oui 
également lieu en présenoe de sel marin. 

3" Lorsque le carbonate hydraté de magnésie est chauffé on préseflce- 
dç carbçnale de chaux, il &e produit un carbonate double de chaux et de- 
magnésie qui paraît identique avec h dolomie. Je l'ai obtenu on diauffani; 
à des températures entre 4 40 et 200. degrés des mélanges des deux carbo- 
nates, soit -en présence de carbonate de soade, soit de chlorure de caicttin^ 
et de sel marin. Une portion du carbonate de magnésie passe toujours » 
l'étal de magnésite, qui n'est plus susceptible d'eetreren combinaison ave«r: 
le carbonate de chaux. 

Dans l'expértence dé M. Marignae, qui consiste à chauffer à 200 xlegréfi^ 
un mélange de carbonate de chaux et de chlorure de magnésium , il se 
forme de la dolomie mélangée de magnésite ; mais l'^expérience do-- 
MM. Von, Morlot et Haidinger, où le sulfate de magnésie remplace ]&- 
chlorure, ne m'a donné que de la magnésite presque pure, mélangée de- 
carbonate et sulfate de chaux. 

Outre les gypses épigéniques, il y en a sans doute qui doivent leur ori- 
gine à l'évaporation des eaux neutres, lesquelles, comme Teau de mer, ren — 
fermaient les éléments dà sulfate de chaux, plus des chlorures solubles, 
Mais la plupart des gypses stratifiés se trouvent associés à des calcatre&- 
magnésiens. Les réactions que nous venqns de signaler nous permettent de- 
rendre compte de cette association remarquable de gypse et de carbonate- 
magnésien. 

suit LE SOUS-NITRATE DE BISMUTH, PAU M. LOEWK. 

On sait que le sous-nitrate de .bismuth ne saurait être lavé à Teau sair»^ 
se décomposer et céder à celle-ci une certaine quantité de sa substance, ei^ 
même temps qu'il se convertit en un composé plus basique. La composi- 
tion de ce sous-nitrate est donc subordonnée aux lavages qu'on lui a fail: 
subir, de sorte qu'elle n'a rien de bien défini. M. Lœve s'est assuré que- 
l'on empêche parfaitement celte décomposition en ajoulant à l'eau deJavage- 
un peu d azotate d'ammoniaque daas lo rapport de I part, de sel snr- 
5,00 d'eau. L'eau qui s'écoule ne brunit .plus par l'acide sulfbydrique ohj' 
le sulfhydrate d'ammoniaque. 

PJVÉPABATÏON DU GLUCOSE, VAVx M. AUTÏION. 

L*em[)loi -de l'iode ou de Talcool , pour reconnaître la présence orn^ 
l'absence de la dextrine,. constitue un mauvais réactif; l'alcool, -plus sen- 
sible dans cette circonstance que l'iode, cesse d'être ittile lorsque la disso- - 
lutton de fécule et d'acide snlfurique a été bouillie pendant sept heures; àP' 
ce point de l'opération pf^ssque tonte 4a gomme a disparu sans que po«r 
cela la formation du sucre de raisin soit achevée. Aussi ne se dépose-l4à 
pB« de glucose même alors que le liquide marque 34'* B. à froid. 

C'est que, suivant raûteur, le liquide renferme alors, à côté du glocopei^ 
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tiDe notable proportion d*ane autre substance intermédiaire à ce sucre et à 
la dextrine, non précipitable par Taicool et s'opposant à la séparation du 
sucre ; de là vient aussi que ces dissolutions donnent à la fermentation, 
un rendement si inférieur au rendement théorique. M. Ânlhon qui prévoit 
Tobjection, se hâte d'ajouter que ce corps intermédiaire est différent du 
sucre de dextrine de M. Dubrunfaut. 

Cependant il n est pas utile de prolonger indéfiniment Taction de Tacide 
sulfurique ; pendant que tous ces corps neutres achèvent de se transformer 
en glucose, une portion se décompose et donne, entre autres, lieu à du 
sucre caramélisé, qui n'est ni cristallisable ni fermenteslible. 

Diaprés l'analyse fuite par Tauteur , d'un glucose sorti de Tune des 
premières usines des bords du Rhin, ce produit, qualifié première qualité, 
renferme : glucose anhydre, 50,04 p. 4 00; matières étrangères, 32,50 
p. 4 00; eau, 4 7,46 p. 4 00. 

MOYEN DENLEVER LE GOUT d'eMPYBEUME AUX EAUX-DE-VIE, 
PAR M. LE PROFESSEUR RIETZINSRY, DE VIENNE. 

L'auteur avait employé, pour dissoudre du savon qu'il voulait amener a 
rélal amorphe et transparent, 28*'*', 30 d'eau -de- vie ordinaire empyreu- 
matique, et avait ensuite retiré, par la distillation, l'excès d'alcool; le pro- 
duit recueilli était d'un degré plus élevé que ne le donnent les opérations 
faites duns les mêmes circonstances, et, de plus, complètement exempt 
d'empyreume, le savon transparent resté dans le vase distitlatoire exhalait, 
au contraire , une forte odeur pyrogénée. On fit alors distiller sur ce savon 
de l'eau, qui etilratna toute l'odeur, mais qui détruisit la transparence et la 
disposition amorphe. ' 

Cette observation a servi de point de départ pour une série d'expériences 
qui ont conduit M. Kletzinsky aux résultats suivants : 

4° L'eau-de-vie, l'esprit de vin ou l'alcool , distillé sur le savon, perd 
entièrement l'odeur et le goût empyreumatiques ; seulement, aux environs 
de 4 00 degrés, le savon ne relient pas l'alcool ni l'esprit de bois. 

2° L'huile cmpyreumatique, restée en. combinaison avec le savon qui 
forme le résidu de la distillation, est enlevée, à une plus haute tempéra- 
ture, par la vapeur d'eau qui se forme dans une seconde distillation, dont 
le produit est un savon libre d'empyreume et susceptible de servir de nou- 
veau à d'autres opérations. 

3"* La concentration de l'alcool croît, dans cette opération, plus que 
quand on n'emploie pas le savon, parce que ce composé Tetient l'eau et ne 
laisse dégager que des vapeurs alcooliques plus riches. 

4** Il suffit d'employer S*''*', 9 57 de savon pour 4 00 litres d'eau-de-vie 
empyreumatique, et les expériences directes ont démontré que , dans les 
circonstances les plus favorables, le savon peut retenir 20 pour 4 00 d'huile 
empyreumatique. 

5*^ Celui que Ton emploie ne doit pas contenir de potasse; ce doit être 
du savon dur ou sodique, et même il doit être complètement exempt 
d'acides gras en excès ou fluides ; autrement il pourrait rendre le produit 
impur et rance. Le savon ordinaire préparé avec l'élaïne et la soude, par 
les fabriques de bougies stéariques, a satisfait, en pratique, à toutes les 
coiiditions. Si l'on employait ce savon, il serait bien d'ajouter un petit 
excès de soude lors de la première distillation. 
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Les savons durs de soude, aussi exempts que possible d'acides gras 
fluides, enlèvent complètement l'odeur d'empyreume et 'agissent, à poids 
égaux, beaucoup mieux que tous les autres moyens jusqu'ici recommandés^, 
et dont Ils dissimulent le défaut plutôt qu'ils ne le corrigent. Ces savons 
opèrent plus vite et mieux que le charbon de bois récemment chauffé au 
rouge. 

PRÉPARATION DE LA POxMMADE CAMPHRÉE, PAR M. V. BASTELAER. 

La pommade camphrée n'est qu' un mélange, ou plutôt une solution de 
camphre dans Taxonge. 

Celte pommade, d'abord très molle, ne se conserve pas très bien, 
comme chacun le sait. Au bout d'un certain temps elle perd son homogé- 
néité, semble se désagréger et prend une consistance grenue, filandreuse, 
comparable à celle de mauvais lard. Cet état résiste à une trituration 
même prolongée. 

L'ex|^rience m'a appris que cette altération n'a pas lieu quand on rem- 
place la moitié de l'axonge par du cérat simple. 

La formule suivante fournit encore un moyen d'éviter cette sorte de dé- 
composition et offre, de plus, l'avantage de srmpliûer la préparation de la 
pommade : 

Camphre 3a grammes. 

Àxonge xa5 * — 

Teinture alcoolique de fienjoin. 6 — > 

Triturez finement le camphre par l'intermède de la teinture de benjoin, 
ajoutez-y l'axonge et mêlez intimement. [J, pharm, d* Anvers.) 

RECHERCHES SUR l'hUILE ESSENTIELLE DE VALÉRIANE, 

PA.R M. PIEBLOT. 

4 L'huile essentielle de valériane préexiste dans la racine fraîche de 
valériane. 

S"" Récente ou vieille, elle contient toujours 5 pour 4 00 environ d'acide 
valéria nique. 

Z"" Rectifiée sur la potasse caustique, elle. est parfaitement neutre sans 
qu'aucun agent puisse y engendrer de nouveau un acide quelconque. 

4° Elle renferme deux huiles essentielles différentes : l'une hydro- 
carbonée (C^H^^) qui est neutre et se volatilise entièrement sans laisser 
de résidu : elle entre dans l'essence pour une proportion d'environ 28 pour 
100 ; l'autre, oxygénée ou valérol (C**H*>0*), neutre, se résinifiant à l'air 
et sous l'influence de l'acide azotique, et se décomposant en plusieurs corps. 

S"" Le. valérol est constitué par le stéaroplène de valériane, de la ré^sine 
et de l'eau. 

e^" Le valérol ne peut être acidifié par aucun procédé. 

DE LA SURSTANGE AMYLACÉE AMORPHE DANS LES TISSUS DES 
EMRRTONS DES VERTÉBRÉS ET CHEZ LES INVERTÉBRÉS, PAR 
M. GH. ROUGET. 

La substance amylacée amorphe {zoamyliné) contenue dans les cel- 
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^esou tubes (muscolaires) qui consiiUMiit tes éléments prqn'es des lissas 
«Hi on la rencoRlrev se présente non cotkune uoe siibshmnce granuieuse, mais 
«otts forme d'un plasma liquide qui peut eafermer des-grami-iaiioas de ma- 
nières très diflEerenles, azolées ou graisseuses^ 

Dans de récentes- observatiotis sur la part que prend la zoamiyiine à 
""i évolution des lissus des embryons, j*ai constaté qu'aux tissus cpilhéiiafUR 
'■«t musculaires dans la constitution desquels on sait quelazoamyiine inter- 
wiest, il faut joindre les cartilages d'ossiûcaiion : cette sub^icMce est conte- 
mue dans les cellules (capsules) du cartilage, la substance fondamentale en 
f|MraU entièrement pri fée. 

■Chez un embryon de mouton d'un mois et demi à dé»x mois, les ce|t- 
viules des cartilages d'ossification et des cartilages de la trachée montrent au 
-ccontact do la teinture d'iode la coloration rose violacée, aussi carapctéristiqoe 
^ponr la zoamyline que la coloration bieue^ ou ?ieiette pour l'amidon ou lia 
•i^lttlose végétale. De plus, toirles tes cellules de répithéitum des ma- 
4|ueuses digeslive, respiratoire, génito-urinaires, de la face interne des 
Rapières et même d» rcvôteineni épttbélial delà cornée, sortt remplies de 
plasma amylacé. Il est digne d^ remarque qoe KépilliéFicrni des cavités 
^iCes glandes de Lieberkuhn ne diSèro sous ce rapport en au cône façon de 
«celui des villosilés, et de la surface même de la muqueuse. A cfette époque 
aussi commencent à apparaître à la surface de la peau de grandes cellules 
Templiesde plasma amylacé, isoléesd'abord ou par petits groupes distincts, 
qui se réaniront blerilôt pour couvrir toute la surface cutanée. Ces grandes 
■«cellules ne sont que les éléments de la couche cornée de l'épiderme, qui 
-se déposent secondairement à la surface d'une membrane épithéliale pri- 
^îitive à cellules plus petites et plus cohérentes que Tiode ne colore qu'en 
:|aune, et qui n'est autre chose que la couche muqueuse ou de Malpighi. 
La zoamylino ne se montre à aucune époque à Vétat d'infiltration dans le 
*ierme lui-môme. Mais les follicules pileux logés dans l'épaisseur de cette 
•«lembrane renferment de jeunes poils dont les cellules, comme celles des 
autres produclijns cornées de la peau, sont remplies de plasma amylacé. 
«Càez de très jeunes embryons de Ruminants, chez lesquels les éléments 
^es cartilages, des muscles, des épithéliums renferment de la zoamylinç, 
aoo ne trouve encore aucune trace de ces cellules dites glycogènes à la sur- 
face de l'amnios. Lorsque ces cellules se montrent, leur mode d'apparition, 
leur forme, leur constitution, leur aspect sont exactement ceux des cel- 
lules de la couche cornée de Tépiderme, Comme elles, elles se déposent 
isolées ou par petits groupes à la surface do Tépilhéliiim primitif (couche 
<3e Malpighi) de l'amnios dont les cellules petites et très cohérentes ne ren- 
fèdment pas de plasma amylacé. Les papilles, les plaques, les verrues de 
l'amnios ne sont rien autre chose non plus que des productions par les- 
-quelles l'amnios tend à montrer son identité de nature avec la peau qu'il 
areprésente et continue dans les membranes annexes du fœlus. 

La présence d'éléments renfermant une substance amylacée, dans l'am- 
'«ios ou le placenta, n'est qu'un cas particulier et tout à fait secondaire du 
#a»t général de la présence d'une substance amylacée dans les éléments de 
la plupart des fissiJS âtt Tembryon. Il n'y a lieu de voir là nî un organe 
âiépatique temporaire, ni une fonction nouvelle du placenta. L'existence 
-ée la substance amylacée indique non une nouvelle onction d'organe, mais 
'«ne nouvelle propriété de tissus. La productron de strcre n'est pas le but. 
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mais sculemenl la conséquence de la présence dans l'organisme de là; 
myline. Le sucre, que la sécrétian urinalfeaocuBHiie dans les^ liquides altai 
toïdien et amniotique, chez les fœtus dont les tissus renferment de la zoa — 
myline, est le résultat do la désassiniilalion de cette substance^ conuMBEr 
l'urée de celle des substances protéiquea. 

Chez les lAvcrtébrés, j'ai constaté la présence de la zoamyHne non-^ 
seulement chez les embyons de l'Hydre verte/ d'Uirudkiées, de Mol- 
lusques gastéropodes, mais ausBÎ chez des hrves aquatiques d'Ibseofcs^ 
(Libcilules, Tipulides),'OÙelle entre pour une grande part da^is lacoastit»-- 
tion de l'organe connu sous le nom de càrps adijpeux :ce même orgaMr- 
m'a paru contenir* encore de cette substance chez les I-oeectes (OrtbOK^ 
ptéres) adultes. 

£nHn, j'ai observé un plasma amylacé dans la cavité du corps d» tm 
J^ais proboscidea d'un Rhabdocœlien, et dans le parenchyme ou sareodl^ 
d'Infusoires libr^ {Spirotomes) ou parasites {Bursaria raftarum) .. Ce fiÂl 
ne s'est pas présenté d'une manière con&tanie chez les mémea espèces» iàw 
m'a paru en rapport avfic la digestion. 



Dfi LA COMBINAlSOtl DE l'iOOE ATEC LE PAINCIP2 EXTRACT f F 
VÉGÉTAUX, PAR M. CH^IX, PHARMACIE» A LYON. 

• 

Les végétaux, à quelque classe qu'ils appartiennent, .tannifères ou wm^„ 
possèdent la singulière propriété de s'assimiler Tiode et de former ave^m^ 
métalloïde une véritable combinaison. Diaprés les recherches que j'ai fakess^ 
sur ces différentes transformations^ la présence du tannin ne me paraftpM^ 
indispensable ; j'ai fait de nombreux essais comparatif!? ; j*ai employer âa^ 
végétaux qui, d'après l'pnalyse chimique, ne contiennent point, ou ne eoi»^ 
tiennent quetrèspeudetatfnin, tels que méiryante, réglisse, nîcotia-nty^ etc:_ 
Dun autre côté, j'ai choisi des substances éminemment tannifères, teitei- 
qu'ecaçliou, bistorte, ratanhia, etc. Les résultats ont été les mêmes-, 'ces^*- 
à-dire que, dans I'ub comme dans TaiUre cas, j'ai pu eoinl)ioer des qtiaiH- 
lités énormes d'iode. 

Le procédé que j'emploie permet d'obtenir des produits tt)ujoar9 idert — 
ttqueB pouvant servir de base à une foule de préparations pharmacetsti(|cie$^. 
telles que sirops, pilules, extraits, pastilles, etc., et dont fa médecine peut- 
tirer un utile parti pour combattre certaines affections. C'est, du reste^ avat. 
praticiens à en juger par eux-mêmes. 
* Voici plusieurs formules que je donne comme lypes : 



Ci 



trop de curaçao iodé. 



Extrait «Icoolique àt curaçao . • • • t 3o çramines,- 

Iod« pur ••,'••••••• Tgi,6o 

Alcool à 86 degrés • ; • • <(• <!• • 

Sirop de siicre concentré •*•••••• 97 > gramines»- 



•> * 
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Sirop de ffUtUes de ncyer iodé. 

Extrait de feuillet de noyer • 60 gr^romes» 

Iode pur • .*. 1 cr^6o 

A'cmil ...•••.••' q. Hâ 

Sirop de lucre* 540'giamfDef» 

• " * 

Sirop de brou de noix iodé, 

Extrait de brou de noix en r;minine<.* 

Iode pur .. .* .* igr,6o '• . 

Alcool ,. cj. #.• 

Sirop d« ai.crc concntrê 9 ;o grammes* 

Pastilles de chocolat iodées. 

Fxttaii d«curaç.io iodé • • . iS grammes. 

€11000*81 à la Taui Ile 48S — 

Mêlez et faites des pastilles d'environ 4 gramme. 
(15 grammes d'extrait contiennent % grammes 50 cent, d'iode.) 
Chaque pastille, par conséquent, contient un demi-centigramme d'iode. 
. Lçs sirops de houblon iodé, de gentiane iodé, de quinquina iodé, de 
salsepareille iodé, peavent être préparés de la même manjère. 

(Gazette médicale de' Lyon.) 
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. DK -l'action du quinquina ET DES SELS DE QUININE SUR ' 
l'activité DE l'utérus, PAR COCHRAN. 

Cochran a démontré, par un gj-and nombre d-observal4ons, que le quin- 
quina et les sels de quinine exercent une influence spécifique sur Facti- 
vilé de l'ulérus. Administrés quelque temps BVant l'époque dés règles, ils 
accélèrent leur apparition et les rendent plus abondantes. Lorsqu'elles ont 
été arrêtées par un. refroidissement ou par tine autre cauFe, ils les font 
revenic ; si bien que, dans beaucoup de cas d'aménorrhée et de suppres- 
sion des menstrues, où remploi d'un trailement-par'Ies toniques* est indi- 
qué, et où l'on ordonne le sulfate de quinine et le fer, ces substances pa- 
raissent agir non -seulement sbr rorganismo en général, mais même 
ilircclement sur l'ulérus. Cochran trouve la raison de cette action directe 
iliins ce fait que le sulfate do cpiinine, emrployé à haute dose, rend le 
j-ang moins richo en fibrine/et par suile moifts facilement coagulable. Il 
pense que ce mt:dicament, même lorsqu'on ne veut obtenir qu'un effet 
apyrétique, est; au contraire, Coniro-indlqué dans .la grossesse, suflont 
chez It s perfonnes délicates et chez qui l'avortemenl a tendance à se pro- 
<^"ire. [Prog. V. Schr., III. Bd. Anal.) 
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DU GUACO COMME MOYEN TOPIQUK CONTRE LA SYPHILIS ET LES 
PHÉNOMÈNES VÉNÉfllENS, PAR LE DOCTEUR GOMEZ. 

Le guaco est uo arbre qui croit en Inde. Les indigènes se servent du 
suc de ses feuilles contre les morsures des animaux venimeux et contre 
les blessures faites avec des flèches empoisonnées. On a proposé, dans ces 
derniers temps, la décoction des écoroes et des feuilles contre la blennor- 
rhagie, les bubons ouverts et les chancres. Le docteur Gomez a fait, sur 
une grande échelle, à Tbôpital militaire de Valence, des essais sur l'effi- 
cacité de ce nouveau moyen. Les lignes qpi suivent sont le résume des 
résultats qu'il a obtenus. 

4 . Le huitième jour après un coït impur, un chancre se montra chez 
un soldat sur le côté postérieur de la verge. Pendant quatre jours,, on 
n'employa que des moyens émollients ; puis on se servit de la décoctipn 
du guaco, qui causa pendant une demi -heure, un sentiment de. brûlure 
très violent. La suppuration disparut rapidement, les bords do Tulcéra- 
tion se ramollirent; il se forma des bourgeons charnus de bonne nature. 
Au bout de 4 4 jours, la cicatrisation était, complète. 

2., Un soldat de 28 ans vint se faire traiter pour des ulcérations chan- 
creuses entr^ le gland et le prépuce, une biennorrhagie et uu bubon in- 
duré. L'écoulement blënnorrhagfque fut tari au bout de dix jours par rem- 
ploi des moyens ordinaires ; le bubon s'accrut malgré l'emploi de I iode à 
l'intérieur et à l'extérieur; il suppura ; un trajet fistuleux se forma et Tul- 
céralion prit un aspect atonique ; ni un onguent très actif, ni la pierre 
infernale et la solution de sublîiné ne purent réussir à le modifier. L'emploi 
du guaco produisit, au contraire, un excellent effet et détermina très rapi* 
dément l'apparition d'un travail cicatriciel de bonne nature. 

3. Biennorrhagie depuis deux jçurs. Des injections pratiquées, deux fois 
par jour, avec une décoction de guaco très saturée, causèrent un vif sen- 
timent de brûlqre; le troisième jour, l'écoulement était, notablement di- 
minué, ^t le quatrième jour, il était complètement disparu. On continua 
les injections avec une solution plus faible ; lorsqu'on le cessa complète- 
ment, il apparut un faible suintement et quelques gouttes. Mais le cubèbe 
en triompha sans peine, et au bout de 4 2 jours de traitement, la guérison 
était complète. 

4. Bubon ulcéré et tendant à se cicatriser, compliqué d'un trajet Gstu- 
léux sous-cutané,, long de deux pouces. Le bubon se cicatrisa au bout de 
dix jours par le traitement ordiDaire; au. contraire, malgré l'emploi d'in- 
jections faites avec le vin aromatique .et la solution de nitrate d'argent 
concentrée, il survint une abondante suppuration dans le trajet fistuleux. 
Au bout d'un mois de traitement, on fit'une injection de guaco, qui causa 
un vif sentiment de brûlure, comme la solution de nitrate d'argent. Dès le 
lendemain, la suppuration et la tuméfaction des tissus étaient diminuées^ 
et bientôt la guérison complète se produisit. 

5. Chancre existant depuis 20 jours entre le prépuce et le gland ; bu- 
bon suppuré. Le chancre fut guéri par les moyens ordinaires. Le bubon, 
Sn contraire, se transforma en une ulcération languissante, qui résista à 
tous les traitements habituels. On employa le guaco, qui produisit la gué- 
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rison dans les dix jours, sans déterminer aucun phénomène anormal, et 
malgré une complication qui survint pendant son emploi : une abondante 
suppura lien. 

i.e docteur Gomez déduit de ces recberobes cas coBohrakniB : que le 
guaco employé à Texlérieur est un excitant puissant ; qu'il modifie les 
tissus, (avorise la oîcatrisation et possède, pour aiMiîcr ces résultats, une 
action plus pûissanie quAttcuo des noyefts coimus. Oo peut «ocere rem- 
ployer contre le citarbos, les puslttlea varioieoses du visage, les piqàres 
des «nimaux venimeux, etc. L'actioa antiseptique demande e8peo.dant^ 
pour pouvoir être déÛAitivameat admise, âétre<;eD6nDéep«rdeflOuveUes> 
expérieocc s. (El Si^faa rneHeo,^ 

m 

DE L.\Cir>E SULFUiUQUE DILCf CONTlîG LES DIAABHÉËâ 
COLLIQUATIVES DIS PUTHIilQUESf PAU ÇORMAK^ 

L'acido sulfurique dilué est un moyen r^élleinent efficace contre te» 
diarrhées coUiqualives des phthisiqnes. Une cnllierée à boucbe adminis- 
trée itprès chaque selle Me la solution suivante :' (ecid. sulphur. diL 
drach. f , syr. croc. une. 1 , aq. destill. une. 5) apaise beaucoup la diarrhée» 
calme les malades et prévient la fièvre, la perte de forces, les étourdisse- 
ments et la perte d'appétit, qui sont souvent la conséquence de l'emploi 
du laudanum et de la mixture de carbonate de chaux. Il sera 'quelquefois 
utile d'ajouter i 4a solution précédemment indiquée un demi -drachme de 
la soluiion aicoe^tque de morphine ordinaire employée et un peu de teinture 
de racine de gingembre. Les aliments doivent être donnés à des heures 
réglées, ainsi, par exemple, 4 fois dans la journée, et à des intervalles ré- 
gulièrement tfspacés. Si l*on n'a pas la précaution d'agir alnsi^ l'estomac 

se dérange et Tappétit se perd. 

• » 

DES VEI;T5 AfiSEMCÂUX CHEZ LOS fk}^il|fiBS FCfilfiiSneS EV oà" 
KÉitAL, ET CHfiZ LES A^PCÉTSUM 1} ÉTOFFES 4>OOft <PÙe0IIS 

ARTIFICIELLES E« PAnTlCVLlrR. — A98AVMl«5n£MCNT IITOléNrQtTB 
DE CETTE rnOt^ESSION PAR UN PROCÉDÉ QUI PERMET d'eM- 
PLOÏER LES VERTS ARSENICAUX SANfi.BAKGEA POUJR t OUVRIER 
ET POUR LE CONSOMMATEUR, PAR M. VERNOIS. 

• 

Ce travail se divise en trois parties. Sans la première, tout hygiénique^ 
Tauteur décrit les détails de l'industrie du fleuriste^ daiis lesquels oa se 
sert des verts arsenicaux. C'est tl'abord Fa préparation des herbes. Elle 
comprend le trempage, leséchage/Ie poudrage, et l'assemblage des bou* 
quets. Vient ensuite P^pprêleur d'étoffes, qui uni( l'acide picrique au vert 
de Scbwcinfurt, dans la préparation de sa pâte; il pratique successive- 
ment le battage, le brossage, le séchage et le pliage de TélofTe. C'est pen- 
dant ie séchage qu'il se développe un accident presque inévitable. Letoff» 
est fuéo sur'des cadres en bols muni d'un rang très serré de pointes 
aiguë3' qui piquent les doigts et les mains des ouvriers^ Ces hlessares 
donnent lieu à Tinoculation constante et répélée.du sel arsenicaL Après 
Tapprêteur vient le cylindreur, qui lisse la toile; puis les Xabricants h dé- 
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'Coupent en feuilles. Celles-ci sont dédoublées, gaufrées, accouplées et 
montée». 

Dans toute cette série de manipulations diverses, les mains des ouvriers 
sont couvertes de pâte ou de poussière arsenicale. Des ulcères graves se 
déclarent aux doigts des apprêteurs, et tous les ouvriers, en montant les 
bouquets, respirent constamment une poudré toxique» 

La deuxième partie est consacrée aux accidents externes et internes 
déterminés par cette industrie. M. Vernois insiste principalement sur 
ceux qui surviennen tâchez les apprêteurs et chez les ouvriers fleuristes. 
II indique les erreurs cliniques soumises à cet égard, et montre qu'on 
pourra les éviter en interrogeant convenablement tes malades. 

M. Vernoia, après avoir énoméré les conditions spéciales du travail 
où les fleuristes manient les pâtes ou les produits arsenicaux, décrit le 
nouveau procédé qui permettra de s'en servir sans danger. Il consiste 
dans r incorporation de la matière colorante dans un collodion spécial ; le 
procédé est dû à M. Bérard Toozelin, de Paris. Ce collodion coloré sert 
à fabriquer, soit seul toute espèce de feuilles, soit étendu sur une toile 
tous les tissus à l'aide desquels on confectionne les herbes et feuilles arti- 
ficielles du commerce. On laisse donc à l'industrie le corps dont elle a 
besoin pour obtenir certaines.colorations, et on peut, avec cette manière 
d'opérer, répondre à toutes les indications et à tous les caprices de la 
mode et die l'industrie. Avec ce procédé, et du commencement à la fin, il 
n'y a plus rien à redouter de l'emploi des verts arsenicaux dans la fabri- 
cation des feuilles artificielles. 

Dans la troisième et dernière partie, celle qui a trait à la police médi- 
-cale, M. Vernois cherche à établir que Ton doit moins s'attacher à pro- 
scrire les industries insalubres qu'à trouver les moyens d'en assainir les 
procédés. Aa««t recherche-t-il la meilleure pratique dans une série d'ex- 
périences qui lui sont propres ; il reprend un à un chaque danger, chaque 
inconvénient, et pose les préceptes qu'on doit enseigner à ceux qui se 
servent des verts arsenicaux. Il termine en indiquant aux ouvriers comment 
ils pourront obtenir une série de beaux verts sans employer aucune prépa- 
ration arsenicale. 

M. Vernois a mis s^ns les yeux de F Académie des^ planches très bien 
€xéculées qui représentent les lésions propres aux apprêteurs d'étoffes, et 
une cailectioii de feuilles artificielles en collodion pur et en étofifes collo- 
dionnées au vert de Schweinfurt. 

FICAniE CONTRE LES HÉMORRHOÏDES, P^R VAN HOLBEEK. 

Laficait^o» petite chéîîdoine(5crop/iu?anammor,aul.anc.;^car/a ranun^ 

^uUMeSy Halter; ranuncuius ficaria, L.. ) est une plante vîvace qa 

«roU da«8 les terrains humides, dans les bois et les buissons. Elle émaille 

les prairies que serpente la Senne. Nos villageois des environs la connaig* 

«ent'et la désignent sous le nom heureux âespeen kruyd (plante hémorrhoî- 

daleJ). Elle fleurit pendant les mois d'avril et de mai. La racine seule est en 

iisagta. On l'arrache à la terre aussitôt que les fleurs sont épanouies. Elle 

eçt féchée au soleil ou à l'étuve. Voici les principales préparations d^ Ja 

lùcine de la petite chéiidoine et les doses auxquelles il convient de les*^"*' ' 

«vnislrer : 
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Décoeiiony in[u$ion et fumigation : 50 à 60 grammes par kilogramme 
d'eau. 

Sirop (4 sur 2 deau et 5 de sucre) : 50 à 60 grammes, en potion. 

Teinture {\ sur 4 d'alcool) : I à 4 grammes, en potion. 

Extrait [\ sur 6 d'eau) ; 4 à 4 grammes, en bols, en pilules ou dans un 
liquide approprié. 

Poudre : 2 à 4 grammes, en bols, en pilules ou avec du sucre. 

Quand on feuillette les auteurs anciens, on découvre qu'ils connaissaient 
la petite chélidoine; mais ils en parlent vaguement et la désignent en gé- 
néral sous le nom de petite scrophulaire. Us employaient l'infusion de cette 
plante chez les personnes atteintes d'un flux de sang. 

J'ai vu des habitants des villages voisins employer la décoction de la 
racine de la petite chélidoine contre les hémorrboïdes. Étonné des succès 
qu'ils en obtenaient, je me suis livré à quelques expérimentations, en fai- 
sant usage des préparations que j*ai indiquées plus haut. J'ai pu me^con- 
vaincre que Tadministration de Tune ou de l'autre de ces préparations bien 
simples, continuée pendant quelque temps, suffisait pour guérir les hé- 
morrboïdes dans la majorité des cas. L'emploi simultané de Vextrait et des 
fumigations assure surlool une prompte guérison . 

Dans les cas plus compliqués, lorsqu'il existait en même temps une con- 
stipation opiniâtre et que les tumeurs hémorrholdales étaient sorties et très 
développées, j'ai associé à la racine de petite chélidoine d'autres moyens. 
Je n'ai eu qu'à me louer du traitement suivant : je faisais prendre au ma- 
lade, matin et soir, deux pilules composées de : extrait de racine de pelile 
chélidoine, gr. ij ; extrait de noix vomique, gr. 1/8 ; il faisait deux fumi- 
gations par jour, et il introduisait dans l'anus une mèche dont la grosseur 
répondait à l'indication qu'il s'agissait de remplir, enduite de l'onguent sui- 
vant: onguent de peuplier, 15 grammes; huile de lin, 6 grammes ; extrait 
de racine de petite chélidoine, 4 granités; poudre d'opiom, 30 centi- 
grammes. 

J'ai toujours vu que, par l'emploi des préparations de la petite chéli- 
doine, les selles devenaient plus régulières, qu'elles avaient lieu sans dou- 
leur, que les écoulements sanguins et autres se tarissaient, et que les tu- 
meurs hémorrhoiddles s'affaissaient bientôt et finissaient par disparaître. 

[Presse médicale belge.) 

EMPOISONNEMCÎST PAR LES FLEDR8 DU FAUX ÉBÉNIER, PAR 
M. LE5AGE-PIGOU, PHARMACIEN A PARIS. 

Dans un certain monde, on prétend que la Qeur d'acacia frite dans le 
beurre est un niets délicat et recherché à ce titre. 

Sans se rendre compte de la diflfêrence qu'il pouvait y avoir entre la fleur 

^jaune du faux ébénier {Cytisus labumum) et celle de l'acacia (Robina 
pseudo-acaciœ), pensant qu'à la couleur pArès, la ressemblance des fleurs 
pouvait produire la môme sensation sur le palais, ot, conune d'ailleurs Tuo 

'fleurit avant l'autre, la maîtresse de la maison voulant donner à ^ con* 
vives un plat qu'ils ne connaissaient qoe de nom, leur servit une friture 
de fleurs de Cytise faux ébénier; tous en mangèrent plus ou moins, et tous 
furent plus ou moins indisposés ; tous eurent des vomissements assez fré- 
quents et quelques-uns des garde-robes copieuses. 
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On était à en chercher la cause, el l'on se perdait en conjectures lorsque 
j'arrivai au milieu des six personnes composant la réunion; je queslionnai, 
et j'appris alors qu'on avait mangé des fleurs d'acacia frites, et que jamais 
pareille chose n'était arrivée; mais, comme nous étions dans les premiers 
jours de mai, qu'il n'y avait encore que le faux ébénier en fleur, l'énigme 
fut promplement trouvée, et, en efl'et, on me montra dans le jardin la fleur 
perflde. 

• Comme c'était à la campagne, que les accidents ne me parurent pas 
devoir avoir de suites fâcheuses, je calmai les esprits en leur signalant la 
cause de leur accident, et, une fois rassurés, le temps aidant, tout se passa 
bien. 

Cette communication, insignifiante en apparence, a cependant sa valeur 
en ce qu'elle montre une fois de plus : 1° que le cytise faux ébénier ((^yftsws 
labumum) contient une alcaloïde toxique, et 2° que la cxjlisine se rencontre 
aussi bien dans les fleurs que dans les fruits. 

EFFETS PHYSIOLOGIQUES ET THÉRAPEUTIQUES DE LAnSEWlC, 

PAU M. BhXBIE. 

L'arsenic donné d'une manière soutenue à- la dose modérée de cinq 
gouttas de liqueur arsenicale de Fowler, diluée largement dans de l'eau, 
deux ou trois fuis par jour, produit tôt ou tard, généralement en huit op 
dix jours, l'élévation de la chaleur et la sécheresse de la peau, l'accéléra- 
tion du pouls, un sentiment d'ardeur et de prurit des paupières qui de- 
viennent douloureuses et gonflées; la conjonctive s'enflamme, il y a pho- 
tophobie, Torbile est cerné d'un cercle noir. En même temps la langue se 

.revêt d'ut) léger enduit d'un blanc argenté, comme si l'on avait touché sa 
surface avec une solution légère de' nitrate d'argent. L'auteur est le premier 
qui ait décrit ce phénomène. La gorge devient sèche et douloureuse, 1«3 

.gencives sensibles et tuméfiées; si l'on continue l'arsenic, la salivation se 
noontre. On peut ajouter à ces traits les nausées, les vomissements, la 
diarrhée, la dépression nerveuse, la faiblesse, le tremblement; mais le 
praticien judicieux suspendra l'usage du médicament longtemps avant l'ap- 
parition de ces derniers symptômes. Aux premières manifestations de 
l'action physiolc^ique, il diminuera la dose, en éloignera les prises, mais 
sans les suspendre tout à fait. Les premiers signes de l'action de Tarsenic 
sont souvent accompagnés d'une augmentation notable dans la quantité de 
l'urine, avec un abondant dépôt de sels. Joignons-y encore une éruption 
papuleuse, qui, çà et là, se couvre de fines écailles, de couleur brune, 
comme si la peau avait été mal lavée. 

Amélioration marquée de la santé générale : l'appétit augmente, la phy- 
sionomie exprime la vigueur; l'énergie musculaire et Tactivité sont accrues. 
Dans tous les cas où le médicament s'est montré efficace, il sera bien 
d'en continuer l'usage en diminuant les doses ou en les espaçant davan- 
tage, de manière à maintenir pour quelque temps, dans leur expression 

. la plus bénigne, les premiers signes de son action physiologique. Dans les 
cas obstinés qui ont fini pourtant parcéder à son pouvoir, cette règle sera 
plus impérative, et il est nécessaire de prolonger plus longtemps l'ado»!- 
nistration de l'arsenic. 
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Ce médicament échoue quelquefois dans des cas semblables en appa- 
rence à ceux contre lesquels il réussit le mieux. Si Ton recherche aUen-' 
tivement la cause de celte différence, on trouve souvent qu'un autre élé- 
ment morbide est en jeu ; qu'une trace de syphilis, de mercure, de gootte 
ou de quelque autre poison se cache dans la constitution et déjoue les 
effets de Tarsenlc employé seul. Sans renoncer à ce remède, combinons-le 
avec un autre agent, la quinine ou Tiode, ou l'iode et le mercure à la fois, 
adjoignons-lui le colchique, la hebeerine ou d'autres puissants auxiliâii?es, 
et leur influence combinée achèvera le succès. 

L'auteur cite des exemples très bien choisis de ces cas complexes ; il 
montre ensuite, par des observations admirablement tracées, et qui sont 
des exemples de la manière dont il faut gouverner la médication arseni- 
cale, les résultats qu'elle produit dans le rhumatisme chronique, les névral- 
gies qui y confinent, le tic douloureux, la chorée, les affections cutanées, 
pustuleuses, papuleuses, vésiculeuses et squammeuses dans leur forme 
chronique et noji contagieuse. Il remarque à ce sujet que les premiers 
signes de l'action physiologique de l'arsenic sont assez souvent accompa- 
gnés d'une aggravation momentanée de Téruption. 

Certe circonstance ne doit pas détourner de ce moyen, mais encourager 
an contraire à y persister. 

Les maladies les plus obtinées de Ttitérus sont fréquemment liées aux 
affedione chroniques de la peau. Ëh bien, l'arsenic exerce aossi sur elle$, 
conjointement ou séparément, une influence puissante : témoin les obser- 
vations du doctair H un t et du docteur Simpson, etc. 

M. Be^bie, rappelant encore l'efficacité de l'arsenic dans quelques autres 
affectioos, se demande si ees formes multiples de maladies n'ont pas une 
origine commune et une relaiion mutuelle qui les soumette à l'actioii du 
même agent thérapeutique. 

« Mettant à part, pour le moment, le mode d'action de l'arsenic dans tes 
ièvres d'accès, on trouvera que son efficacité réside dans son action alté- 
rante sur le sang. 11 n'échappera pas que les maladies sur lesquelles il a 
le plus d'empire sont toutes des manifestations d'une affection dominante 
du sang qui se montrent dans la diathèse rbomatismale et se développe 
pleinement dans le parosysme de la fièvre rhumatismale. 

Cette lésion du sang dans son début, ses progrès, son déclin dans ses 
formes plus ou moins aiguës ou chroniqoee,. montre des traits plus ou moins 
semblables à ceux des autres maladies du sang; elle a surtout cefa de 
con^miio avec ces dernières, qii'elle manifeste une tendance à choisir cer- 
tains orgaaes et certains tissus pour y fixer l'élément morbide qui lui est 
essentiel, et qu'elle y poursuit ses effets pernicieux, destructeurs, jasqn*à 
ce que cet élément soit élimiiné du système. Les affections secondaires 
ainai engendrées ont; des caractères communs avec ceux des autres mala- 
dies du sang, mais elles en dillèrentr en ce qu'elles sont soumises à des 
agents thérapeutique» spéciaux. 

C'est ainsi que les affections cutanées qui surviennent par suite d*une 
diathèse goutteuse, se laissent maîtriser par un traitement auquel résis- 
tent les affections cutanées qui proviennent d'une habitud^e rhumatismale 
de l'organisme. La névralgie rhumatismale cédera à des moyens impuis- 
sants à combattre la névralgie goutteuse ; les dermatoses- et les douleurs 
névralgiques des diabétiques et des personnes atteintes de la maladie de 
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Bright déGeront les ramèdee qtt'4m pourrait uppeler spécifiques pour cas 
dermalùses elces névroses, lorsqu'elles tlenneftl à «ne constiliitios rhu* 
matieinaie ou gwUeuse. 

L'anieur regarde Varsenic ooaime vn «Itérant spécial dans la diathèse 
rbumalisaïale, el il s'«fforoe de rattacher à cette diathèse la pkpart des 
affections dans lesquelles l'arsenic se nnontre efficace. 

Le docteur Begbie ne limite pas «on pouvoir ouralif à celte seule altéra- 
tion du liquide «an«uin. Il rappelle qu'il a des verkits spécifiques dans une 
aulra classe de lésions du sang, celle que produit la malaria. Il pense que 
r^raenic agit contre eUes par aoit action' a Itérmle sur le sang et non sur 
la phéD<»nèiie âe périodicité qiei «'est que secondaire. (6as0fl^ médieate.) 

TfiAlTEMCXT DO MlHM)£Tf PAR M. VATAlflë GCHU.OT. 

Le trailement employé par M* 'le professeur N. GuiUot depuis des aonéee 
pour guérir le muguet est fort simple et d'une efficacité coosiante ; c'estrà* 
dire que, par lui, oo détruit à coup sàr iecrjptCjgamejauAe parasita ire sans 
modifier en rien l'état général. 

Après s'être enveloppé un doigt d'un morceau de toile uu peu dure» oa 
s'en sert pour frotter avec une certaine rudesae toute la bouche de Tenant, 
de façon à en bien nettoyer tous les rpcoins et à enlever tout ce ^ui eùste 
du produit étranger qui, du reste, se laisse facilement détacher. 

Lorsqu'on s'est assuré que tout est bien enlevé, on promène légèrement 
le crayon de nitrate d'argent sur la langue et sur les parois de la bouche. 

Les enfants supportent très bien cette petite opération,, pendant laquelle 
on a besoin de faire tenir les mâchoires écartées par un aide. Après avoir 
crié quelques instants, les petits opérés se calment el ils prennent le seia 
volontiers, sans paraître se ressentir de ce qui leur a été fait. 

Le plus souvent la guérison est complète après une seule application de 
ce traitement ; plus rarement il se reproduit un peu de muguet les jours 
suivants, mais on le fait disparaître par le même procédé. 11 est bmt à fait 
exceptionnel que Ton soit obligé d*y recourir une troisième fois. 

STÉARATE filÈNZItÎÉ d'iODOFORME SUCRÉ, PA£ lit. OAIOLI, 
. PUABMACIECi A £ONSTAMTiKOPL£« 

M. Orioti seometi la Soeiéié impériale de médecine de Comtantîhoptg le-, 
réfitiltat de ses recherches laites peur trenver une substance qui pourrait 
remplacer l'huile de foie de morpe , le beurre iodé de Trousseau et Vhuil^ 
iodée de PeraeiMie. If. Orioli cirott ^ue toutes ces subslaneés penvent être' 
remplacées p»ar une préparation qu'il a inventée et qvi*Û nomme stéaraêe^ 
benzine à'iodofotme Bueréy voici ea formule : Stéarate benzine, 7S0 parties^ 
iodoforme, 3 parties; oléo-sucre de citron, 245 parties. 

Après une discussion à laquelle ont pris part M. Délia Sudda ei M. Pin- 
cofTs, la Société nomme une commission commposée de MM. de Castro, 
Calloja et Picipio, chargée d'examiner le produit de M. .Orioli. 

EMPOISONNEMENT PAR |/hU1LE DE CROTON. (C.ALLÏAS.) 

M. -Gallias rapporte un cas d'empoisonnement par Thuile <]e croton 
tiglium dans lequel un efhpirique avait administré an malade quatre 
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goultes de celte subêlancequi a produit tous les symptômes du choléra le 
plus intense. Le malade a guéri. 

M. Gailias est d*avis que l'huile de crotonliglium étant rangée parmi les 
poisons narcotico-ftc.res, peut produire, même à la dose de quatre gootles, 
une forte irritation du tube gastro- intestinal et plus tard des symptômes 
d'intoxication. 

M. Tian ne croit pas en général que quatre gouttes d'buile de crolon 
puissent empoisonner un homme robuste; que celle dose détermine plutôt 
une irritation gastro-intestinale intense; qu'il serait à désirer que Af. Gai- 
lias donnât quelques renseignemeifts quanta l'élatdu malade avant l'inges- 
tion de l'huile. A cette occasion, M. Tian cite Tobservation de l'individu 
qui a succombé à Ortakioï par suite d'une erreur du pharmacien, et qui a 
pris un petit flacon d'buile de crolon au lieu de l'huile de foie de morue. Ce 
malade, observé par M le docteur Zennarp. présentait tous les symptômes 
d'inflammation do tube gastro-intestinal, et il y a loin de ces symptômes 
à ceux de l'intoxication. 

M. Tian rapporte le cas d'une malade atteinte de consirpalion opiniâtre 
et rebelle à tout autre remède, contre laquelle il prescrivit deux doses de 
trois goultes chacune d*buile de croton, à prendre à huit heures d inter- 
valle, et, en cas d'insuccès, M. Tian avait ordonné vingt goultes. en lave- 
merrt. Lis deux doses ayant été données sans obtenir l'effet désiré, on 
administra à l'intérieur, à l'insu de M. Tian, les vingt goultes destinées au 
lavement, et la malade cependant s'est bien rétablie après bon nombre 
d'évacuations alvines. * 

M. Gailias réplique que l'individu dont il a parié était affecté d'un simple 
rhume; que l'empirique lui administra l'huile de crolon pour combattre une 
prétendue affection syphilitique ; qu'il présentait tous les symptômes de la 
gastro entérite intense , et surtout des crampes comme dans le choléra, 
des selles séro-sanguinolenlesj tout, en un mot, annonçait évidemm'ent un 
en>poisonnement. 

M. Muhlig pense qu'il est constaté qu'on quart do goulto d'huile do 
croton suffît déjà pour provoquer plusieurs selles séreuses : que quatre 
gouttes.constituent, par conséquent, une dosp exorbilanle, bien capable 
de provoquer des symptômes d'empoisonnement. Les poisons agissent de 
deux façons,- localement comme des. irritants, et transportés dans la circu- 
lation, sur l'économie générale. Le sublimé corrosif, par exemple, produit 
des symptômes de gastro -entérite intense qu'on considère cependant 
comme Feffetd'un empoisonnement. ^ 

■ Plusieurs foembres expriment leurs doutes quant à la. bonne qualité de 
l'huile de crolon que M. Tian a pu impunément donner a des doses jus- 
qu'ici inusilçes. ' [Gazelle médicale d'Orient.) 

BISCUITS PURGATIFS ET VEDMIFUGES , P.\R M. FABRE (d'aHLEs). 

N« 4 .— Pour les enfants de cinq à dix ans. 

. Souffê procipilé . . / ïq cenlîgrîimmcs. 

KésiDe de jalap blanche et pure. . . xo 1- 
— -^ descammoiàéeblarcheetpure. jo . 
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N° 2. — Pour les enfants de dix à quinze ans. 

Sot^io pirciplic s5 c iiligrammes. 

Ile.^ine (le j.'itap blaiiiho. . . . 1 • . 30 — 

— do «cammnnce i-iirlfiéc. ... ao — 

"S* 'i.-^ Pour les adultes. 



• 



S»iifitt prt'cipiic 6u ci'Dligrammcs. 

Rc.'siiic dr jalp piire 3o — , 

— de f'CirtinioiH'c purr 3o — 

F, S. a. Introduire ces poudres bien mélangées dans de ia pâle de 
biscuit, et faire cuire au four. 

Cl':iîAT COSMÉTIQUE OU COI.D CRF.AM. 

Huiles (iVimniidcK j^o'Kfs 64 grainni't. 

hhuc dr liiii. i:ie 8 ^ 

«lire h'aixhc. .' . . . 4 — 

Kaii de lo^t'R «4 — 

Kau dt> iiapli'c .1 I g 

Glyct'Hnc •...", .j • 

* Borule de ronde ....- f — • 

On fait fondre ensemble à une douce cbaleur l'huile, le blanc de ba- 
leine el la cire; guand le mélange' est h moitié refroidi, on y incorpore, en 
agilanl conlinnellemenl jusqu'à refroidissement complet, les eaox de roses 
*et de napbte dans lesquelles on a préalablement dissoos le borax et la 
glycérine. [Afiicric. journ, of pharm.) 

PILULES DE IlOIXOWAT. 

. Aloci. • .4 grammes. 

Khuljaibe '8''«70 

î'oivrp.* '. 45 crntigrammcs. 

Sftfian ...••• 90 •— 

Sulfate d« soude ' ao — 

»Pour fajre h 44 pilules. 

4\0TI0N AVEC L ACIDE PHOSPHORIQUE CONTRE LA MÉTItORRHAGIE , 

PAR LE OOCTECA OSIECRI. 

f Di'coclion de salt'p (a o centigrammes] . . . . 300 grammes. 

Acide plio«pborique ...•.•'....... 6 . — > 

Sirop de framboises •.•• «-•• ao* — 

F. s. a. A prendre par cuillerée à bouche de demi-heure en demi-bèure ; 
oi) ajoutera au traitement de la limonade froide et Taération. 

.Potion diurétique contre 'la pleurésie avec épanchement, 
par m. le professeur fouquier et par m.' bfmche. 

• 

Acc'talc de pôlav^c. 4 grammes. 

Azotalt' do polas'ie • 4 —- 

F.aii distillée , . . • • x5o •* 

Sîrjp d s cinq racines •....-. 56 *• 

Vt s a. Une cuillerée àbodche toutes les heures. 
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SIROP ANTISCROFCLEUX, PAR M. LE DOCTEUR BOINET. 



. . . . .|ââ 5c( 

• • • • • y 



Sirop de gentiane. . . 

— de quinquina ]àâ 5co grammes. 

— d'écorces d'oranges 

lodtire de potassium . iS — 

Tailraie de fer ammoniacal. ., . • i8 — 

F. S. a. Trois cuillerées par jour dans une infusion de houblon, pensée 
sauvage, feuilles de noyer, gentiane, etc. M. Boinet à obtenu d' excellents^ 
résultats de l'usage prolongé de ce sirop. 
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Société de pbabmacie, bichloro-iooure de mercuiib. — M. Boudet^ 
au nom d'une commission don! il fait partie avec MM. Gobley, Blondeau 
fils, lit un rapport sur Ja composition et la préparation du chloro-iodure 
mercureux. Les conclusions sont que le cbloro-iodure mercureux, ou $d de 
Boutigny. n*est pas une combinaison déHnie, mais bien un mélange de 
composition variable selon le procédé qu'on a suivi pour le préparer, et 
selon le temps qu'on a mis à .l'obtenir. La commission {H'opose de sub- 
stituer aux diverses formules données pour Ja préparation de ce corps Ja 
formule suivante : Bichlorure de mercure, 37^^-, i\ biiodure de mercure, 
626'-,6. 

Mélangez par trituration. 

Cette /ormule donne immédiatement, et daas les meilleures conditions 
d'invariabilité, le produit.final de tous les procédés plus ou moins com- 
pliqués qui ont été successivement proposés, et dont Je moindre inconvé-^ 
nient a été de faire croire à Texistence d'un composé dédni qui n'exis- 
tait pas. 

M. Boutigny, présent à la séance, combat les conclusions du rapport 
qu'il regarde comme trop abseilues. À son avis, il ii*y a aocttne parité 
d'action à établir entre le simple ihélange proposé par la commission et le 
composé, défini ou non, qui résulte de Taclion de l'iode sur le calomel. 
L'action chimique qui s'exerce en pareil cas est plus compliquée qu'on ne- 
le croit généralemeat, et la commission ne peuj «se flatter d'en avoir saisi 
tous les résultats. 

M. Boudet répond qu'en tbérapeuiiqBe il faut des produits de composi- 
tion constante, surtout lorsqu'il s'agit de médicaments aussi actifs que le* 
bicbloTure et le biiod^are de mercure ; les produits obtenus par les procédé» 
proposés sont der nature et de composition variables : il y a donc là une- 
cause de confusion que la commission a voulu faire disparaître en proposant 
•une formule précise. 

M. Duroy, tout en reconnaissant la justesse des observations présentées 
par M. Boudet, pense, comme M. Boutigny, qu'il y a dans l'action chi- 
mique de l'iode sur le calomel , quelque chose qui a échappé jusqu'ici à^ 
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l'observalion. Les résultats eliniques^ étaMissent qw le si«ri)le mélange de 
biiodure et de bichlorare de mercure ne peut être toléré par les malades, 
tandis que le se! obtenu par h procédé de M. Bouligny l'est parfaitement 
dans les mêmes circonstances : plusieurs médecins, notamment M. Dever- 
gie, ont eu occasion d'observer cette différence d'action médicale. 

M. Boudet regarde celle différence comme loutfl naturelle et très facile 
à expliquer.. Le mélange proposé par la commission représente l'action 
ultime et complète des deux éléments mis en présence dans la préparation 
de II. Bouligny, tandis que ce qu'on appelle chlorO'îodHïre mercureux ne 
représente, la plupart du temps, qu'une réaction fort incomplète dans la- 
quelle une portion plue ou moins grande du calomel n'est pas encore trans- 
formée* en biiodure. 

. M. Guibourt appuie les conclusions de la commission. Il regrette qu'un 
nom spécial ait été donné à un corps qui n'est en réalité qu'un mélange de 
bi(ShloPure et de biiodure de mercure, et ajoute qu'il est utile que les mé- 
decins soient éclairés sur la nature du chloro-iodure mercui*eux. 

M. Bouligny répond qu'il n'a proposé le nom chloroiodure mercureux 
que comme un nom provisoire destiné à indiquer l'origine du produit, en 
attendant qu'on soit complérhent fixé sur sa nature. 

Les conclusions du rapport sont mises aux voix et adoptées ; \e rapport 
est renvoyé au comité de rédaction du Journal de Pharmacie. 

M. Buignet, en appeUant raHenlion de la Société sur la discussion inté- 
ressante qui vient d'avoir Heu àFoccasion de l'iodo-chlorure mercureux, et 
sur celle qui ne peut manquer d'avoir lieu prochainement sur la limonade 
au citrate de naagnésie, propose d'ajouter à la série ordinaire des travaux 
de la Société, l'élude de questions scienlifiques so rapportant principale- 
ment à la pharmacie pratique, et ayant d'ailleurs un intérêt d'actualité 
manift»sle. Il voudrait qu'au lieu d'attendre qu'une circonstance tardive 
vînt la saisir de ces questions, la Société prît elle-même le devant, et en 
fît l'objet d'an examen sévère et approfondi. La Société de Pharmacie est 
certainement le corps le plus compétent pour les bien juger , et ce serait 
un service à rendre à la pharmacie exerçante que de fixer ses idées sur 
la valeur des diverses formules qui encombrent journellement la théra- 
peutique. 

M. Boudet appuie la proposition de M. Buignet, et demande, si la Société 
l'admet en principe, qu'il soit nommé une commission chargée d'en faci- 
liter et d'en régulariser l'îipplicatlon. 

La proposition de M. Buignet est adoptée. M. le Président désigne 
MM. Boudet, Gobley, Dublanc, Mayet et Lefort pour l'étudier et indiquer 
à la Société les moyens de la mettre eh pratique. 

M. Baudrimont fait connaître à la Société les résultats analytiques aux- 
quels il est arrivé pour la détermination et le dosage de l'iode dans l'huile 
do squale. Ce liquide, destiné à faire concurrence à Thuile de foie de 
morue comme agent thérapeutique, renferme une quantité d'iode assez 
notable, et au moins égale à celle de l'huile de foie morue elle-même. En 
saponifiant l'huile de squale par de la potasse pure, incinérant le savon 
obtenu et dosant l'iode que renfermaient les cendres , par le chlorure de 
palladium, M. Baudrimont a reconnu que la proportion de cet élément chi- 
mique était de 0r,057 par kilog. d'huile, quantité d'iode qui correspond 
à 0,0754 d'iodure de potassium. 
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JutiSPtcoBACB pHAuucEUTiQOB. — « 4* L.0 pbarmacieD dans rofficioe 
duquel a élé saisie une sobslaoce médicamenleuse falsifiée est passible des 
peines des articles %9 et 32 de la loi du 24 germinal an XI y ce fait con- 
stitue une contravention qui ne peut élre excusée par sa bonne foi, et no- 
tamment par ce motif qu'il n*avait pas préparé lui-même les drogues 
saisies. » 

Annulatiofi, sur le pourvoi du procureur général près la cour impériale 
de Toulouse, d'un arrêt rendu par ladite cour, chambre des appels^ correc- 
tionnels, le 27 janvier 4 859, en faveur du sieur Gaudens-Augustin Conté. 
(Du 24 mars 4 859.) 

« 2° Lorsque le nom de Tinventeur a servi à désigner des produits phar- 
maceutiques, des concurrents peuvent se servir des déoomioalions em- 
ployées pour sa désignation, pourvu qu'ils y ajoutent des indications telles, 
que Tacbeteur ne puisse se méprendre sur la provenance des produits. > 

Admission, au rapport de Id. le conseiller Renault d'Ubexi, conci usions 
conformes de M. l'avocat général Raynal, du pourvoi formé par les sieurs 
Charpentier et Compagnie contre un arrêt de la cour de Paris du 45 mai 
4 858, rendu au profit du sieur Girandeau de Saint-Gervais. 

t 3** Lorsque, pendant le temps qu'un pharmacien se trouve seul posses- 
seur d'un prodoit naturel ou d'un remède, des ouvrages paraissent qui con- 
tiennent des appréciations favorables à ces remèdes ou prodoits, quoique 
sans désignation du pharmacien vendeur, aucun autre pharmacien ne peut, 
dans ses prospectus ou étiquettes, appliquer ces appréciations au même 
remède qu'il viendrait à posséder et à vendre à son tour. » 

[Gazette des hôpitaux.) 

Emploi phabmacedtique de l'huile d'âbacbidë. — D'après M. Perrens, 
rédacteur du Journal de pharmacie ~de Bordeaux^ l'huile d'arachide se 
prêle à tous les usages, et peut remplacer l'huile d'olive pour préparer 
l'emplâtre simple et les huiles médicinales; elle a, sur l'huile d'olive, 
l'avantage de ne coûter que 4 fr. 20 cent, à 4 fr. 50 cent. Je kilogramme, 
et, en outre, celui de mieux résister à la rancidité. 

Sur les oxyures (Hervieux). — Voici les conclusions d'un mémoire in- 
téressant inséré dans V Union médicale : 4<^ La présence des oxyures dans 
l'intestin peut, sous l'influence de certaines causes déterminées, donner 
lieu à une affection du rectum caractérisée par une hypersécrétion catar- 
rhale très abondante, des envies fréquentes et irrésistibles d'aller à la garde- 
robe, des épreintes, du téoesme et une contracture douloureuse du 
sphincter. 

2"" L*abus du café et des alcooliques paraît être la cause la plus active 
du développement de ce genre d'accidents chez les sujets affectés 
d'oxyures. 

3" L'huile de ricin et les lavements simples quotidiens sont, dans l'état 
actuel de la science, les moyens les plus sûrs à l'aide desquels on puisse 
expulser les oxyures et faire cesser les accidents qu'ils déterminent. 

Opinion de M. Blache. — Je suis de l'avis de notre collègue, M. Her- 
vieux, relativement à l'incurabilité des oxyures. Je me suis trouvé souvent 
dans l'impossibilité d'en débarrasser les enfants, les adultes et quelquefois 
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même des vieillards qui étaient atteints de celle affection depuis leur en- 
fance. J'ai donné des soins à une femme du monde, très remarquable par 
sa beauté, et chez laquelle tous les traitements sont restés impuissants. On 
avait soin, dans la société où elle allait, de mettre à sa disposition des sièges 
moins rembourrés, moins échauffants, afin d'atténuer les démangeaisons 
auxquelles cette dame était sujette chaque soir par suite de la présence des 
oxyures. 

On sait, en effet, que c'est particulièrement le soir que ces hôtes incom- 
modes font lear apparition à lanus. Les démangeaisons qu'ils occasionnent 
persistent pendant plusieurs heures et quelquefois même une partie de la 
nuit. J'ai connu un individu chez lequel ils sortaient de l'anus par Iégion<$ 
et pouvaient être suivis jusque sur les cuisses. Dans tous ces cas, tous les 
moyens auxquels j'ai eu recours pour la destruction de ces helminthes oat 
complètement échoué, et je serais heureux qu'on m'indiquât un moyen sûr 
d'en affranchir radicalement et pour toute la vie les malades. 

Quant aux faits d'hérédité dont nous a entretenus M. Hervieux, j'en ai 
sous les yeux un exemple incontestable. L'enfant a six ans et la mère trente. 
Toutes les deux viennent couvent me parler des ennuis qu'elles doivent à 
la présence de ces parasites. Chez la mère, ils déterminent une leucorrhée 
en passant jusque dans le vagin; chez la fille, de l'onanisme en pénétrant 
entre les grandes et les petites lèvres. Je les ai combattus par des lavements 
froids, par des lavements d'infusion concentrée d'absinthe et de tanaisie, 
par des lavements d'infusion de racine de valériane sauvage additionnée 
d'asa fœtida ; par des suppositoires avec l'extrait d'absinthe, le calomel, 
l'onguent napolitain, le camphre incorporé dans du beurre de cacao. J'ai 
encore employé, comme l'a conseillé M. Guersant, des lavements contenant 
de 25 à 60 ceniigrammes de sulfure de soude ou de potasse et des bains 
de Baréges, quand les oxyures seglissentjusque dans les organes génitaux. 

Enfin, après avoir eu recours pendant quelques soirs de suite aux divers 
moyens topiques précédemment indiqués, j'administre, ainsi que l'a fait 
M. Hervieux chez son malade, l'huile de ricin, qui provoque toujours l'ex- 
pulsion d'un nombre assez considérable de ces petits vers. Pour plus de 
sûreté, je donne ordinairement le soir une pelite dose (de 5 à 1 centigram- 
mes) de calomel, et le lendemain matin de 5 à 1 5 grammes d'huile de ricin 
dans du bouillon de bœuf chaud et non dégraissé. 

Tels sont les divers moyens que je mets habituellement en pratique, el, 
malgré leur emploi, je reconnais l'impossibilité d'arriver, dans certains cas, 
à la cure radicale des oxvures. 

Parmi les accidents auxquels ils donnent lieu, je signalerai les convulsions 
comme n'étant pas très rJres, particulièrement chez les enfants. 

Noie, J'ai employé ainsi que M. Trousseau, pour combattre les oxyures, 
des quarts de lavements avec f centigramme de biiodure de mercure et 
1 centigramme d'iodure de potassium pour 4 25 grammes d'eau à réitérer 
tous les mois trois jours de suite. B. 

A^dMALCULKS DE LA GALE DE l'hOUUE ET DES ANIMAUX, par MM. Pe.LAFOND 

et Bourguignon. — Lés animalcules de la gale de l'homme et des animaux, 
d'après MM. Delafond et Bourguignon, forment une seule famille, celle 
des acaW(?n«, laquelle se divise en deux genres : les genres sarcopte et 
dermatodecte. 
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Les rspècos comprises dans le genre sarcopte ool ceci de parliculier, que 
toutes déchirent répidernie et s'enfoncent au-dessous pour creuser des 
galeries où elles \ivcnl et pullulent. Elles délerminent chez rhomme et 
chez les animaux la gnlo connue sous le nom de gale à sillons. £q outre, 
ces animaux fouisseurs peuvent tous vivre sur l'homme cl lui transmettre 
la gale. 

Los tspèces comprises dans le genre dermatodecle ponctionnent Tépi- 
derme avec leurs mandibules disposées en lancettes. Leurs piqûres font 
Dattre une gale d'une physionomie spéciale, sans sillons. Ces parasites ne 
peuvent pas vivre sur la peau de Thomme, et par conséquent ne lui don- 
nent pas la gale. 

Tous ces parasites ont leurs préférences, et attaquent pour y vivre 
plutôt telle région de la f»eau que telle autre. 

On sait que le sarcopte de Tbomme fait plus particulièrement choix des 
régions pourvues d'un épiderme souple, abondant, sillonné de plis, comme 
la peau des doigts, de Tintervalle des phalanges, des poignets, des or- 
ganes génitaux, chez Tbomme, et du voisinage du bout des seins chez la 
femme. 

Les acariens des animaux préfèrent généralement habiter la partie supé- 
rieure de Tencoluro, du dos, des reins et de la base de la queue. 

Les sarcoptes du chien, du chBt, du lion aiment à creuser leurs sillons 
sur la peau de la tête, du pourtour des yeux, du nez et des oreilles. Ceux 
des solipèdes habitent de préférence la peau do la crinière, du jarret et de 
la queue, bien qu'à ces endroits le tégument soit très épais et très dur. 
Ceux du mouton s'arrangent mieux de la peau de la partie sacrée, de 
Torigine de la queue^ de- la pointe dos fesses, du dos et des épaules. 

Les acariens des animaux aiment plus particulièrement sucer les hu- 
meurs saines ou morbides des bêles maigres, débiles, afifaiblies par une 
mauvaise nourriture ou délabrées par l'excès de travail, la misère el la 
malpropreté. 

Il est également digne de remarque que les humeurs do Thomme et des 
carnassiers ne conviennent pas aux dermatodeclcs, puisque ces parasites 
ne vivent pas sur leur peau et n'y font pas natlre la gale. 

Le sillon est très remarquable chez l'homme et le cheval, par sa lon- 
gueur et son trajet droit, oblique, contourné ou festonné. C'est là le ^igne 
pathognomoniquc de la gale causée jinr les sarcoptes. Dans ces galeries 
réunies et habitées par un grand nombre de sarcoptes, les attaques réitérées 
de ceux-ci sur les viliosilés donnent lieu à du prurit et aussi à une exhala- 
tion abondante d'humeurs. Ces produits, mêléi aux cellules épidermiqoes 
et à des débris d'acaros morts, fcmnenl une croûte plus ou moins épaisse 
à la surface de la peau. 

Les dermatodectes se d(''placcnl souvent pour aller attaquer çà et là la 
pea,u. Lorsqu'une région ne leur convient plus, ils abandennent lo lieu où 
ils étaioiil fis^s pour s'établir ailleurs. De ces attaques ainsi disséminées 
et successives, naît une forme particulière de gale, caractérisée surtout par 
rexiilence de surfaces plus ou moins croûleuses, de forme arrondie, dé- 
coupées bu festonnées à leur circonférence, surfaces disséminées, pais 
réunies et confondues, mais n'offrant jamais de sillons. 

Les auteurs, après avoir écrasé des centaines do sarcoptes du chien, 
séparé avec soin les parties solides clos parties liquides, reconnu que ces 
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dernières ne contenaient ni acares. ni larves, ni œufs, onl inoculé le suc 
à l'homme et au chien, en praliquanl avec la lancette une piqûre sous- 
épidermique. Celle inoculation a été suivie d'une éruption avec prurit et 
offrant les principaux caractères de réruplion papulo-prurigineuse accom- 
pagnant la vraie gale. 

Pour s'assurer de la durée de la vie des acares, les auteurs ont recueilli 
des larves, des mâles et des femelles fécondées. Ces parasites onl été 
placés dans une petite capsule creusée dans une lame de verre.. laquelle 
a été recouverte d'une autre lame de verre maintenue avec un lien. 
D'autres ont été conservés dans de petites boîtes en papier, au milieu de 
croûtes, de brins de laine ou de poils, ou bien sur des portions de peau 
fraîche ou demi- desséchée. Tous ces objets ont été soumis à la tempéra- 
ture ordinaire du corps des animaux ou bien à une température variée 
de 10, 4 5, 20 et 25 degrés. Voici les résultats : 

Pour les larves de 4 à 5 jour<. 

Pour les sarcoptes mâles 5 à 6 — 

Pour les sôrcupVi's femelles atîulUs . . 738 — , . 

La durée de la vie des iiermalodeoles a été : 

Pour les larves . de 5 à 6 jours. 

Pour les mâles 5 à 8 — 

Pour les femelltis adultes . 8 à 12 — - 

Ainsi donc, placés dans des conditions identiques, eu dehors des ani- 
maux, leadermiatodecles vivent plus longtemps que les sarcoptes. 

[Annal, méd, vétérin.) 

PrOPE¥LAXIE des ACClDBmS QUI PEUVlUiT SURVENIR A LA SUITE DE LA 
ROUGEOLE ET DE LA SCARLATINE, tAR M. LE PROjPESfflSDR ScaOTiRTTEN (dB IIBTz}^ 

— Pour éviter les accidents qui flurvieDnent à la suite de la rougeole et de 
la scarlatine. M. Scouletten propose ia méthode suivante : 

De rhuile d'amandes douces^ eu de l'huile d'olives étant légèrement 
chauffée au bain- marie» on y treoipe un morceau de flanelle; on en. frotte 
aussitôt toutes les parties du corps sans en eicepler le face et lee pieds; 
la friction terminée, le malade est remis au lit , où il reste environ deux 
heures; le lendeofain matin, il prend un bain tiède à la température de 
28° ou ^S"" Réaumur; il en sort après une heure, il se recouche, et, 
lorsque ta peau est bien sèche, on £aét une nouvdie friction avec de 
rhuile. 

Ces deux frictions et un seul bain suffisent souvent pour éloigner fout 
danger. Cependant, lorsque la rougeole et surtout la scarlatine ont été 
fortes, lorsque Tépiderme, frappé de mort, n'est pas complètement détaché; 
lorsque Ya peau reste sèche ou farineuse, il faut renouveler les moyens 
indiqués, jusqu*à ce que la souplesse du derme ait reparu. 

M. Scouletten a eu rarement besoin d*aHer au delà de* quatre frictions 
et de deux bains. 

Ces précautions prises, il n'hésite pas à laisser sortir les convalescents lit 
l'air libre, reîtpérience lui a prouvé qu'il n'en résulte aucun danger. 

Celte méthode de traitement est justifiée par la science physiologique et 
par les succès d'une longue pratique. (Gazelle hebdomadaire de médecine.) 
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Solubilité du sulfati db chaux, par M. Vogel. — Le coefficient de 
solubilité du sulfate de chaui varie avec la pureté de ce sel, ce qui expliqua 
les divergences que l'on remarque dans les indications relatives à la solu- 
bilité du plâtre. En opérant sur des cristaux de gypse purs, avec des disso- 
lutions de plfttre, M. Vogel a obtenu , dans deux expériences, les résultats 

suivants : 

I. II. 

t partie de gypse liyJmtc txh^t pour se dissoadre. . a85,6 a8(),5 

d'où l'auteur déduit que : 

1 parlie de sulfate de chaux anhydre exige pour se 

dissuiidrc 357,375 348,71 

Sur lb soufragb du houblon, par M. Sibmeks. — Le soufrage du 
houblon est pratiqué sur une assez grande échelle en Allemagne; il a 
pour but de donner de Vail à ce produit , c'est-à-dire de le rendre ven- 
dable. 

Le gouvernement bavarois interdit sévèrement dans toutes ses posses- 
sions l'emploi d'un pareil houblon ; il en autorise l'exportation. 

Pour reconnaître la fraude en question, l'auteur indique le procédé sui- 
vant : On fait tremper le houblon dans on peu d'eau pure, puis on introduit 
celle-ci dans un ballon muni d'un tube de dégagement; on- ajoute un peu 
d'acide sulfurique et une lame de zinc; s'il y a de l'acide sulfureux en 
présence, le gaz hydrogène qui se dégage contiendra de l'hydrogène sul- 
furé parfaitement reconnaissable à l'action qu'il exerce sur une bande de 
papier imprégnée d'acétate de plomb. 

Stmptoxb db l'intoxication AR8ENICALB lentb. — D'après M. Butler, 
le premier symptôme qui dénote l'infection arsenicale c'est une légère 
bouffissure des paupières. [Allania med. and surg. Journal, septembre 
4 848.) — Chez un malade atteint de dermatose squameuse {psoriasis gut- 
- tofa) invétérée, et chez qui l'emploi des préparations -arsenicales donne 
toujours lieu à des gnérisons malheureusement momentanées, le premier 
symptôme qui dénote la saturation de l'organisme est toujours la bouffis- 
sure des paupières signalée par M. Butler, mais accompagnée d'une in- 
jection conjoncUvale périphérique, analogue à celle que l'on observe au 
début des conjonctivites dites catarrbales. (Voyez, page 415, l'extrait du 
mémoire de M. Begbie sur l'arsenic ) (Ann. de Roulers.) 

Recherche de l*iodb dans l' acide azotique, par M. Stein. — On in- 
troduit une lige d'étain dans une petite quantité de l'acide à essayer; lors- 
qu'il se dégage des vapeurs rouges, on retire le métal e: on ajoute quelques 
gouttes de sulfure de carbone; on agite; au bout de quelques instants, les 
gouttelettes de sulfure se sont réunies, coloirées en rouge plus ou moins 
foncé, suivant les proportions d'iode en présence. 

Le même procédé est applicable au salpêtre du Chili, seulement il faut 
ajouter un peu d'acide azotique pur. L'acide sulfurique ne saurait rem- 
placer ce dernier, à cause de l'acide iodhydrique auquel il peut donner 
naissance. {J. de pharm. et de chim,) 
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ABC 

Act^atc d'alumine, 71. 

— lie cuivre (einpoisoun.), 343. 

— neutre de fer, loi. 
AcIiOte, 1 4C. 

Acide carniii|ue, 12G. 

Acide chlurliydriquc, 1G2. 

Acide glycérlquc, 87. 

Acide p. oxydation n)ctalli(|ue, 4 2. 

Acide suUurique dilué, 412. 

Acides tartrique et acétique, lûO. 

Acide urique, 86. 

Air sur mélange», 371. 

Albuminurie dans croup, 21*5. 

Alcaloïdes, 17. 

Alcaloïdes solubles dans chloroforme, 271. 

A Icoolature d'ortie, 142. 

Alcools (désinfection), 3&8. 

— rdilution), 143. 

-— (empoisonnement), 159. 

— (nouveaux), 84. 
Alimentation iodée, 172. 
Alliage du dentiste, 322. 
Amidon dans tissus animaux, 594, 
Analysé chimique de Deschamps, 39C. 

— de datte et noix d'aréca^ 140. 
Anesthésie, 288. 

Animalcules de la gale de l'homme, 423. 
Aréomètre et alcoolomclre, 361. 
Arsenic 'effets physiol. et tliérap.), 415. 

— c. chorée, 180. 

— dans laiton, 49. 
Ar.<enicale (intoxication), 420. 
ArsL'riitc tic cuivre (empoisonnemeul), 343. 

— de fer, 109. 

Ascarides lomhrioTdes (recherches), 26. • 

Asclepias incarnala c. hlennorrhagie, 318. 

Asthme (traitement;, 280. 

Atropine c. épilepsie, 317. 

Bains d'hypochlorite de souJe, 3 4 7. 

— de moutarde, 6u. 
Dardaue comestible, 316. 
Baume c. engelures, 28. 
Belladone (action sur le luit), 27S. 

— c. évacuation!», 2o4. 

Benzine (emploi comme véliicnlc;, loi. 
Bichromate de potasse c. verrues, 347. 
Biscuits purgatifs et vermifuges, 418. 
Bois (composition chimique), 366. 
Boisson rafraîchissante, lo2. 
Caféine (préparation), 7 1 . 
Camomille romaine, 339. 
Campèchc (extrait), 147. 
Camphre de Bornéo, 72. 



Carapa (écorce), 398. 
Carlina gummifera (propriétés). 377. 
Cérat cosmétique (eold cream), 419. 
Charbon p. rinc. bouteiU., 32. 

— animal (act. sur poisons vt'gét.), 170. 
•^ (pour désinfecter gaz), 68. 

Chardons. 243. 

Cheveux (composition des cendres), 74. 

Chlorate potasse c. cancer, 135. 

— (solution), 2U6. 

Chlore lib. dans acid. chlorhydr., 305. 
Chlorhydrate d'ammon. c. ulcérât., 171. 
Chloroforme c. empois, strychnine, 31. 
Chloro-iodure mercureux, 420. 
Chlorure de soufre (action sur huiles), 210. 
Cigares arsenicaux (empoisonnement), 33. 
Cincbonine (réactif), 307. 
Cire (falsiCcation), 71. 
ColchiquB, 279. 
Colique de cuivre, 36. 
Collodiou (emploi p. boutures), 2 15. , 
Collyre c. bypopyon, 282. 

— c. ophtbalmies, 282. 

Coque du Levant (empoisonnem.), 275. 
Chromate de potasse c. verrues, 278. 
Cresson (culture), 84. 
Croup (traitement), 67, 163. 
Cuivre (il n'est pas poison), 19. 

— (dosage), 82, 120. 

— contenu dans les farines, I2l. 
— • dans cédrats conGts, 171. 

Curare, 207. 

Cyanogène (reproduction), 209. 
Cyanure de potassium (formation), 3Gr>. 
Cytise (cm poisonn.). 37 9. 

D E 

Dartre de l'espèce bovine (traitem.). loo. 
Diabète sucré (influence des boissons), 103. 

— (température du corps), lél. 
Digitale c. épilcpsie, 60. 

— c. fièvre puerpérale, 382. 

— c. maladies inflammatoires, 25. 

— empoisonnement. 345. 
Eaux-de-vie (purification), 406' 
Élixlr de cltrolactate de fer, 321. 

— de pepsine, 63, 64. 

— tonique, 206. 
Emplâtre résolutif c. yeux, 244. 
Encrée écrire, 180. 

Érythèiiie par lumière électrique, 65. 
Esculine, 165, 380. 
Essence téréb. ozonifiée, 140. 
Extrait alcool, de salsepareille, 9. 
Extraits hygrométriques; 339. 
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F, C, II, I, J, K^ I. 

Fait toxJGOlogMiue, 54. 
f^alsifications diverses, 3 4 . 
Faux ébénier (empoisonnement), 414. 
^er réd. p. liydrogène et ferpulv., *227. 
Fermentation alcooliqtrc, 325. 

— (tliéoric). 199. 
Ferropyanatc de quinine, 307. 
Feuilles vertes et colorées, 105. 
Ficaire c. hémorrhoïdcs. Hz. 
Fièvre typiïokle (traitement), 134. 
•Fougère et orlie (liges aliment.), 179. 

Fraisier c» anasarqne, 27. 
Fucusamylacens, is. 
Gaz sur plaies, 384. 
Gerçures du sein, 241. 
Glucose, 4C5. 

Glycérine c. hyperesthésic, 24. 
Glycosurie dans coqueluche, è5. 
'Oomme prod. p, ferment. ïact., 140'. 
Gravure (procédé nouveau), 20S. 
Guacoc. syphilis, 411. 
Gui (usages alimenK), 323. 
Haricots (sucre des cosses), 144. 
Homœopathes (jugement), 34. 
Houblon (Bonfrage), 426. 
Huiles (blanchiment), 21 5. 

— (purification). 141. 
Huile d'arachide, 422. 

— de croton (groupe pharm.), 218,253 

— essentielle (pureté), 312. 

— essentielle valériane, 407. 

— de foie de morue c. phtfaisie, 319. 

— de laurier composée, 206. 

— d'oléate de bioxyde de mercure, 371 
Hydrarthrose (traitemetit), 205. 
Hyperphosphate de f r et de chaux, 169. 
incontinence d*urine (traitement), 36. 
inhalation chiorhyd. ammoniaque, 170. 
Injections chlorate de potasse, 3S8. 

— iodée, 03, 

— s. -azotate bismuth, lot. 
Invagination intestin, (traitement), 279. 
Iode combinaison, 409. 

— empoisonnement, 174. 

— recherches. 81. 

— dans acide azotique, 42G. 
Todo-tanniques (préparation), 102. 
lodure d'amidon (emploi). 180. 

— de potassium c. lait, 169. 

— c. plomb, 99. 

Jurys médicaux (modification), 35. 
Koussine ou ténine, 196. - 
Lait de brebis (analyse), 226. 

— de femme (sécrét. extraord.). 341. 

— de vache, 309. 
Lavement c. invagination, 104. 
Leucine dans urines, 127. 
LInimentc. otite, 100. 
Liniment c. fiel de bœuf, 136. 



Liqueur pour antnigamcr zinc, 107. 

— conservai ric&, 28. 
Loocbs (préparât ion). 337. 
Lotion c. ulcérations cancer., 103. 
Lupus (traitement), 14 2. 

Malaria, 178. 

Mannite dans (leurs liiar;, 1 f . 

Matière médicale indienne, 12 1 5. 

Mélézilose, 46. 

Miel rosat, 119, 158. 

Mixture d'acide acétique, 320. 

— anestbésique, 3«7. 

— antinévralgique, 178. 

— calmante, 137. 

— odontalgiqne, 178, 321. 
Monésia vcxtratt), 147. 
Morue (pêcheries), 317. 
Mouches (destructmn), 29. 
Muguet (traitement), 417. 
Murexyde dans teinture, 131. 
Nitrates (recherches)^ 403. 
Nitrate d'argent, 35, 385. 
Nilro'beozine, 67. 
Noir animal (remplacement du), 32. 
Noix vomique c. fièvres, 3 19. 
Œnoline, 83. 
Œufs (conservation), 67. 
Oléatede bioxyde de mercure, 370. 
Ophtbalmie par papiers verts, 395. 
Oprat antiblennorrhagique, toi. 
Opium c. rhumatisme, 23. 

— titrage, 397. 
Oxalate de chaux (propriétés), 401. 

— dans urines. 34 2. 
Oxyde de mercure (combinaison), 262. 

— de zinc c. coqueluche, 180. 
Oxyures, 422. ^ 
Ozone et hydrogène, 270. 
r^nification, 68. 
Papier d'emballage, 143. 
'Pastilles du Mont-Carmel, 37. 
Peau (recettes contre mal.), 389. 
Permanganate de potasse, 1 f 4 . 
Pcucedannm austriacum c. épileps., 180. 
Pharmacie (responsab. des élèves), WS. 
Pharmacies populaires (abus), 139. 
Pharmacien (concurrence déloyale), 216. 
Pharmaciens (dangers pour tes), 358. 

— de première et deuxième classe, 25*. 
Phosphate de fer, 89. 

Phosphore blanc (dangers], 14 4. 

— (empoisonnement), 210. 

— (recherches), 308. 

Phytolacca decandra (empoisonn.), 205. 
Piluled c. fièvre uréihrale, 2«2. 

— de Hoiloway, 419. 

— ^ d'iodure ferreux, 229. 
Plantes (principes colorants), 122. 
Plantes des fies Marquises, 392, 
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Plomb (action des sels sur desanim.), 137. 
Pneumonie (malignité), 159. 
Pommade c. l'acmé, 283. 

— d'aîcaloldes, 357. 

— 0. camphrée, 407. 

— c. crevasses, 283. 

— épi8paslique»l37. 

— révulsive, 889, 
Potion anlispasmodique, 28. 

— c. les céphalalgies, 388, 

— d'acide phosphorique, 419* 

— contre céphalée, 63. 

— diurétique c. pleurésie, 4 1 9. 
Poudre c. angine coueuneose, 321. 

— antidyspepsique, 282. 

— c. coriza chronique, 103. 

— résolutive c. yeux, 245. 

— de vieux boi?, 349. 
Préparations (.harm. p. usage externe, 20 1< 
Principes immédiats (traosform.), 79. 
Propylamine, 177. 

Proto-iodore de fer, 272. 
Psoriasis (traitement), 24. 
Pyrophosphate de fer^ldoude^ 96. 
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QuiBine (action sur l'acide nrfqiie}, 83. 

— (do$«age dans qulnq.), !&>• 

— (recherches), 108. 
Quinquina (action sur rutéros), 4 10. 

— (essais)^ 117. 

— Lagof», 108. 

— Nouvelle-Grenade, 314. 

— (titrage), 336. 
Racines (suçoirs de^). 323. 
Baisins secs en Grèce, i 93. 

Recettes p. teindre et parlomer fleurs, 213. 

Rhamnus frangnla, 48. 

Rhubarbe (pétioles aliment.), 73. 

Rocon, f4Q. 

Rougeole et scarlatine (accidents)^ 425. 

Salep indigène^ 322. 

Salsepareille^ 5. 

Sangsues algériennes, 181. 

— (accidents par), 325. 
Santonine (action), 103. 
Seigle ergoté (formation), 14 9. 
Sels de plomb sur animaux, l'i?. 
Sels de chaux et de magnésie, 404 . 
Serpent h sonnette (morsure), 288. 
Sirop antiscrofulenz, 420. 

— d'arnica, 155, 288. 

— bicarbonate soude, 98. 
•— dedeufitidn, 141. 

— d'écorce d'orange, 357. 

— d'ér^'simnm, 50. 

>— d'hypopbos{)hite de aoade, 102. 

— iodoolantiique, 273. 
-• de salsepareiUe, 9. 

^ de sci lie composiez 3S«. 



Société pharm. d'Angleterre (statuts), 245. 

— despliarin.delyon et Rhône, 3 3,253. 

— de pharm. de Marseille, 30. 

— d'émulation de Toiitefise, S&O. 
Solanine, 160. 

Sorbier (utilisation), 66. 

Soufre insoluble et incristallisablc, 124. 

Sous-nitrate de mercure, 405. 

Sparadrap au minium brâlé, 136. 

Statice pour tannage, 315. 

Stéarate benziiié d'iodoforme sacré, 417. 

Sublimé corrosif (empoisonnem.), 57. 

Stramonium (empoisonn.), 360. 

Substance amylacée, 188. 

— amylacée dans embryousanim., 407. 

— médicinales (adultération), 1^6. 

— protéique», ,?6. 

— toxiques (circulaire), 13«. 
Sncre des plantes (exiractioa)^ 142. 

«— dans urine normale, 19'^. 
Sucs des plantes (extractioB), 1A2, 
Sulfate de baryte, 373. 

— de chaux, 436. 

— de fer c. inflaiiim. catanéef» 166, 

— de quinine, 32, 

Sulfocyanure de poUssiiua (empois..)« 33 1* 
Sulfure de carbone (emploi), itst. 
Tannate de zinc, 374» 
Tannin c. anasarque, 320. 

— de noix de galle, 1«9. 
Teinture aconit c. fièvre cainrh.» 1 J7. 

— alcooliques, llo, 331- 

— de carap2(, 306. 

— d'iode c. cors, 71. 

— d'iode» «3. 

— d'Iode c. fièvres intensi., 63. 
Théhalose (esp. de .sucre), 13.. 
Topique résolutif, 283. 

— sédatif, 283. 

— c. porrigo Iftnralis, 29. 
Tréhala, 14. 

Tricocéphale de l'homme, 16. 
Truffe (culture), 284. 

Urée (dosage), 76. 
Urines dans cancer, 267. 
Urine (principes^, 198. 

— (valeur a|MPès médicaments), 126. 
Talérianate d'attopine crist., 126. 
Vanille (principe colorant), 271. 
Végétaux p. spiritueux, 398. 
Véhicule pour médicamenf, 375. 
Vertige stomacal (traitement), 13! 
Verts arsenicaux (hygiène), 412. 
Vésicatoires cantbarides. 62. 
Vin (analyse et expertise), 290. 

— antilymphatique, 348. 

— antirhumatisroal, 242. 

— de carft^a, 305. 

— en arèce (fabriealioa), 193. 

— de quifiqiHna, 108. 
Vivianite, 216* 
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Albert. Fucus amylaceus, 18. 

Alliot. Sirop d'arnica, 155. 

A mil. Acétate neutre de fer, 103. 

Anselinier. Gerçures du sein, 241. 

Autonielii. Phosphore, 216. 

Aubergier. Opium, 307. 

Aogieras. Préparât. 'iodo-tanniques, 102. 

Authoo. Glucose, 405, - 

Awenarius. Propylaniine, 177. 

Babo. Urine, 198. 

Balloy. Mixture calmante, 137. 

Barilleau. Teinture d'iode, 63. 

BarralUer. Potion, 388. 

Barruel. Murexide, 131. 

Bastelaer. Pommade camphrée, 407. 

— Pommade épipaslique, 137. 
Baudrimont. Curare, 207. 

— Ctndres de cheveux, 74. 
Bauwens. Cuivre, 171. 
Begbie. Arsenic, 415. 
Bercioux. Belladone, 204. 
Berjot. Liqueur. 107. 
Bertbelot. Théhalose, 13. 

— Mélézilose, 46. 

— Camphre de Bornéo, 72. 

— Alcools, 84, 

— Transformation en sucre, 79. 
Bertherand. lodnre d'amidon, 180. 
Betz. Sulfate de fer, 168. 

Bill. Cinchonine, 307. 

Bisson. Boisson rafratclilssante, 102. 

Blaschko. Chromate de potasse, 278, 847. 

Blondeau. Miel rosat, 158. 

Boinet. Alimentation iodée, 172. 

— Injection iodée, 63. 

— Sirop antisd*ofuleuz, 420. 
Bonills. Bains de moutarde, 61. 
Bonnet. Poudre antidyspepsique, 282. 
Bonorden. Seigle ergoté, 149. 

— Liiiimcnt fiel bœuf, 137. 
Bonlemps. Poudre c. angine, 321. 
Buncliardat. Rhubarbe, 73. 
l^)uchut et Empis. Albuminurie, 215. 

— Chlorate de potasse, 206. 
lUmdet. Société de pliarm., 420. 
]U)iirgeoisdeFaverdaz.Vinantirlinm.,242. 
Buuligiiy. Vin antitympliatique, 348. 
Breton. Alcools, 358. 

nriau. Matière médicale indienne. 21 5. 
Bron. Pommade c. crevasses, 283. 
Drown. Inject. chlorate potasse, 388. 

— Mixture d'acide acétique, 320 
Brucke. Sucre dans urine, 108. 
Brunner. r^uiles, 216. 



Brunning. Fermentation lactique, liO. 
Bucbeim. Urines, 128. 

— Huile decFoton, 218, 2 53. 
Bucherer. Nitrates, 403. 
Bunsen. Cigares arsenic, 35. 
Burow. Acétate d'alumine, 7 1 . 
Butler. Intoxication arsen., 420. 

C D 

Caby. Injection s. -azotate bismuth, 101. 

— opîat anti-blennorrb;, loi. 
Calmann. Valérianate d'atropine, 128. 
Gaussé. Digitale pourprée, 345. 
Caventou. Carapa toulouconna, 298. 

— teinture et vin de carapa, 305. 
Caylus. Solanine, 160. 

Cazac. Huiles essentielles, 312. 

— Société de Toulouse, 350. 
Cellier. Mixture antinévralgique, 178. 

— — odontalgique, 178. 

Chalx. Iode et extractif des végétaux, 409. 
Cbarcot. Ery thème, 65. 
Chat in. Cresson, 84. 
Chevalier. Miel rosat, 119. 
Chevallier. Maladies des ouvriers, 32. 
Chevreul. Oxaiate de chaux, 401. 
Choulette. Vins, 290. 
Cochenil. Fièvre typhoïde, 134. 
Cochran. Quinquina, 410. 
Cohn. Alcool, 150. 

— pneumonie des ivrognes, 159. 
Colson. Sparadrap, 136. 

Comar. Benzine, 191. 
Cooke. Chlorate potasse, 135. 

— Lotion c. ulcér. cancer., 103. 

— permanganate potasse, 14 4. 
Cormak. Acide^suifurique dihiê, 412. 
Corneille. Digllaie, 60. 

Corvisart. Elixir pepHne, en. 
Crocq. Nitrate d'argent, 'dSh. 
Davaine. Ascarides lombricoîde^, 16, 

— tricocéphales, 16. 
Débus. Acide glycéri<|ne, 87. 
Defrance. Gravure, 208. 
Dclabarre. Sirop de dentition, 14 1. 
Delafond et Bourguignon. Gale, i'23. 
Dclanie. OEufs, 67. 

Délia Sudda. Arséniteetacét.decuivre,34 3. 

— Copine du Levant, 275. 
Demàrquay et Leconte. Gaz sur plaies, 384. 
Denique. Pilules d'io<lure ferreux, 229. 

— Sirop d'écorce d'orange, 357. 
Deschamps. Formes de prép. pharm., 20l .- 

Sirop fleurs d'arniea, 228. * ~ 

-* T«iAtiire8 alcooliques^ 331. 



à 



LISTE DES AUTEURS. 



631 



Descbamps. Analyse cliimiqae, 396. 
Detsaignes*. Acide, 42* • . 
Devergie. Poudre vieux bois, 349. 
Diday. Topique résolutif , 283.. 
r— — sédatif, 283. 
Donny. Cuivre, 13t. 
Dorvault. Aréomètre et alcoolomètre, 361. 
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Eiselt. Urines, 287. 

Enon. Arsénite de fer, 109. 

Eymael. Chlore libre, 305. 

Fabre. Biscuits purg. et vermif.^ 418. 

Fagod. Peucedaoum aus^riacum, 180. 

Fanner. Solut. c. dysménorrh., 388. 

Fehling. PalsificatiOQ cire, 71. 

Fllhol et Joly. Laits de brebis, 226. 

Fouquier et Blaciie. Potion diurét., ^19. 
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